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A  MON  AMI 


LÉONCE  COUTURE. 


PRÉFACE. 


L' histoire  de  la  Gascogne  soulève  quelques  problèmes  dont  l'intérêt 
dépasse  les  limites  de  cette  province,  et  s'étend  à  la  fois  à  l'Espagne 
ei  à  la  France  méridionale.  Parmi  ces  problèmes ,  le  plus  difficile 
H  le  plus  obscur  est  assurément  celui  de  l'origine  des  Banques, 
Sur  la  foi  du  baron  GuiUaums  de  Humàoldt  et  de  son  école,  ce  petit 
peuple  est  accepté  généralement  aujourd'hui  comme  l'héritier  direct 
de  la  race  dite  Ibérienne ,  qui  aurait  jadis  occupé  toule  la  Pénin- 
sule, et  qui  se  rattacherait,  par  un  lien  assez  étroit,  aux  anciennes 
populations  de  l'Aquitaine  et  de  la  Ligurie.  Humboldt  ne  s'est  pas 
nettement  expliqué  sur  l'origine  de  ces  Ibères,  et  les  savants  contem- 
porains présentent,  à  ce  sujet,  au  nom  de  l'anthropologie,  de  la  phi- 
lologie, de  la  toponymie,  de  la  numism^Uique ,  etc.,  les  solutions  les 
plus  divergentes.  Ceux-ci  en  font  des  Ibères  du  Caucase,  et  ceux-là 
des  populations  venues  du  Nord  de  V Afrique.  Les  uns  les  rattachent 
aux  Sémites  et  les  autres  aux  Aryas,  tandis  que  d'autres  se  partagent 
entre  V origine  touranienne  et  la  provenance  américaine. 

Tel  est  l'état  actuel  de  cette  question^  dont  je  n'ai  pas  cessé  de 
m' occuper  un  seul  jour,  depuis  quatorze  ans.  Au  début  de  mes 
études,  j'acceptai  d'abord,  sans  examen,  la  théorie  de  Humboldt; 
mais,  pour  des  raisons  qui  seront  déduites  dans  cet  ouvrage,  je  me 
trouvai  forcé  de  renoncer  plus  tard  à  la  confiance  qu'elle  m'avait 
inspirée.  V étude  des  divers  systèmes  proposés^  au  nom  de  l'Histoire 
et  des  sciences  auaniiaires,  swr  les  origines  ibériennes^  me  convain- 
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quU  ensuite^  au  prix  de  bien  de$  efforts^  de  la  valewr  très-inégale  de 
ces  travaux.  Mon  embarras  était  extrême  :  mais  je  sentais  mon 
ardeur  et  ma  curiosité  saccroUre^  à  raison  même  de  la  grandeur 
des  obstacles.  Après  mûre  réflexionf  je  résolus  de  reprendre  à  nou- 
veau l'examen  du  problème ,  et  d'attaquer  les  difficultés  d'après  la 
méthode  analytique.  Il  s  agissait  désormais  de  marcher  constam- 
m^ent  du  connu  à  Vinconnu,  en  prenant  pou/r  point  de  dépa/rt  les 
Basques  actwls.  Grâce  aux  textes  des  historiens  et  des  géographes^ 
mis  en  lumière  et  soigneusement  contrôlés  avant  moi  pa/r  des  homr 
mes  tds  que  Çwnta^  BlancOf  Risco^  le  P.  de  Moret,  OHhénart,  Hau- 
teserre^  Marcoy  etc.,  etc.,  je  pus  facilement  remonter  des  Basques 
aux  anciens  Vascons, 

n  fallait  ensuite  rechercher  comment  les  Euskarienst  ou  leurs 
ancêtres  plus  ou  moins  directs,  avaient  été  rattachés  aux  Ibères,  et  je 
m'enfonçai  dans  l'étude  de  tous  les  auteurs  classiques  qui  ont  écrit 
sur  l'Espagne  ancienne.  Cette  étude  ms  révéla  que  VIbérie  espagnole 
était  occupée,  dès  l'au/rore  des  temps  historiques,  par  des  peuples 

m 

dorigine  très-diverse,  que  cette  Ibérie  est  une  expression  géographi- 
que, et  que,  malgré  la  prédominance  incontestable  d'un  type  qui  sera 
décrit,  il  ne  faut  pas  accepter  les  Ibères  comme  issus  d'une  seule  et 
mène  ra^.  Je  me  convainquis  aussi  que  les  Ibères  espagnols  avaient 
été  indûment  confondus  avec  les  Ibères  du  Caucase,  et  que  c'était  là 
une  cause  d'erreurs  innombrables  sur  laquelle  il  m'était  commandé 
d'insister  de  tout  mon  pouvoir.  Le  lien  qui  rattache  les  Basques  actuels 
aux  anciennes  populations  de  l'Espagne  et  l'antique  occupation  de  la 
Péninsule  par  les  ancêtres  de  ce  petit  peuple ,  m* apparurent  aussi, 
vers  la  fki  de  cette  étude  partielle,  comme  des  théories  plus  ou  moins 
modernes,  et  impossibles  à  justifier  par  des  documents  historiques. 
L'horizon  devenait  moins  obscur,  et  le  moment  était  venu  d'inven- 
torier les  diverses  solutions  proposées  sur  l'origine  des  Basques 
et  des  Ibères,  leurs  ancêtres  putatifs.  Cela  fait,  j'abordai  Vexa- 
men  du  problème  à  l'aide  exclitsif  des  moyens  fournis  par  l'an- 
thropologie, et  soutenu  par  les  conseils  et  les  communications  de 
savants  tels  que  Messieurs  Ed.  Lartet,  Pruner-Bey,  Charles  Mar- 
tins,  Ed.  CoUomb,  etc.  Vint  ensuite  le  tour  de  la  philologie,  pour 
laquelle  je  mis  à  profit  les  bons   avis  d'un  savant  euskarisant. 
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le  Chanoine  Inehaugpe ,  ei  ceux  de  quatre  romanistes  émi* 
nents  Messieurs  Noulet,  Paul  Meyer,  Gaston  Paris  et  Léonce  Couture. 

Cette  besogne  finie^  je  repris  à  nouveau  l'étude  du  système  de  Hum- 
boUU  sur  Vexpliœlion  de  V ancienne  toponymie  de  l'Espagne  par  le 
basque  actud^  et  ce  second  travail  ne  ramena  pas  la  confiance  dans 
mon  esprit.  L'examen  des  procédés  de  lectwre  et  d'interprétation  des 
légendes  des  monnaies  dites  ibériennes,  dont  la  Numismatique  ibé- 
rienne  est  de  Monsieur  Boudard  la  plus  récente  et  la  plus  hauteexpres- 
sion  ne  m'arrêta  pas  si  longtemps;  et  je  suis  encore  à  me  demander 
comment  ce  système  a  pu  obtenir  le  succès  dont  il  jouit  encore.  Je  dois 
en  ûMn  autant  des  parties  des  tomes  II  et  IV  de  l'Histoire  du  droit 
français  j  où  feu  Monsieur  Laferrière  traite  de  l'ancien  droit  euska-- 
rien^  et  des  travaux  de  quelqites-uns  de  ses  disciples  sur  le  même  sujet. 
On  me  permettra  d'ajouter  que,  sur  ce  points  mes  idées  ont  reçu 
l'approbation  de  l'Académie  de  Législation  de  Toulouse^  qui  a  décerné 
la  médaUle  d'or ,  au  concours  de  4868,  à  un  travail  encore  inédit, 
où  se  trowœ  insérée  la  critique  des  théories  de  Monsieur  Lafer- 
rière et  de  son  école  sur  l'ancien  droit  basque,  La  série  de  ces 
investigations  spéciales  et  distinctes,  se  termina  par  une  étude  sur 
l'authenticité  des  prétendus  chants  héroïques  des  Euskariens.  Ces 
poèmes  sont  au  nombre  de  trois  :  le  Chant  des  Cantabres,  le  Chant 
d'AUabiscar  et  le  Chant  d'Annibal.  J'ai  prouvé,  dans  ma  Disser- 
tation sur  les  chants  héroïques  des  Basques,  imprimée  en  4H66,  le 
caractère  apocryphe  de  ces  trois  pièces,  dont  la  première  avait  été 
acceptée  comme  authentique  par  GuiUaume  de  Humboldt,  et  j'ai  eu  le 
bonhewr  de  voir  mes  conclusions  acceptées  par  la  critique  fran- 
çaise et  étrangère.  Cette  approbation  a  été  néanmoins  tempérée 
par  quelques  objections  de  détail ,  qui  ne  compromettent  en  rien 
mon  argumentation  principale ,'  mais  dont  j'ai  été  le  premier  à 
reconnaître  la  justesse  et  la  justice,  et  dont  fai  tâché  de  tirer  profit 
dans  cet  ouvrage. 

Telles  sont  les  étapes  par  lesquelles  je  suis  passé,  et  que  mes  lecteurs 
doivent  franchir  aussi,  avant  d'arriver  aux  conclusions  qui  tendent, 
non  pas  à  résoudre,  mais  à  restreindre  le  problème  de  l'origine  des 
Basques,  que  d'autres  pourront  circonscrire  plus  tard  dans  un 
cercle  encore  plus  étroit. 
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Ces  explications  suffiront,  je  l'espère^  à  convaincre  le  public  de  l'en 
Hère  liberté  d'esprit  et  d'intérêt  qui  a  présidé  à  ces  recherches,  et  de 
ma  volonté  bien  arrêtée  de  ne  jamais  étendre  jusqu'à  des  théories  que 
je  ne  puis  accepter ,  le  respect  y  parfois  mêlé  dereconnaissanccy  que  je 
dois  à  la  personne  des  savants  qui  les  professent.  Mon  livre,  j'aurai.^ 
mauvaise  grâce  à  le  nier,  est  en  opposition  avec  les  idées  domi- 
nantes, et  principalement  dirigé  contre  le  système  de  Humboldt  et  de 
ses  disciplesy  dont  plusieurs  occupent  en  France,  dans  la  science 
officielle  et  ailleurs,  de  hautes  situations.  Cela  ne  veut  pas  dire 
assurément  que  je  m'attends  de  la  part  de  ces  derniers  à  des  attaques 
extra-scientifiques.  Je  dois  convenir  néanmoins  que  j'aspire  surtout 
à  être  jugé  par  la  nouvelle  génération  d'érudits  qui  se  trouve  dégagée, 
envers  la  mémoire  de  Humboldt,  de  tous  les  devoirs  qui  ne  résultent 
pas  de  l'admiration  raisonnée.  Ces  érudits  m'ont  déjà  prouvé  plus 
^  d'une  fois,  par  leurs  censures  et  par  leurs  éloges,  l'indéperulanee  de 
leur  critique  ;  et  s'ils  condamnent  mon  entreprise,  je  pourrai  du 
moins  me  consoler ,  en  songeant  que  j'aurai  contribué,  par  mon 
in^mccès  même,  à  l'affermissement  de  la  vérité. 


J.'F.  B. 


Toulouse,  ce  8  noDembr»  1869,  jour  de  la  Fêle  des  Morlê. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LES  VASCON'S  ET  LRS  BASQUES  TRANSPYBENEENS. 


SI. 


On  désigne  sous  le  nom  de  Basques,  les  populations  établies 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  occidentales,  et  parlant 
une  langue  particulière,  qu  elles  appellent  elles-mêmes  escuara^ 
eskuara  et  tiskara.  Celle  langue  est  profondément  distincte 
des  idiomes  romans  usités  chez  les  habitants  des  pays  voisins, 
cest-à-dire  de  l'espagnol,  et  des  divers  patois  issus  du  gascon, 
qui  est  un  dialecte  du  provençal.  Les  Basques  s  appellent  entre 
eux  Escualduna4). 

Ce  peuple  se  rattache  historiquement  aux  Vascons,  par  des 
liens  dont  les  annalistes  du  nord  de  l'Espagne  et  du  sud-ouest 
de  la  France  n  ont  pas  suf6samment  apprécié  la  valeur  et 
rinnportance.  Pour  échapper  au  même  reproche,  je  suis  donc 
tenu  (le  consacrer  aux  destinées  des  Vascons  et  des  Basques 


—  4  — 

une  élude  sufiisantc  ;  mais  je  dois  auparavant  déterminer 
le  territoire  occupé  par  les  Vascons  dans   lantiquité. 

Ce  territoire  englobait,  non  seulement  le  pays  qui  orres- 
pond  à  la  Navarre  espagnole,  mais  encore  les  villes  de  Cala- 
gurris  (Calahorra)  et  de  Gracuris  (non  loin  d'Alfaro),  sur  la 
rive  gauche  de  TÉbre,  et  du  côté  du  midi,  le  pays  qui  devint 
plus  tard  le  comté  d'Aragon.  Vers  le  nord,  il  atteignait  la  mer 
cantabrique,  dans  cette  portion  de  la  province  actuelle  de 
Guipuzcoa  où  se  trouve  Fontarabie.  Strabon  donne  en  effet 
aux  Vascons  la  ville  de  Pampelune,  et  celle  d'OEaso  (1)c|ui 
parait  correspondre  à  Fontarabie.  a  Là,  dit-il,  commencent  les 
frontières  de  l'Aquitaine  et  de  l'Ibérie  ;  »  et  il  ajoute,  deux  lignes 
plus  bas  :  «  Au-dessus  de  la  laccétanie,  vers  le  nord,  habitent 
les  Vascons,  chez  lesquels  se  trouve  la  ville  de  Pampelune.  » 
Dans  un  autre  passage,  le  même  auteur,  confirmé  par 
Ptolémée,  attribue  aux  Vascons  la  ville  de  Calahorra,  et  à  ces 
deux  témoignages  vient,  s'ajouter  celui  de  Juvénal,  dans  sa 
quinzième  satire.  Du  côté  du  nord,  Ptolémée  place  sur  le  ter- 
ritoire des  Vascons  (2)  les  bouches  du  petit  fleuve  Manlascqs, 
et  par  là  il  sert  encore  de  garant  à  Strabon,  qui  étend  jusqu'à 
rOcéan  le  domaine  de  ce  peuple.  Quant  à  ce  qui  a  trait  au 
pays  qui  devint  plus  tard  le  comté  d'Aragon,  la  chose  est 
aussi  certaine,  car  Ptolémée  compte  la  ville  de  lacca  (Jaca) 
parmi  celles  des  Vascons  (2).  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
quelques-uns   l'ont  fait,  les  laccétans  ou  habitants  de  Jaca, 

avec  un  autre  peuple  nommé  les  lacétans,  ou    mieux  les 


(1)  'Em  To>  (ixeavtTj  Ouiaxcuvaç  louç  xaià  IIop.néXiova  xat  ttjv  Itz*  auTto  tcT» 
rox£avo)  Otaaôwa  ::o>av,....  ;:pb5  a-Jii  -a  Trjç  'Axouiiaviaç  5pta  xa\  t^ç  'I6r,piaç... 
OjîcpixeiTat  Bè  Trjç  'laxxyjravfaç  rpbç  ipxTov  to  twv  Ouajxwvtuv  ïôvoç,  h  ai  ;:ôXiç 
IIoijLnAojv.  Strab.,  Géogr.y  Ub  III,  cap.  4. 

(t)  Ptolém.,  Geogr.,  lib.  —  Oïhénart,  Notit.  ulr.  Vascon.,  p.  23,  cito 
[K)urlant  un  inariuscrit  de  Ptolémée,  conservé  a  la  Biblibthèquo  royale,  où 
les  bouches  de  Manlascus  sont  attribnées  anx  Vardules. 


I^cclans(l),  établis  beaucoup  plus  au  sud-ouest,  du  côté 
dllerda  (Lérida),  à  peu  près  où  finit  aujourd'hui  l'Aragon,  el  où 
commence  la  Catalogne.  Au  reste,  les  Lacétans  étaient  séparés 
des  Vascons  par  les  llergèlos,  et  nous  avons  aussi,  sur  ce 
point,  les  textes  formels  de  Plolémée,  de  Slrabon  et  de  Titc- 
Live.  Outre  les  villes  déjà  nommées,  Plolémée  attribue  encore 
aux  Vascons  celles  de  Pampelune,  Iturissa,  Bituris,  AndeUi- 
sium,  Nementurissa,  Curnonium,  Bascontum,  Ergavia,  Tar- 
raga,  Muscaria,  Setia  et  Alavona.  Oibénart  a  démontré,  contre 
divers  commentateurs  des  géographes  anciens,  que  remplace- 
ment dlturissa  doit  être  cherché  dans  le  pays  de  Baztan,  non 
loin  du  bourg  actuel  de  San-Esteban  de  Lerins,  et  non  dans 
la  partie  méridionale  du  territoire  des  Vascons,  ou  à  Tolosela, 
dans  la  province  de  Guipuzcoa  (2). 

Voilà  quel  était,  au  commencement  des  temps  historiques 
de  TEspagne,  le  domaine  des  Vascons.  J'ai  maintenant  à 
m'occuper  des  peuples  limitrophes. 

Du  côté  du  levant,  les  Vascons  confinaient  aux  Ilergëles, 
dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  la  rivière  du  Gallegus 
(Gallego),  qui  avait  sur  sa  rive  droite  les  villes  de  Gallicum  et 
de  Forum  Gallorum.  Ces  noms  de  lieux  suffiraient  déjà  à 
démontrer  que  les  Ilergètes  étaient  un  peuple  celtique  ;  mais 
je  compte  ne  pas  m'en  tenir  à  la  toponymie,  et,  quand  le 
moment  sera  venu,  j'espère  prouver,  à  l'aide  exclusif  des 
documents  historiques,  que  les  antres  peuples  de  la  Celtibérie 
avaient  la  môme  origine  que  les  Ilergètes. 

Au  midi  des  Vascons  se  trouvaient  les  Bèrons,  dont 
Strabon  affirme  positivement  la  provenance  celtique  (3),  et  au 

(1)  Ptoléraée  et  Stnil)Oii  les  apjKîllent  les  lacétans,  el  César,  Tite-Li\e  et 
Pline  les  Lacétans.  Celle  dernière  urlliograpluî  esl  aussi  adoptée  par  l'annota- 
teur de  César,  Fulvius  Ursinus,  Comment.,  lib.  1,  De  Bell,  civil. 

(ij  OïnÉx.,  Not.  ulr.  Vdsc,  p.  iii-2o. 

(3)  Bïîpwvs;,  KavidtSpoi;  ô;xopoi  tor;  Koviixo».;,  xa\  ajioi  tou  KcXtixou  otoXou 
yi^z^rt-zz;.  Stràb.,  Géoy.,  lib.  lll,  cap.  \.  Les   Bèrons  occupaient  le  pays 
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couchant  se  trouvaient  les  faibles  et  obscures  peuplades  des 
Vardules,  des  Aulrigons  et  des  Caristes.  Plolémée,  dans  sa 
description  de  TEspagne  septentrionale,  place  les  Autrigons  au 
couchant  du  pays  des  Cantabres,  peuple  de  race  celtique  (1). 

qui  correspond  à  la  province  actuelle  de  Rioia.  Strabon  dit,  dans  un  autre 
passage  du  môme  livre  :  a  Les  Celtes,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Celtibériens 
et  Bèrons.  » 

(1)  L'origine  celtique  des  Cantabres  est  attestée  par  le  passage  de  Strabon 
transcrit  dans  la  note  qui  précède.  L'abréviateur  de  Dion  Cassius,  Xiphilin, 
Epit.  Rom,  hist.,  lib.  Llll,  dit  «  qu'Auguste  fit  soumettre  par  ses  lieute- 
nants Terentius  Varro  et  Titus  CarLsius,  les  Astures  et  les  Cantabres, 
peuples  celtiques.  »  En  dehors  de  ces  assertions  formelles,  les  géographes 
anciens  et  particulièrement  Strabon,  nous  révèlent,  chez  les  Cantabres,  cer- 
taines particularités  de  mœurs  qui  se  retrouvent  chez  les  peuplades  celtiques 
et  scythiques.  Ainsi,  l'usage  adopté  par  les  maris  Cantabres  de  se  mettre  au 
lit  et  de  se  faire  soigner  par  leurs  femmes,  après  que  celles-ci  venaient 
d'accoucher,  existait  aussi,  suivant  Diodore  de  Sicile  {Bibl.  hist,y  lib.  V), 
chez  les  anciens  habitants  de  la  Corse.  Cette  île  avait  reçu  do  bonne  heure 
des  hommes  de  la  même  race  que  celle  qui  occupait  la  C^antabrie.  Sénèque 
nous  atteste,  en  effet  (Consol.  ad  Helviam),  que  les  habitants  de  cetlr> 
île  portaient  des  chaussures  et  des  bonnets  semblables  à  ceux  des  Cantabres, 
et  qu'ils  avaient  même  retenu  quelques  mots  de  la' langue  de  ces  derniers 
La  coutume  bizarre  adoptée  par  les  maris  Cantabres  se  retrouve,  d'après 
Apollonius  de  Rhodes  (Argofiaut.^  lib.  II)  et  Yalérius  Flaccus  {ArgonauL, 
lib.  V)  chez  les  Tibari,  peuples  qui  habitaient  les  bords  du  Pont-Euxin,  et 
qui,  d'après  le  scoliaste  d'Apollonius,  étaient  de  race  scythiquc.  Je  crois  devoir 
rappeler  en  passant,  que  cette  coutume  existe  chez  les  Caraïbes  et  quelques 
autres  peuplades  sauvages  de  l'Amérique.  Autre  ressemblance  de  mœurs. 
Ptolémée  attribue  aux  Cantabres  la  ville  de  Concana,  dont  les  habitants 
buvaient  le  sang  des  chevaux,  ce  qui  se  retrouve  chez  les  anciens  peuples 
de  race  scythique  ou  sarmatique. 

Visam  Britannos^  bospilibus  fero8, 
Et  lœtum  equino  sanguine  Concanum. 
IIoRAT.,  lib.  III,  Od.  i. 

Non  qnn  Dardanios  TÎdit  Ilerda  fnrores 

Nec  qui,  Massageten  monstrans  ferilate  parentem. 

Cornipedis  fusa  satiaris,  (>>ncane,  venâ. 

Su..  Italic.  Punie,  lib    III. 

Ces  raisons  liistori(iut\s  sufliseni  à  mettre  hors  de  doule  rorigiiie  celtiqu»* 
des  Cantabres,  sans  nHtourir  an\  ariiuments  beaucoup  moins  convaincants 
que  ïimn\)o\di  (Urbew,  llisp.^  etc  ,  p.  \*i)  et  M.  Boudard  f;Yt<wwtn«^ 
iT/er.,  p.  V61)  tirent  de  la  lojKniyniio. 


Viennent  ensuite  les  Caristes,  et  enfin  les  Vardules,  que  ce 
géographe  6xe  sur  les  confins  de  la  Gaule.  Pline  et  Ponaponius 
Mêla  paraissent  englober,  sous  le  nom  de  Vardules,  les  Autri- 
gons  et  les  Caristes.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  le  petit 
fleuve  de  la  Deva  arrose  la  province  actuelle  de  Guipuzcoa. 
Ptolémée  place  l'embouchure  de  ce  fleuve  chez  les  Caristes  (1), 
et  Pomponius  Mêla  nous  apprend  que  Tritium  Tubolicum 
(Mondragon  d après  H.  Coquus),  ville  des  Vardules,  était 
située  sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau  (2).  Ptolémée  nous 
enseigne  aussi  que  l'embouchure  du  petit  fleuve  de  la  Nesva 
ou  Nerva  (on  le  trouve  écrit  de  ces  deux  façons)  est  situé  sur 
les  frontières  des  Aulrigons  (3),  et  Pomponius  Mêla  ajoute  que 
la  Nerva  descend  vers  la  mer  à  travers  les  territoires  des 
Autrigons  et  des  Origevions  (4).  Florian  Ocampo,  Andrès 
de  Poça,  Jacobus  Gastaldus,  Garibay,  Joseph  Molet,  Tarapha, 
Morales,  Qihénart  et  le  P.  J.  de  Moret,  reconnaissent  unanime- 
ment que  la  Nesva  correspond  au  cours  d'eau  qui  passe 
maintenant  à  Bilbao  et  à  Portugalele,  villes  de  la  Biscaye,  et 
qui  lombe  bienlôt  après  dans  la  mer.  Les  mêmes  auteurs 
conviennent  aussi  que  Flaviobriga,  que  Ptolémée  donne  aux 
Autrigons  et  Pline  aux  Vardules,  se  trouvait  dans  le  pays  qui 
devint  plus  tard  la  Biscaye,  là  où  existe  aujourd'hui  la  ville  de 
Bilbao  ou  celle  de  Vermeo. 

Le  pays  des  Vardules  (Bardyètes  et  Bardyales  de  Strabon)  et 
celui  des  Caristes  s'étendaient,  du  côté  du  midi  et  du  cou- 
chant, au-delà  des  limites  actuelles  de  la  province  d'Alava.  En 
effet,  Ptolémée  nous  apprend  que  les  villes  de  Tullonium  et 
de  Tritium  Tubolicum,  qui  appartenaient  aux  Vardules,  se 
trouvaient  sous  la  même  latitude  que  Pampelune.  I^  partie 


(1)  ProLÉîi.,  Géogr.,  lib.  II,  c.  4. 
(î)  PoMP.  Mêla,  De  situ  arbis. 

(3)  Ptolém.,  Géogr. j  lib.  II,  c.  4. 

(4)  Poxp.  Mêla,  De  situ  orbis 
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(le  ritinéraire  d'Ânionin,  relative  aux  pays  compris  entre 
Asturica  (Âstorga)  et  Bordeaux,  nous  informe  en  outre  qu  entre 
Virovesca  (dans  le  pays  de  Bureba)  et  Pampelune,  on  trouvait 
d'abord  Vindeleia  et  Déobriga,  villes  des  Autrigons,  puis 
Beleia  etSuissatium  (I),  cités  des  Caristes,  et  enfin  Tullonium 
et  Alba,  qui  appartenaient  aux  Yardules.  Ces  deux  dernières 
villes  n'étaient  qu'à  quarante-sept  mille  pas  de  Pampelune, 
c'est-à-dire  à  moins  de  deux  lieues.  Il  résulte  clairement  de 
là  que  les  villes  de  San*Yincente  et  de  Laguardia  se  trouvent 
sur  l'ancien  territoire  des  Vardules,  ou  tout  au  moins  sur 
celui  des  Caristes,  qui  étaient  séparés  des  Cantabres  par  les 
Autrigons  (Allotriges  de  Strabon),  lesquels  occupaient  un  assez 
vaste  territoire  sur  les  deux  rives  de  rËbre.  Or,  l'emplacement 
de  la  ville  actuelle,  Virovesca,  qui  appartenait  à  ces  derniers, 
se  trouve  situé  à  cinquante  mille  pas  environ  de  la  limite 
occidentale  de  la  province  d'Alava.  Si  de  Virovesca  on  se 
dirige  vers  l'ancien  pays  des  Cantabres,  on  rencontre  d'abord, 
à  onze  mille  pas,  Tritium,  ville  que  Pline  donne  aux  Yardules 
et  qu'il  faut  soigneusement  distinguer,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  Çurita,  de  Tritium  Tubollicum,  autre  ville  située 
également  chez  les  Yardules,  et  que  Pomponius  Mêla  et 
Ptolémée  placent  aux  bords  de  la  Deva  (2). 

Les  témoignages  formels  de  Strabon  et  de  Ptolémée,  ne 
permettent  pas  do  croire  que  le  territoire  des  anciens  Can- 
tabres se  soit  étendu  jusqu'à  la  province  actuelle  de  Rioia.  Il 
résulte,  en  effet,  d'un  passage  de  Strabon  déjà  cité,  que  les 
Cantabres  Conisques  confinaient  directement  aux  Bèrons.  Ce 
géographe  affirme  aussi  qu'en  tirant  vers  le  midi,  ces  derniers 


(4)  (JLRiTA  aflinno  aY«'c  raison  {|nc  le Suisisitium  de  lltinérairc  d'Anlonin 
est  lo  môme  que  le  Suessutium  de  Plolêmée. 

(t)  Ptolémée  fait  aussi  mention  d'une  ville  appelée  Tritium  Metallum, 
•H  situt^e  dans  Iç  pays  des  Durons. 
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selrouvaiciU  immédiatement  au-dessous  des  Âulrigons  (1). 
Morales  croit  que  Varia,  qui  appartenait  aux  Bèrons  et  était 
située  sur  TEbre,  correspond  à  la  ville  actuelle  de  Logrono; 
mais  j'aime  mieux  croire  Garibay  et  Çurila,  qui  la  retrouvent 
dans  le  bourg  de  Yarea,  situé  à  peu  de  distance  de  Logrono. 
Sampiro,  Roderic  de  Tolède,  Lucas  de  Tuy,  et  quelques 
historiens  de  la  Navarre,  allirment  que  Tritium  Metallum, 
autre  ville  des  Bèrons,  se  retrouve  dans  Yaiara;  mais  ici 
encore,  Çurita  me  semble  mieux  inspiré  quand,  dans  ses  notes 
sur  ritinéraire  d'Ântonin ,  il  indique ,  à  peu  de  distance  de 
Yaiara,  un  bourg  du  mémo  nom  que  celui  de  Tritium.  Les 
trois  villes  de  Logrono,  Yarea  et  Naiara  sont  situées  dans  la 
province  actuelle  de  Rioia,  qui  possède  aussi  les  bourgs  et  les 
campagnes  dans  la  direction  de  Bureba.  Il  est  donc  démontré 
que  la  frontière  des  Cantabres  s'arrêtait  à  plusieurs  milles  des 
provinces  actuelles  d'Alava  et  de  Rioia  (2). 

On  voudra  bien  excuser  mon  insistance  sur  les  Cantabres, 
les  Caristes,  les  Autrigons  et  les  Vardules;  mais  je  tenais  à 
limiter  de  mon  mieux  les  Vascons  à  TOccident,  et  à  prouver 
qu'ils  étaient  séparés  par  l^s  trois  derniers  peuples  que  je  viens 
de  nommer,  des  Cantabres  avec  lesquels  on  les  a  trop  souvent 
confondus.  Je  ferai  connaître  plus  bas  les  causes  et  les  dates 
de  cette  confusion.  En  attendant,  j'espère  avoir  convaincu  ceux 
qui  auront  suivi  ma  discussion  avec  des  cartes  de  TEspagne 
ancienne  et  moderne  sous  les  yeux,  que  les  provinces  actuelles 
de  Guipuzcoa  etd'Alava  étaient,  primitivement,  le  patrimoine 


(«)  SrfiàB.,  Oéog.,  lib.  111,  cap.  i. 

{t)  Cest  à  tort  que  Florian  Ocaiiipo,  suivi  par  Garibay,  Sandoval  cl 
plusieurs  autres  historiens  placent  sur  l'Èbre,  non  loin  de  logrono,  la  ville 
de  Canlabria,  qui,  d'après  eux,  aurait  été  la  capitale  des  Cantabres,  et  dont 
ils  aflirment  que  les  restes  sul«istaient  encore,  dp  leur  temps,  au  sommet 
d'une  h:iule  colline.  Aucun  historien  de  l'antiquité  ou  du  moyen-Age  ne 
fait  mention  de  c«tle  ville,  et  il  n'existe  aucun  texte  qui  prouve  que  la  ville 
de  Logrono  fût  située  sur  les  fronliéres  des  Bèrons  et  des  Vascons. 
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des Carislcs  et  des  Yardules,  et  que  les  Aulrigons  étaient 
maîtres  des  territoires  qui  devinrent  depuis  la  Biscaye  et  le 

pays  de  Bureba.  J'espère  avoir  aussi  démontré  que  les  Bèrons 
étaient  cantonnés  dans  la  région  nommée  depuis  Rioia. 

A  quelle  race  appartenaient  les  trois  petits  peuples  établis 
au  couchant  du  pays  des  Yascons,  et  qui  les  séparaient  des 
Cantabres?  Les  historiens  ne  nous  ont  laissé  sur  ce  point  aucun 
témoignage:  mais  les  noms  de  lieux,  de  Tullonium,  de  Tullica, 
de  Segonlia,  de  Deva,  etc.,  prouveraient,  d'après  le  baron 
Rogctde  Belloguet,  une  origine  celtique  (1).  Je  ne  saurais 
néanmoins  partager  ici  Tavis  de  l'auteur  de  VEthnogénie  gau^ 
loise^  et  je  crois  que  les  inductions  légitimes,  tirées  des 
textes  anciens,  doivent  prévaloir  sur  les  conjectures,  si  souvent 
trompeuses,  fondées  sur  la  toponymie. 

Pline  affirme,  en  effet,  à  deux  reprises  (2),  qu'après  avoir 
traversé  les  Pyrénées,  on  entrait  en  Espagne  par  les  forêts  des 
Vascons.  Quanta  Ptolémée,  il  place  comme  les  autres  géogra- 
phes, les  Autrigons,  les  Caristes  et  les  Vardules,  qui  se  subdi- 
visaient eux-mêmes  en  plusieurs  petites  peuplades.  Néanmoins, 
il  donne  aux  Vascons  maritimes»  l'embouchure  du  fleuve 
Manlascus  (baie  de  Fontarabie),  la  ville  d'OEaso  (3),  actuelle- 
ment représentée  par  Saint-Sébastien,  et  le  promontoire  nommé 
aussi  QHlaso,  lequel  n'est  autre  que  le  cap  Machicaco,  situé  à 
quatre  lieues  à  l'est  de  la  rivière  de  Bilbao  (4). 

Ainsi,  quand  il  place  les  Yascons  maritimes  depuis  Bilbao 
jusqu'aux  Pyrénées  ,  Ptolémée  fait  entrer  dans  la  grande 
famille  de  ces  peuples  les  Aulrigons,  les  Caristes  et  les  Var- 
dules.  D'ailleurs,  ce  géographe  n'est  pas  le  seul  dont  on  puisse 
invoquer  le  témoignage,  et  Strabon  termine  ainsi  la  description 

(4)  Biiron  RoGET  de  Belloguet,  Ethnogênie  gaul.y  p.  til. 

(2)  Plin.,  Hist.  nat,,  lib.  ill,  c.  4;  lib.  iV,  c.  20. 

(3)  Ptolem.,  Géog.,  lib.  II,  c.  6. 

(*)  Carie  de  l'Hispanie,  par  Brué;  GR.iSLiN,  Del'lbérie,  p.  237-33. 
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des  mœurs  de  quelques  peuples  barbares  de  la  Péninsule  :  (.  Telle 
était  la  vie  des  ononlagnards,  de  ceux  qui  habitent  rextromité 
septentrionale  de  Tlbérie,  des  Callaïques,  des  Aslures,  desCan- 
tabreset  des  Vascons,  jusqu'aux  Pyrénées.  »  Cet  écrivain  dis- 
tingue donc  nettement  les  peuplades  en  question,  et  ne  signale 
pas,  entre  les  Pyrénées  et  les  Callaïques,  d'autres  nations  que 
les  Astures,  les  Cantabres  et  les  Vascons.  Ce  passage,  rap- 
proché de  quelques  autres  du  même  auteur ,  prouve  à 
suffisance  qu'il  ne  reconnaissait,  entre  les  Cantabres  et  les 
Pyrénées,  que  la  grande  famille  dos  peuples  Vascons. 

Le  baron  Roget  de  Belloguot  me  paraît  donc  dans  l'erreur 
au  sujet  de  l'origine  des  Autrigons,  des  Caristes  et  des  Var- 
dules  ;  mais  je  reconnais  volontiers,  avec  Mayans  y  Siscar, 
qu'il  est  impossible  de  tracer  exactement  les  limites  des  Can- 
tabres et  des  Vascons.  Néanmoins,  ces  limites  ne  devaient 
pas  s'écarter  beaucoup  de  Verea  Sueca  (baie  de  Santôna),  car 
il  y  a  contradiction  au  sujet  de  ce  port,  et  Ptolémée  l'attribue 
aux  Vascons,  tandis  que  Pline  le  donne  aux  Cantabres. 

La  frontière  septentrionale  du  pays  des  Vascons  est  beau- 
coup plus  facile  à  déterminer  que  la  précédente,  et  j'ai  cité 
tout  à  l'heure  un  texte  de  Pline,  confirmé  par  Strabon,  qui 
prouve  que  cette  contrée  était  séparée  par  la  chaîne  des 
Pyrénées,  de  l'Aquitaine,  dont  le  lecteur  me  permettra  d'es- 
quisser l'ethnologie. 

César  partage  la  Gaule  en  trois  peuples,  différents  de 
mœurs,  d'institutions  et  de  lois  :  les  Belges,  les  Aquitains  et 
les  Celles  ou  6aulois(1).  Les  Aquitains,  dit  Strabon,  dilTéraient, 
par  la  langue  et  par  le  type,  de  lo  race  celtique,  et  se  rappro- 
chaient davantage  des  populations  de  Tlbérie.  On  a  beaucoup 


(\)  Gallia  est  oinnis  divisa  in  très  parler:  quarum  unam  iiicolunt 
Belpr;  aliam  Aquilani,  lertiaiii  (|ui  ipsoriun  lingua  Olla»,  iioslra  Galli 
appeilantur.  Hi  oiiincs  liiigua,  inslitulis,  legibus,  inler  se  differunt.  C  es.  De 
B^U.  gall ,  lib.  1,  c.  1. 
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lorlurù  les  deux  textes  que  je  crois  devoir  citer  dans  Tori- 
ginal  (1),  pour  prouver  qu'il  existait  entre  les  Aquitains  el  les 
Ihères,  de  nombreux  rapports  ethnologiques  et  philologiques; 
mais  le  géographe  grec  se  contente  de  nous  affirmer,  par  deux 
Ibis,  que  ces  rapports  étaient  plus  nombreux  ({jiaxxov)  entre 
Espagnols  et  Aquitains,  qu'entre  Aquitains  et  Gaulois.  Cette 
comparaison  est  évidemment  à  l'avantage  des  anciennes 
populations  de  l'Espagne.  Cependant,  elle  constate,  en  même 
temps,  entre  les  dernières  et  les  Aquitains,  des  dissemblances 
suffisantes  pour  empêcher  Strabon  de  conclure  à  leur  iden- 
tité, el  pour  condamner  les  auteurs  modernes  qui  ont  voulu 
étendre  le  sens  et  la  portée  de  ses  paroles  au  delà  de  leur 
signification  véritable. 

Toutes  les  autres  données  de  la  géographie  ancienne 
constatent,  d'ailleurs,  que  la  primitive  Aquitaine  comprenait 
des  peuples  d'origine  diverse.  Les  Nitiobriges  appartenaient 
à  la  race  celtique,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  peuple  était 
établi  sur  tes  deux  rives  de  la  Garonne,  de  façon  à  occuper 
le  territoire  qui  correspond  au  premier  diocèse  d'Agen.  Ce 
diocèse  subit  un  démembrement  en  1317,  époque  où  le  pape 
Jean  XXII  en  détacha  toute  la  partie  située  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  pour  la  soumettre  au  nouveau  siège  épiscopal  de 
Condom  (i).  Or,  on  sait,  qu'en  général  les  territoires  des 
premiers  diocèses  furent  calqués  sur  ceux  des  dvitates 
mmaines,  et  que  ces  derniers  correspondaient  d'ordinaire 
aux  divers  domaines  des  |)euplades  de  la  Gaule  indépendante. 
Il  est  donc  extrêmement  probable,  sinon  certain,  que  les 
Nitiobriges  occupaient  les  deux  rives  de  la  Garonne. 


TuCc  »*»Asr.v,  îAriî:";  "lOriiT,  uiÀXo»  r  raXÎTi;;.  —  Aiav£co\>T.  tqO  '^aÀaxTixoO 
*|-ir:3.>.  StRVB.  (if\^-  lîb.  IV. 

vî)  iîAL.  iUinsT.,  t.  lU  EixL  .li/rtjri<^i<.  ;  Eixi.  ComiomifHS. 


La  chose  n'est  pas  douleusc  pour  les  Bilurigês-Vivisques, 
dont  ie  pays  est  représenté  par  le  Bordelais,  et  le  témoignage 
formel  de  Strabon  ne  permet  pas  de  relier  celle  tribu  à 
la  race  aquitanique  (4).  Ce  peuple  est  généralement  rattaché 
au  rameau  kymrique ,  de  même  que  les  Boïens  (2) ,  ou 
habitants  du  pays  de  Buch  {pagus  Bogensis)^  dont  ils  exploi- 
taient les  pins  sous  la  domination  romaine  (3).  On  s'accorde 
généralement  à  voir  dans  ces  derniers  un  essaim  de  cette 
grande  peuplade  Boïenne,  qui  envoya  des  colonies  dans  la 
Lyonnaise,  en  Italie,  en  Germanie,  et  peul-êlre  en  Galalie. 

On  rattache  généralement  au  même  rameau  les  Volks, 
qui  se  seraient  établis  dans  le  midi  de  la  Gaule,  au  vir  siècle 
avant  notre  ère.  A  celle  nation  apparliennenl  les  Volks  Tecto- 
sages,  qui  ont  inconleslabicmcnl  occupé,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne,  un  territoire  sur  l'étendue  duquel  on  n  est  pas 
tout-à-fait  d'accord.  Le  baron  de  Belloguel  veut  même  que  ces 
Tectosages  aient  envoyé  des  colonies  dans  Tinlérieur  de 
TAquitaine  (4). 

iXX6^uXov  Zzo-zai,  xxi  oO  rrxntXzX  xjTor;.  STRiB.  Geog.  Ub.  IV.  Certains 
auteurs  ont  supposé  qu'au  \ii''  siècle  avant  notre  ère  la  tribu  kymrique  des 
Bituriges-Cub^,  établie  sur  le  territoire  de  Bourges,  aurait  détaché  les 
Bitunges-Vivisci  ou  losci,  pour  aller  fonder  Bordeaux. 

(2)  V.  notamment  LàGiNEAU,  Ethnologie  de  la  France,  dans  le  t.  II  du 
Builetin  de  la  Société  d'Anthropologie. 

(3)  Qua  regione  habites  placeat  rcticerc  nitentem 
Bimligalam,  et  piceos  malis  describere  Boios 

Pai'lin.  Epist.  adAuson. 

Les  habitants  du  pays  de  Buch  sont  appelés  Bouges  en  gascon,  et  se 
distinguent  des  Couffiots,  dans  lescjnels  certains  auteurs  prétendent  retrou- 
ver  les  descendants  des  Cocosates.  V.  Walkenaer,  Géogr.  des  Gaules,  t.  I, 

p.  303. 

(4)  Ce  savant  leur  attribue  «  particulièrement  ce  qui  reste  d'éléments 
septentrionaux  chez  les  Béarnais  et  les  Souletins.  Nous  voyons ,  dès  le 
temps  de  Pline,  des  noms  d'apparence  c^ltifiue  s'approcber  des  Pyi-énées  et 
pénétrer  même  dans  leurs  vallées,  que  îles  colonies  gaulois(s  contribuèrent 
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!-<»  IccUîur  me  pardonnera,  je  l'espère,  celle  longue  disser- 
talion  sur  la  géographie  hislorique  des  Vascons,  et  sur  celle 
des  peuples  voisins.  Il  en  résulle,  je  crois,  assez  clairement, 
r|ue,  dans  Tanliquité,  lesVascons  n'avaient  pas  encore  fran- 
chi les  Pyrénées  pour  s'élablir  en  Aquitaine,  et  qu'ils  étaient 
cernés  do  toutes  parts  par  des  populations  celtiques  ou  aqui- 
taines, ce  qui  est  déjà  une  grave  présomption  contre  la  pureté 
de  leur  race.  Il  s'agit  maintenant  d'étudier,  à  l'aide  exclusif 
des  documents  historiques,  les  destinées  de  ce  peuple  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées ,  jusqu'à  l'établissement  de  la 
féodalité. 

S". 

Les  Vascons  apparaissent,  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire, à  lepoque  de  la  seconde  guerre  punique.  Dans  son  poème, 
Silius  Italiens  nous  les  montre  servant  dans  l'armée  d'Annibal 
après  la  prise  de  Sagonte  (I),  et  assistant  aux  batailles  de 


probabloineiU  (i  dt^friolier  ;  car  il  en  est  dont  roccupation  tardive  nous  est 
iUtosttV  |iar  quclqufs-uns  mêmes  des  noms  Ixisques  ({ue  portent  ces  cantons, 
onlix'  autres  celui  de  Soûle  (en  latin  Subola),  qui  signifie  forèl.  Ainsi,  les 
Tomates  sVtablirenl  ^  Tournay  en  Bigorre,  et  les  Camponi  dans  la  vallée 
de  i'.:\m|v;in.  Wulkonaër  veut  même  que  les  Pempedunni  aient  gravi  jus- 
qu'au |K>rl  de  Pini\le,  l'un  des  plus  élevés  des  Hautes-Pyrénées,  ce  qui  me 
IKirAit  fort  |H'U  vraisemblable.  Je  trouve  un  rapport  bien  plus  positivement 
manqué  entiv  la  signitication  |K)sitivement  celtique  de  leur  nom,  les  cinq 
monUgnos  ou  h»scinq  \ille>,  el  ivlui  de  Las  cinco  villas  de  Savarra  que 
|H>rto  le  canton  esi>agnol  qu  arn^>  la  Bid:issoa.  avant  de  marquer  la  fron> 
ùêrtMle  notrt»  juys Lt^  cinq  rilhis  faisaient  |x\rtie  des  Gaules;  toute- 
fois, jo  ne  jHMise  |k\s  que  les  IVnipeilunni  se  fuss*»nt,  dès  le  temps  de  Pline, 
4\anois  jusiiui'S'U^  Mais  il  pLuv  rtVllement  au  pied  des  FSrénées  les 
Belendi«  ou  plutôt  Bt'lini.  daprt\$  les  médailles  qu'on  leur  attribue.  » 
KiKîKT  i»K  BKiKHiirr.  EthtH^ift^nie  tfouloise.  p.  îâe-2T.  —  Je  prouverai  plus 
Iwis  que  les  Iauivou.v  étaient  de  raiv  celtique. 

{  \iv  iVrrtiani  quondam  T>  rinthia  castra, 

Aut  Vosco  insuetus  galeoe  ferrv  arma  monti. 
SiL.  hiiic  .  Pmwk'.,  lib.  11. 
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Trasimène  (4)  et  do  Cannes  Ci),  Il  en  parle  aussi  ù  propos  de 
la  mort  du  consul  Paul  (3).  Partout  i)  nous  les  présente  unis 
aux  Gantabrcs  et  il  s'explique,  sur  les  uns  et  les  autres,  comme 
sur  deux  peuples  offrant  des  similitudes  de  race  et  de  mœurs. 
Les  Vascons  combattaient  alors  sans  casque,  et  le  poète 
revient  souvent  sur  cette  particularité. 

Le  P.  de  Horet  veut  que  ces  rapports  entre  les  Vascons  et 
le  général  Carthaginois,  soient  confirmés  par  un  passage  de 
Pline,  relatif  à  la  mine  d'or  de  Bebelo,  fouillée  par  Annibal, 
en  Aquitaine  (4).  L'historien  navarrais  place  cette  mine  dans 
le  val  de  Baztan,  et  prétend  qu'il  existait  encore,  de  son 
temps,  des  vestiges  d'une  antique  exploitation  (5). 

Oihénart  suppose  que  l'alliance  entre  les  Carthaginois  et  les 
Vascons  ne  dura  pas  longtemps,  et  que  ces  derniers  tombèrent 
bientôt,  comme  les  autres  peuplades  de  l'Espagne  intérieure, 
sous  la  domination  des  Romains  (6).  Cette  conjecture  repose 
sur  un  passage  de  Tite-Live,  oy  il  est  dit  que  Cnaeus  Scipion, 

• 

(1}  (]antaber,  et  galea*  contdnipto  tegniine  Vnsco. 

fd  Ibid..  lii).  V. 

(i)  (]anta))er  ante  alios,  nec  tectus  tenipora  Vasco. 

fd.  fbid.,  lib.  IX. 

(3;  Ac  juveneiii  (luein  Vîisculevis,  cjuciii  spicul  densus 

Caiital)er  urgehat,  lethalibus  oripit  aniiis. 

Id.  Ihid.,  lil).  X. 

(4)  Miniin  adhuc  |)er  lIis{Kinias  ah  Aniûbale  inœhatos  piitoos  diirai-e, 
:»ua  ab  inventoribus  nornina  bal)eHtcs.  Ex  qiicis  Bobelo  ap])ellatur  ho<lL(H|iie  ; 
qui  con.  pondo  Annil»aU  subininlstravit  in  dics,  ad  iiiille  quingcntos  juin 
passus  cavatû  monte,  per  quod  spatiuni  Aquitain  stautcs  diebus  noctibusque, 
egerunt  aquas  lucernanini  nicnsura,  amneinque  faciunt.  Flin.,  lib.  XXX III, 
cap.  6. 

(5)  Y  de  este  pozo  oy  dia  .se  vèu  rastros  en  el  Vulle  de  Baztàn,  en  uno 

fserrado  con  grandes  penascos Oy  dia  st»  sivciin  entre  las  arenas  aigu  nos 

pocos  granos  de  oro,  por  rcs({uicios,  (}ue  ba  abierto  la  codicia.  La  cereanîa 
ron  la  Aquitania  ayuda  à  créer,  es  el,  de  que  célébra  Plinio  se  aprovecbo 
Annibal.  J.  de  Mobet,  Investi gachnes  historiens  de  las  antiguedades  del 
Reynode  Navarra,  ip.  ik\-M. 

(6)  OîRlNAET,  Not,  utr.  Vasœn.y  p.  26-27. 
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ayant  débarqué  à  Emporium,  avec  son  armée,  soumit  aux 
Romains,  par  des  alliances  renouvelées  ou  nouvelles,  toute  la 
contrée  qui  s'étend  depuis  le  pays  des  Lacétans  jusqu'à  l'Ëbre. 
La  réputation  de  clémence  de  Scipion  lui  servit  également 
auprès  des  peuples  du  littoral,  et  auprès  des  nations  plus 
barbares,  qui  habitaient  l'intérieur  des  terres  et  les  mon- 
tagnes. Non  seulement  la  paix  fut  faite  avec  des  dernières, 
mais  une  alliance  fut  préparée,  et  quelques  solides  cohortes 
furent  levées  chez  ces  nations  (1).  Tile-Live,  dit  Oïhënart, 
ne  nomme  que  les  Lacétans;  mais,  comme  il  y  joint  les  autres 
tribus  de  l'intérieur  et  des  montagnes,  il  est  difficile  d'admet- 
tre que  ce  passage  ne  s'applique  pas  aux  Vascons,  qui  confi- 
naient immédiatement  aux  Lacétans  et  étaient  aussi  voisins 
des  Ilergètes.  Sans  doute,  l'auteur  des  Décades  n'affirme  pas 
expressément  que  les  Vascons  oonlraclèrent  alliance  avec  les 
Romains,  mais  il  le  donne  à  entendre  dans  le  livre  premier 
des  Décades,  déjà  cité.  Scipion,  dit-il,  avait  à  peine  quitté 
Tarragone,  pour  se  retirer  à  Emporium,  qu'Asdrubal  parut  et 
poussa  à  la  défection  les  Ilergètes ,  qui  avaient  donné  des 
otages,  et  ravagea ,  à  la  tète  de  la  jeunesse  de  ce  peuple, 
les  campagnes  des  nations  demeurées  fidèles  à  l'alliance 
romaine  (2). 

L'hypothèse  d'Oïhénart  a  été  victorieusement  réfutée  par 
le  P.  Joseph  de  Moret,  dont  je  tiens  à  résumer  les  argu- 
ments. Le  premier  passage  de  Tile-Live,  dit-il,  prouve  bien 
que  CniBus  Scipion  fit  alliance  avec  les  Lacétans,  ainsi  qu'avec 
d'autres  peuples  situés  plus  à  l'intérieur  et  plus  éloignés  du 
littoral  de  la  Méditerranée.  Mais  l'historien  invoqué  par 
Oïhénart  n'aurait  certainement  point  passé  sous  silence  un 
fait  aussi  mémorable  que  celui  d'avoir  gagné  des  alliés  aux 


(4)  TiT.-Liv.  lil).  m,  Dècad.W, 
(«)  ïd.  IbûL 
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Romains  jusque  sur  le  liltoral  de  TOcéan,  dont  les  Vascons 
occupaient  une  partie.  Les  Lacétans  n'étaient  pas,  comme  lo 
dit  Tautcur  de  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ,  les  plus  proches 
voisins  des  Yascons,  dont  ils  étaient,  au  contraire,  séparés  par 
toute  la  région  des  llergètes  et  une  partie  de  celle  des  Ause- 
Ijns,  ainsi  qu'il  appert  du  témoignage  formel  de  Ptolémée. 
Tite-Live  nous  apprend  que  Scipion  ne  soumit  que  certaines 
peuplades  du  pays  desllcrgètcs;  mais  ces  peuplades  n'étaient 
pas  nombreuses,  et  Scipion  ne  se  fiait  guère  à  elles,  puisqu*il 
exigea  des  otages,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  révolte,  aussitôt  que 
le  vainqueur  fut  retourné  dcTarragone  à  Emporium  (1). 

Oîhénart  veut  que  les  Vascons  qui  combattaient  en  Italie, 
dans  Tarmée  d'Ânnibal,  soient  retournés  dans  leur  pays.  Cet 
auteur  s'appuie  encore  ici  sur  un  passage  de  Tite-Live,  qui 
nous  apprend  qu'après  la  reprise  de  Sagonte,  les  généraux 
Romains  engagèrent  la  jeunesse  Ccltibérienne  aux  mêmes  con- 
ditions qu'elle  avait  obtenue  des  Carthaginois,  et  qu'ils  envoyè- 
rent aussi  trois  cents  des  plus  nobles  hommes  de  l'Espagne 
pour  ramener  leurs  compatriotes  qui  servaient  dans  l'armée 
d'Annibal  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  à  croire  que  les  Vascons  tirent 
alliance  avec  les  Romains  à  l'époque  du  déclin  de  la  puis- 
sance militaire  d'Annibal  en  Italie  (3).   Rien  ne  prouve  que 


(1)  Joseph  de  Moeet,  Investigaciones  historicas  del  Reyno  de  Navarra^ 
p.  442. 

(2)  OÎHÉNART,  NoL  utr.  Vase, y  p.  27. 

(3)  Pour  croire  le  contraire,  il  faudrait  admellre  que  les  quinze  cents  cava  - 
tiers  Suessetans,  qui  étaient  à  la  solde  de  Carthage  et  qui  firent  tête  à  l'armée 
romaine  commandée  par  P.  Scipion  (père  de  l'Africain),  jusqu'à  l'arrivée 
des  cavaliers  de  Massinissa,  étaient  dos  Vascons.  Mais  l'obscurité  du  récit  de 
Tile-LJve  ne  permet  pas  de  l'affirmer,  cl  les  Suessetans,  qui  ne  sont  nommés 
ni  dans  Ptolémée,  ni  dans  les  autres  géographes  anciens,  devaient  faire  partie 
dan  peuple  plus  important.  Florian  Ocampo  les  place  à  Sanguessa;  le 
P.  de  Moret  fait  remarquer  qu'à  une  lieue  de  là  se  trouve  un  bourg  nommé 
So8,  et  il  insbtte  sur  la  ressemblance  des  noms. 

2 
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les  Vascons  aient  appuyé,  en  196  avant  Jésus-Christ,  Mando- 
nius  et  Indibilis,  rois  des  Ilergètes  et  des  Lacétans,  dans  leur 
lutte  contre  Scipion  TAfricain.  Le  P.  de  Moret  suppose  qu'ils 
tinrent  le  parti  des  Romains,  durant  la  guerre  de  Tibérius 
Sempronius  Gracchus,  préleur  de  VEspagne  citérieurc,  contre 
les  CcUibériens  (169,  av.  J.-(l.),  et  qu'à  cette  occasion  Tan- 
cicnnc  ville  dllurce,  qui  était  sur  le  territoire  Vascon, 
augmenta  d'importance  et  changea  son  nom  en  celui  de  Gra- 
curis(l).  Pendant  la  guerre  civile  entre  Marius  et  Sylla,  ils 
soutinrent  la  cause  de  Marius. 

Oïhénart  veut  encore  (2)  que,  parmi  tous  les  petits  peuples 
du  pays  des  Vascons,  les  habitants  de  Calahorra  aient  seuls 
appuyé  la  révolte  de  Serlorius,  qui  soutint  un  siège  dans  celle 
ville,  75  ans  avant  notre  ère  (3).  On  a  peine  à  comprendre, 
dit  avec  raison  le  P.  de  Moret,  comment  un  auteur  aussi 
habituellement  judicieux  qu'Oïhénart,  a  pu  avoir  celte  pensée. 
Les  gens  de  Calahorra  embrassèrent  le  parti  de  Serlorius,  avec 
rasscnliment  du  conseil  de  la  ville,  et  il  est  invraisemblable 
qu'en  cette  occasion  ils  se  soient  séparés  des  autres  Vascons. 
Ce  n'est  pas  tout.  César  nous  atteste  que,  durant  l'expédi- 
tion de  son  lieutenant,  P.  Crassus,  contre  les  Aquitains,  ces 
derniers  tirèrent  de  grands  secours  de  troupes  do  l'Espagne 
cilérieure.  Ils  mirent  à  leur  tète  des  chefs  qui  avaient  jadis 
combattu  sous  les  ordres  de  Serlorius,  et  qui  possédaient  une 
grande  science  militaire  (4).  Orose  nous  apprend  que  Calahorra 

(1)  Joseph  de  Moret,  InveMigaciones  histaricas  del  Reyno  de  Navarra^ 
p.  U3. 

(2)  OÏHKXART,  Not.  utr.  Vase,  p.  27. 

(3)  Obsessus  deinde  Calagorri  Serloruis  assidu isemplionibus  non  leviora 
damna  obsidenlil)us  intulit.  Epit.  Liv.  lib  XCIL  —  Et  ab  obsidione 
Calagurris  oppidi  depulsos  coegit  diversas  rcgiones  petere,  Metellum  ullerio- 
rem  Hispaniam  Pompeium  Galliam.  XCllI.  Cf.  Appian,  Bel  cîw7.;Plutarch., 
Vit.  Sert. ,  etc. 

(4)  (Lsâ.,  DeBellgallk,,  lib.  IIL 
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avait  été  prise  et  détruite,  durant  la  révolte  de  Sertorius,  par 
AfraaiuSy  lieutenant  dç  Métellus.  Cette  ville  n^aurait  donc  pu 
fournir  plus  tard  à  TAquitainc  tous  ces  soldats  et  ofGcicrs, 
qui  ne  pouvaient  venir,  pour  la  plus  grande  partie,  que  du 
pays  des  Vascons.  Tout  porte  à  croire  que,  dans  celte  occa- 
sion, les  armées  romaines  ne  passèrent  pas  l'Èbre  pour  envahir 
la  partie  principale  du  territoire  des  Vascons.  Plutarque  et 
saint  Jérôme  nous  affirment,  en  eflet,  que  Pompée  était 
pressé  de  retourner  à  Rome  pour  y  jouir  des  honneurs  du 
triomphe.  Il  dût,  évidemment,  obliger  Métellus  ou  son  lieute- 
nant Afranius  à  suspendre  la  guerre  contre  les  Vascons,  et 
à  sen  tenir  à  la  prise  de  Calahorra  (1). 

Durant  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  les  Vascons 
tinrent  le  parti  de  ce  dernier  (2).  Sous  Auguste,  rien  ne 
prouve  qu*ils  aient  participé  à  la  révolte  des  Cantabres,  cl 
plusieurs  historiens  récents  ont  été,  sur  ce  point,  induits  en 
erreur  par  un  poème  apocryphe  intitulé  le  Chant  des 
Cantabres.  Les  Cantabres,  dont  j'ai  établi  plus  haut  l'origine 
celtique,  étaient  devenus  les  alliés  des  Romains  bien  avant 
lëpoq'ie  d'Auguste,  en  même  temps  que  les  Vaccéens  et  quel- 
ques autres  peuplades,  et  ils  servaient  dans  les  armées  de 
la  république  durant  la  guerre  entre  César  et  Pompée  (3).  De 
concert  avec  les  Astures,  les  Galiciens,  les  Lusitaniens,  les 
Ccltil>ériens  cl  les  Vaccéens,  les  tribus  cantabres  tachèrent  de 
reprendre  leur  indépendance  sous  Auguste  (23  ans  av.  J.-C), 
qui  vint  lui-même  à  Sigesama  pour  comprimer  la  rébellion. 
Un  corps  de  troupes  marcha  contre  les  Astures  et  les  Galiciens, 
et  un  autre,  commandé  par  Auguste  lui-même,  assisté  de  ses 
lieutenants  Emilius  et  Antistius,  s'avança  contre  les  Cantabres. 
Dion  Cassius,  Suétone,  Plutarque.  Strabon  et  d'autres  auteurs 
anciens  nous  ont  transmis  divers  épisodes  de  cette  guerre, 

(1)  Joseph  de  Moret,  Investigacioncs  historicas,  p.  143. 
(i)  Flohis,  Eiiit,,  lib.  XLVllI. 
(3)  Cesab,  De  Bel.  dviL,  lib.  I. 
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que  je  n'ai  pas  à  raconter  en  détail.  Ce  qu'il  importe  d'en 
savoir,  c'est  que  ce  premier  corps  d'armée  cerna  les  rebelles 
dans  les  Âsturies,  sur  le  mont  Médulius,  qui  domine  le  cours 
du  Minho.  Les  assiégés,  au  nombre  de  douze  cents,  s'empoi- 
sonnèrent dans  un  festin  pour  échapper  à  l'ennemi.  Un  his- 
torien espagnol  du  v®  siècle  après  J.-C,  Orosc,  raconte  que 
les  Cantabres  furent  également  investis,  sur  le  mont  Yinnius, 
par  l'armée  d'Emilianus.  Mais  Orose  a  commis  ici  une  grave 
erreur,  et  renouvelé  chez  les  Cantabres  un  événement  qui  ne 
s'est  passé  qu'en  Galice,  où  se  trouve  le  mont  Médulius,  non 
loin  de  la  région  connue  sous  le  nom  de  Tierra  de  Vierço.  Il 
ne  peut  rester  à  cet  égard  aucun  doute  à  ceux  qui  liront  la 
lumineuse  dissertation  d'Oïhénart,  qui  forme  le  chapitre  qua- 
trième de  la  Noliiia  ulriusque  Vasconiœ,  Quant  à  l'expédition 
en  Cantabrie,  Auguste,  malade,  se  vit  forcé  d'en  abandonner 
la  conduite  à  ses  lieutenants  Carisius  et  Caius  Furnius. 
Dion  Cassius  nous  apprend  que  le  petit  nombre  des  habitants 
qui  tombèrent  vivants  au  pouvoir  des  Romains,  désespérant 
de  leur  liberté  et  comptant  leur  vie  pour  rien,  brûlèrent  leurs 
munitions  et  s'entretuèrent  dans  l'incendie  (1).  Florus  con- 
firme le  récit  de  Dion  Cassius,  lequel  ajoute  un  peu  plus  bas 
qu'Agrippa,  dans  une  nouvelle  expédilion,  massacra  la  plupart 
des  Cantabres  en  état  de  porter  les  armes,  desarma  le  reste, 
et  le  transporta  des  montagnes  dans  la  plaine. 

Oïhénart  croit  que  les  vaincus  furent  cantonnés  sur  le  ter- 
ritoire des  Bêrons  et  des  Turmodiges,  dans  le  pays  qui  devint 
plus  tard  la  province  de  Rioja.  Ce  pays,  dit- il,  dût  prendre 
alors  le  nom  de  Cantabrie,  qu'il  portail  encore  à  l'époque  de 
loccupation  sarrazine.  On  le  trouve  ,  en  effet ,  ainsi  désigné 
dans  l'auteur  de  la  Vie  de  S.  Emilien,  dans  Roderic  de  Tolède, 
Lucas   de    Tuy  ,  et  plusieurs   autres  annalistes  espagnols. 

m 

(4)  Dio  Cass.,  lib.  Lin. 
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Cet  historien  ajoute  qu'après  le  massacre  et  l'expulsion  des 
Cantabres,  les  Vascons  s'emparèrent  de  leur  pays,  et  qu'ils 
luttèrent  contre  les  nouveaux  maîtres  avec  des  succès  divers. 
Mais  Oîhénarl  commet  ici  une  erreur,  et  le  P.  de  Moret  a 
démontre  que  cette  occupation  n'a  eu  lieu  que  sous  les 
Wisigoths(l). 

J'en  ai  Gni  avec  les  Cantabres,  que  l'on  confond  très  souvent, 
et  bien  à  tort,  avec  les  Vascons,  et  je  reviens  à  ce  peuple,  dont 
il  n'est  plus  question  jusqu'à  l'occupation  de  TEspagne  par  les 
Wisigoths  et  les  Suèves  (2). 


(1)  Je  crois  utile  de  compléter  les  renseignements  fournis  dans  celte 
notice,  sur  le  domaine  et  rtiistoîre  des  anciens  Cantabres,  par  queltiues 
explications  relatives  à  une  autre  acception  beaucx)up  plus  récente  du  môuie 
mot.  Jove,  Jules  et  Joseph  Scaliger,  de  Thou,  Ferron,  Florian  Ocampo, 
Pierre  Martyr,  Delrio,  Mariana,  et  bon  nombre  d'autres  écrivains  désignent, 
sous  le  nom  de  Cantabres,  les  populations  appelées  Basques  par  les  Français, 
et  Biscaitios  ou  Vascongados  par  les  Espagnols.  Ces  iX)puIations  parlent  ridiornc 
euskarien.  Cependant  Florian  Ocampo,  Pierre  Martyr,  Mariana,  et  (juclqucs 
autres  annalistes  espagnols,  restreignent  la  dénomination  de  Cantabres  aux. 
Basques  soumis  à  la  domination  des  rois  de  Castille,  c'est-à-dire  aux  habi- 
tants des  provinces  de  Biscaye,  Âlava  et  Guipuzcoa.  Morales  confond  plus 
d'une  fois  la  Cantabrie  et  la  Biscaye  (lil).  YIII,  cap.  53  ;  lib  XI,  cap.  63). 
Lucas  de  Tuy,  historien  espagnol  qui  vivait  vers  1230,  entend  par  Canta- 
bres les  sujets  des  rois  de  Pami)elune,  désignés  plus  fréquemment  sous  le 
nom  de  Navarrais.  J'ai  prouvé  que  la  région  qui  devint  depuis  le  royaume 
de  Navarre  était  absorbé  en  très  grande  partie  dans  le  pays  des  Basques 
Iranspyrénéens.  Lucas  de  Tuy  appelle  indifféremment  les  princes  de  cette 
contrée  rois  des  Cantabres  (raHto6n>ws/wm)  ou  de  Cantabrie  (Cant^briœ). 
Sandoval  paraît  adopter  cette  désignation,  dans  son  catalogue  des  évè(iues 
de  Paropelune,  car  il  fait  de  cette  ville  la  métropole  de  la  Cantabrie,  qu'il 
circonscrit  entre  la  chaîne  des  Pyrénées,  l'Èbre,  et  la  rivière  d'Aragon  ou 
Gallicnm,  affluent  de  l'Èbre.  Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  de  cette 
remarque  importante,  car  elle  explique  comment  une  foule  d'auteurs 
modernes  ont  été  conduits  à  confondre,  bien  à  tort,  les  Vascons  et  les  Can- 
tabres de  Tantiquilé.  V.  Oïhénart,  Not,  utr.  Vascon.,  p.  ?-3. 

(2)  On  ignore  si  les  Vascons  s'affranchirent  de  toute  domination,  lors  de 
la  chute  de  Fempire  d'Occident,  ou  si  Euric,  roi  des  Wisigoths,  les  soumit, 
lorsqu'il  marcha  contre  Pampelune  et  la  province  de  Tarragone.  Quelques 
historiens  veulent  qu'en  542,  Chilpéric  et  Clolaire,  rois  des  Franks,  étant 
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A  (îcllo  époquo,  nous  trouvons  les  Vascons  en  guerre  pcr- 
|U)tU(!llo  contre  les  nouveaux  envahisseurs.  Idacc  nous  informe 
(|uc  vers  449,  Rechiaire,  roi  des  Suèves,  qui  avait  épousé 
In  lille  (le  Théodoric,  roi  des  Goths,  ravagea  une  portion  de 
la  Vnsconie  (1).  Vers  573,  Léovigilde,  roi  des  Wisigolhs, 
marcha  contre  les  Vascons  pour  les  réduire  à  Tobéissance,  et 
Ton  peut  induire  de  ces  termes  qu'ils  étaient  déjà  soumis. 
Léovigilde  exigeait  de  ses  sujets  des  tributs  exorbitants,  et 
tout  porto  ù  croire  que  le  peuple  qu  il  allait  combattre  s'était 
révolté  en  mémo  temps  que  les  habitants  des  montagnes 
d'Arogia  et  d'Orospeda.  Le  roi  wisigolh  vint  mettre  le  siège 
devant  Amaya  (2),  qu'il  emporta  de  vive  force,  et  dont  il 
soumit  lo  lerriloiro  (3). 

lAH)vigildo  eut  ù  réprimer,  entre  579  et  590,  une  autre 
révolte  de  Vascons  qu'il  réduisit  facilement  à  l'obéissance.  Ce 
fut  alors  qu'il  InVtit,  pour  les  contenir,  la  ville  de  Victoriac  (4). 

ontnV^  ou  Ksi^igno  |X)r  l\ui)pelune,  pinir  aller  assiéger  Saragosse,  se  soient 
cin|vin^  ()o  lu  Vasconie.  Otto  assertion  n  est  garantie  par  aucun  témoignage. 
Il  u'oîit  |xis  facile  non  plus, de  dire  si,  apr^s  avoir  été  contraints  de  subir  la 
domination  d«^  lioths,  K*s  Vasci^ns  U  seciuu^rent  durant  l'interrègne  de  cinq 
mois  qui  eut  lieu  outre  la  mort  irAthanagilde  et  ravènement  de  Liulia, 
4VUUU0  d  autro:(  i\MUn.V\!i  le  liriMU,  ou  s'ils  se  st^ulevèrent  sous  Léovigilde, 
À  I\h\msiou  »lt\!i  uuniurt^  liscalos  adoptivs  par  i-e  primv. 

^r  Htvhîarius  aiwpla  in  a^ujugium  Tlu\Kloris  régis  fdia,  auspicatus 
îuitium  n\;ui«  Vasivuhxs  dopra\ialur  ntense  fabruario.  Idit.,  Chrcm. 

v?  iVrUùns  uut(Hirs  mettent  ^vlte  pl-uv  entrt^Lêon  etBurgoes  et  dautivs 
ou  HiscA\o«  piVS  d^Hl^ota.  Il  on  e$t  nuMue  qui  ct>nloudent  Auuya  aAe>* 
Kt»:oU,  qui,  di.'î^Mtt^ils.  '«^^  uomnu\it  autn^fois  Maya. 

,,1  Ijiv\ i^iUUu<  r\A  ianuhrÎAm  iu.To>sus  prvnincLv  |vnasorv?s  interlicil, 
V:nA>Ara  \xyu|vU.  o|\*s  *\>rum  jvn.ulit.  et  pn^vinci.im  in  siuiu  redigit 
duiv^îKtu>  J*H\\.'BïiiuKNs..  rs»\vî  (iV.'^'i.  — Oa  Irv-UNO  au  chapitre  56  delà 
t^^'v*  xK*  s;iint  lU.\uu»\  une  Nio  .V  >aîn;  MiîL\u  dt^  h  Ca^.>ÎU,  ou  il  est 
du  .;uoî*Ani\v  v^^ui  pnxwli  lV\iv\liti.^n  *W  l-tv\i^îîJe,  saiu;  M illjkn  exhorta, 
AU  t^v'.îj^s  ^k  tMs^ih^^  î-.^  Naswis  à  !a  vWuoràvHt  et  À  U  f^'niiesKV,  car  le 
|VA>^  AlUil  ^?v  n\Ai.v  tH».  iHîuiîK^n  *iî^  crinves  tHvnu«?s  iV*>  lut-iunts. 

r  Joanx    Rîv:\x,.  t  V-:,  t;..^*.  IXiv,>  V  ;.::>;  Il  ^k"  >v^*  Hi<.  SE<^-  » 
p-  î»^.  FocuT:3fe>  Ay;>vîur\\  ;:*as5  sji!v>  pnu\-.'s^  que  c«te  rexoile  fat  iw\>- 
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Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  Récarède,  fils  de 
Léovigilde,  qui  régna  de  372  à  GOI,  eut  souvent  à  réprimer 
les  attaques  des  Romains  impériaux  et  les  irruptions  des 
Vaseons.  Mais  ces  luttes  ne  paraissent  avoir  eu  rien  de  bien 
sérieux  (1).  Le  même  auteur  parle  d'une  expédition  dirigée 
contre  ce  peuple  par  Gundemar  (vers  610),  qui  ravagea  leur 
pays  (2).  Le  roi  Sisebut  en  fit  autant  au  commencement  de 
son  règne,  c'est-à-dire  vers  612  (3). 

Vers  622,  les  Vaseons,  qui  avaient  déjà  franchi  les  Pyré- 
nées, envahirent  la  province  de  Tarragonc  et  y  commirent  de 
grands  ravages.  Suinthila  ,  roi  des  Wisigolhs ,  rassembla 
aussitôt  des  troupes  nombreuses  et  exercées,  et  marcha  contre 
les  pillards,  qui  n'osant  affronter  le  combat,  se  soumirent 
à  tout  ce  qu  on  exigea  d'eux  (4). 


Toquée  par  rattachement  à  la  religion  catholique  persécutée  par  IA)vigil(le. 
Le  roi  ^isigoth  avait  ordonné  de  substituer  Gloria  Patri  per  Filium  in 
Spiritu  Skincto,  à  Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritui  Sancto.  Le  chevalier 
dUermilly,  traducteur  de  Ferreras,  croit  que  le  nom  de  la  ville  fondée  par 
Léovigiide  était  Victoriano  et  non  Victoriac.  Victoriano  est  à  trois  lieuas  4le 
Mcloria,  au  pied  de  la  montagne  de  Gorbeya.  Victoria  aurait  été  autrefois 
on  l)ourg  appelé  Gasliez  (province  d'Alava),  dont  le  roi  Sanclie  VI  le  Fort 
aurait  fait  une  place  de  guerre,  et  changé  le  nom  en  H  81.  Ferreras,  Hist. 
tTEsp.,  l  II,  p.  t\9,  D'Hermilly  suit  à  \yexi  près  ici  le  sentiment  du  P.  de 
Moret.  —  Le  vicomte  de  Belzunce,  HL^t.  des  Basques,  t.  II,  p.  K)7 
(ouvrage  dont  il  faut  très  souvent  se  défier),  aflirme  que  les  Vaseons  fran- 
chirent les  PjTénées  et  passèrent  en  Novempopulanie  pour  échapper  à  la 
vengeance  de  Léovigiide.  Mais  cette  assertion  n'est  garantie  par  aucun 
témoignage  historique. 

(1)  Saepe  etiam  et  lacertos  contra  Romanorum  insolentias  et  irruptiones 
Vasconum  movit.  Unde  non  magis  bella  tractasse  quam  potius  gentem, 
quasi  inpalestrae  ludo,  pro  usu  certaminis  videtur  exercuisse.  Isio.  Hispal., 
kist.  de  Regib.  Gothor. 

[i)  Hic  Vascones  una  expeditione  vastavit.  fd.,  Ibid. 

(3)  Chronic,  moissacense. 

(4)  Initio  regni  incursus  Vasconum  coarctavit  qui  Tarraconensem  pro- 
vinciam  infestabant,  etc.  Roderic.  Toletan.  DeReb.  Hispan.,  lib.  II,  c.  18. 
Suinthlia  imposa  aux  Vaseons,  en  réparation  des  ravages  qu'ils  avaient  faits, 
la  restitution  du  butin,  et  la  fondation  d'une  ville  nommée  Oligito,  destinée 
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Au  commencement  du  règne  de  Receswinthe  (650),  un 
soigneur  nommé  Troia,  qui  avait  lui-même  brigué  le  titre 
de  roi  des  Wisigoths,  voulut  appuyer  ses  prétentions  par 
les  armes.  Il  passa  les  Pyrénées,  se  rendit  alors  chez  les 
Vascons  de  la  Novempopulanie,  et  leva  des  bandes  avec  les- 
(|uelles  il  reparut  bientôt  en  Espagne,  mettant  tout  à  feu  et 
ù  sang,  sans  même  épargner  les  femmes,  les  enfants,  les  clercs, 
les  monastères  et  les  églises.  Receswinthe  rassembla  aussitôt 
des  troupes  et  tomba  sur  les  partisans  de  Troia.  Le  roi  wisigoth 
paya  la  victoire  assez  cher,  et  les  Vascons  cispyrénéens  qui 
échappèrent  à  la  mort  ou  à  la  captivité  retournèrent  dans 
leur  pays.  Roderic  de  Tolède  (1)  veut  que  ce  peuple  ait 
ropassé  les  monts  pour  venir  ravager  l'Espagne  au  début  du 
règne  de  Wamba  (673).  Mais  Roderic  commet  ici  une  erreur. 
Deux  autres  historiens  nous  apprennent  que  ces  ravages 
furent  exercés  par  les  Vascons  espagnols  et  coïncidèrent  avec 
la  révolte  des  Asturicns  (2).  Wamba  châtia  les  envahisseurs 
et  les  révoltés,  et  marcha  ensuite  contre  un  seigneur  nommé 
Paul,  qui  s'était  proclamé  roi  dans  la  Gaule  Narbonnaise  (3). 


à  leur  servir  de  barrière.  Les  uns  veulent  que  cette  ville  soit  Oiite,  en 
Navarre;  d'autres  croient  que  c'est  Valladolid,  et  d'autres  prétendent,  avec 
Vase,  que  c'est  Fontarabie.  Cf.  Isidor.  Hist.  Goth.  ;  Lucas  Tcdens.  Chron. 
mundi  ,  dans  VHispania  illustrata  de  Schott,  t.  IV.  Oïhénart  identifie 
Oligito  et  Olite,  qui  se  nomme  en  basque  Iriberri,  c'est-à-dire  ville  neuve. 
Not.  utr.  Vase,  p.  29. 

(1)  Un  historien  espagnol  veut  que  cette  irruption  ait  été  annoncée  par 
une  éclipse.  «  Hujus  temporibus  eclipsim  solis,  stellis  in  meridiem  visentibus 
omnibus,  Hispaniam  territat,  atque  incursalionem  Vasconum,  non  cuni 
modico  exercitus  damno  prospectât.  Isid.  Pacens  Chron,  Cf.  Tajox.  Episcop. 
(iîusaraugust.  Epist  ad  Quiric.  Barcinon.  Cette  épître  a  été  publiée  par 
Mabillon  et  par  le  cardinal  d'Aguirre. 

(2)  Gloriosus  rex  Bamba  Vascones  reMlanles  debellaturos  in  partibus 
Cantabrise  morabatnr.  Jilian.  Toi.etax.  —  Prius  Vascones  féroces  in  finibus 
Cantabriœ  perdomuil.  Chron.  Emilûin.  in  Bamba. 

(3)  Je  crois  devoir  compléter  celle  histoire  des  Vascons  transpyrénéens,  par 
quelques  mots  8ur  les  accroissements  qu'ils  apportèrent  en  Espagne,  h  leur 
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A  parlir  de  673,  il  n'est  plus  question  des  Vascons  li  ans- 
pyrénéens  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  wisigothique  et 
à  Foccupation  sarrazine.  Nous  voilà  donc  transportés  au 
commencement  du  régime  féodal,  et  nous  trouvons  alors  les 
Vascons  et  les  Basques  transpyrénéens  cantonnés  dans  la 
Navarre,  le  territoire  de  Jaca,  l'Alava,  le  Guipuzcoa  et  la 
Biscaye.  Désormais  les  renseignements  historiques  deviennent 
assez  nombreux  et  assez  précis  pour  occuper  une  assez  large 
place  dans  des  oeyivres  d'ensemble  comme  celles  de  Morales, 
Mariana  et  Ferreras,  et  même  pour  motiver  les  publications 
spéciales  et  très-inégalement  méritoires  d'Andrès  de  Poça,  Çu- 
rila,  Blanca,  Briz  Martinez,  Oïhénart,  Florez,  le  P.  de  Moret, 
Llorente ,  Zamacola,  le  vicomte  de  Belzunce,  etc,  etc.  On 
comprend  de  reste,  que  je  n'ai  point  à  résumer  ces  travaux 
qui  portent,  en  général,  sur  une  période  relativement  récente 
et  étrangère  à  mon  sujet.  Néanmoins,  je  crois  utile  de  consa- 
crer le  troisième  paragraphe  de  ce  chapitre  à  l'étude  rapide 
«les  origines  et  de  la  géographie  historique  des  diverses  pro- 
vinces comprises  dans  le  domaine  des  Basques  espagnols. 


domaine  primitif,  pendant  la  domination  dos  (iolhs.  On  sait  que  plu>ieurs 
rois  de  cette  nation  réprimèrent  les  inciuMons  dos  Vasccms,  et  allèrent  les 
rlààtier  jusijues  dans  leur  pays.  Los  Vai^oons  oroupèrent  alors  les  torritoiros 
d'Alava  et  de  BurelKi,  voisins  do  l'ancien  pays  dos  Vardulcs..  En  effet,  i>en- 
danl  la  domination  Sîirrasine,  la  proviiioo  d'Alava  était  désij:née  sons  oe 
nom,  et  comprise  dans  le  domaine  des  lîastpios  ospajrnols.  Mais  l'Alava  leur 
appartenait  avant  celle  épwiue,  car  l'abbé  de  Valclàra,  (|ui  écrivait  sous 
Léovigilde.  rapporte  que  ce  roi  occupiune  partie  de  la  Vasconie,  et  y  bAtit 
la  cité  de  Victoriac,  représentée  par  la  \i lie  de  Victoria,  ou  le  boiirg  de 
Viioriano,  qui  en  est  voisin  (Biclvre.vs.  Chron.).  11  est  vrai  que  Morales 
dit  qu'il  s'agit,  non  pas  de  Léovitrilde,  mais  du  roi  lonjbard  Athanaric, 
qui  aurait  bâti  en  Italie  la  ville  de  Victoriac.  Quand  Morales  écrivait 
aiMÎ,  il  n'avait  scms  les  \eux  qu'un  texte  vicié,  et  son  opinion  ne  saurait 
par  conséquent  prévaloir  contre  le  sentiment  de  Vase,  de  Diego  Saava- 
dera,  d'Oîhénart  et  du  P.  de  Moret.  Le  nom  d'Alava  vient  très-probable- 
ment d'Alba,  qui  est  la  ville  la  plus  inq)ortante  du  pays  (^s  renseignements 
suffisent;  mais  les  lecteurs  qui  endé.sirent  de  plus  amples  feront  bien  de 
consulter  sur  ce  point  la  lumineuse  dissertation  du  P.  de  Moret.  Investiga- 
ciones  historkcts  de  las  antiguedades  del  reyno  de  Navarra,  lib.  I,  c.  3. 


s  III. 


On  a  beaucoup  discuté  sur  les  commencements  du  royaume 
de  Navarre,  et  les  meilleurs  travaux  publiés  sur  ce  diUicile 
problème  sont,  à  coup  sûr,  ceux  d'Oïhénart,  du  P.  de 
Moret,  de  Ferreras  el  de  son  traducteur  français,  le  chevalier 
d'Hermilly.  Je  ne  crois  pas,  cependant,  que  la  lumière  soit 
faite,  et  j'espère  trouver  le  temps  de  rédiger  là-dessus 
une  longue  dissertation.  En  attendant,  je  me  contente  de 
copier,  en  tète  du  tome  I,  de  X Histoire  dEspagne  de  Ferreras 
(traduction  d*Hermilly),  la  série  des  seigneurs  et  rois  du  pays^ 
depuis  Âznar  jusqu'à  Don  Fortun,  après  lequel  la  question 
devient  moins  obscure 


Comtes  et  Roi  de  Navarre. 


831.  Aznar,  seigneur  de  Navarre,  8*3G. 

836.  Sanche,  sœi  frère. 

853.  Garcie.  857. 

857.  Garcie,  son  fils. 

880.  Don  Fortun,  Roi. 
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l-a  Navarre  esl  bornée  au  levant  par  les  Pyrénées,  au  midi 
par  l'ancien  comlé  d'Aragon,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  royaume  du  même  nom,  au  couchanl  par  TËbre  et  une 
partie  du  territoire  de  Turiaso  ,  et  au  nord  par  les  pro- 
vinces d*Alava  et  de  Guipuzcoa.  Oïhénart  fait  venir  le  nom 
de  Navarre  de  naua,  qui  signifie,  en  basque,  plaine  située  au 
pied  des  montagnes,  et  de  la  postposition  tarra,  par  con- 
traction array  qui  caractérise  la  provenance,  Toriginc,  la 
résidence  (1).  Le  royaume  de  Navarre  se  divisait  en  six  cir- 
conscriptions ou  merindadeSy  dont  cinq  étaient  situées  sur  le 
versant  méridional  des  Pyrénées ,  et  une  sur  le  versant 
nord  (2).  Cette  dernière  portait  le  nom  de  Navarra  deça-porlSy 
et  je  renvoie  à  en  parler  dans  le  chapitre  suivant. 

Les  cinq  merindades  espagnoles  étaient  désignées  par  les 
noms  de  leurs  chefs-lieux  : 


i*  Merindad  de  Pampelune.  /  i  80,725    • 

2«»        —      d'Estella l  \  60,245  i 

3©        —      de  Tudela <  comprenant  <  40  852      familles. 

40        _      de  Sanguessa..  i  i  00,001 

50        —      d'Olite  (3) f  (  50,962 


La  géographie  détaillée  de  la  Navarre  espagnole  m'en- 
trainerait  trop  loin,  et  je  dois  me  contenter  de  donner  la  liste 
des  buenas  villas  de  ce  pays  :  Puente  la  Reyna,  Viana,  Mon- 


(<)  C'est  le  cas  auquel  le  capitaine  Di voisin,  Etude  sur  la  déclinaison 
basque^  donne  le  nom  de  directif  :  Jruneiarra,  liabitantde  Pampelune,  men- 
ditarra.  montagnard,  etc. 

(2^  OÏHÉNABT,  Not,  ulr.  Vase,  p.  7i. 

(3)  J'emprunte  à  OÏHÉNAaT,  Sot,  utr.  Vase,  p.  74-76,  le  nombre  des 
familles  par  merindad,  dans  la  première  moitié  du  x\n«  siècle. 
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real,  Lumbier,  Tafailla,  Villafranca,  Uharle,  Araquil,  Urroz, 
Valtierra,  San-Esteban,  Echarri  de  Aranaz,  Aguilar,  Aoyz, 
Torralba,  Corella,  Caseda,  Mendigorria,  Villaba,  et  autrefois 
Roncevaux. 

En  voilà  assez  sur  la  Navarre,  et  je  passe  au  comté  d'Aragon. 
Ptolémée  attribue  aux  Vascons  Jaca  et  son  territoire,  qui 
portait  déjà  le  nom  d'Aragon  sous  la  domination  wisigothique. 
Certains  ont  cru  qaAragon  venait  de  ara,  autel  d'Hercule, 
et  des  jeux  dits  Agonales  ;  d'autres  le  font  dériver  de  la 
Tarraconaise  {Tarraconensis  provincia) ,  et  d'autres  enfin  des 
Autrigons  (Autrigones).  La  première  de  ces  conjectures  no 
mérite  pas  d'être  discutée,  et  la  troisième  est  évidemment 
fausse,  car  le  pays  des  Autrigons  est  trop  éloigné  de  l'Aragon 
pour  que  cette  étymologie  soit  admissible.  Quant  à  la  seconde 
hypothèse,  Oïhénart  a  raison  de  n'y  point  ajouter  grande  con- 
fiance, et  de  se  demander  comment  le  nom  de  Tarraconaise 
se  serait  conservé  dans  un  petit  coin  des  Pyrénées  plutôt  que 
dans  le  reste  de  la  province.  Il  existe,  comme  le  remarque 
fort  bien  Çurita,  deux  rivières  du  nom  d'Aragon,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  les  Pyrénées,  non  loin  du  territoire  de 
Jaca.  Ces  deux  cours  d'eau  ont  donné  leur  nom  au  pays  qu'ils^ 
limitent,  et  qui  est  l'Aragon  primitif  (1). 

Aznar  est,  d'après  Qihénart,  le  premier  comte  d'Aragon. 
Il  enleva  aux  Maures  Jaca  et  son  territoire,  et  prit  le  titre 


(1)  Aquella  prouinciade  Aragon  en  lo  antiguo  tan  solamente  se  cstendia 
desde  los  montes  de  Aspa  entre  dos  Rios,  que  el  mayor  se  llama  Aragon  y 
nace  en  la  montana  de  Astunjuntoalmonasterio  de  santa  Christina,  sobre 
la  villa  de  Capfrancli,  en  las  inismas  cumbres  de  los  moules  Pyreneos,  que 
se  llaman  de  Aspa,  del  nombre  de  un  lugar,  que  en  ellos  hay  a  la  parle  de 
Gascuna.  El  otro  Rio  se  llama  del  mismo  nombre  que  otros  dizen  subordan  : 
y  desciende  por  el  Val  de  Echo,  y  se  junta  con  el  mayor  a  la  punla  que 
llaman  de  la  Reyna,  mas  arriba  de  Verdun.  Dentro  de  las  riberas  destos 
Rios,  y  de  sus  nacimientos  estan  los  Vallès  de  Echo,  Aragues  y  Aysa  :  y  la 
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de  comte  avec  le  consentement  des  rois  de  Pampelunc.  La 
série  des  successeurs  d'Aznar,  comme  celle  des  premiers 
rois  d*Âragon  et  de  Sobrarbe,  se  rattache,  par  un  lien  assez 
étroit,  à  la  question  des  origines  du  royaume  de  Navarre,  et 
je  tâcherai  d'élucider  plus  tard  tous  ces  problèmes,  dans  le 
travail  particulier  que  j'ai  annonce  tout  à  Theure. 

Je  ne  saurais  quitter  Tancien  pays  des  Jaccétans,  devenu 
plus  tard  le  comté  d'Aragon,  sans  dire  un  mol  des  habitants 
(le  Calagurris  (la  Calagurris  Fibularia  de  Pline,  la  Calagorina 
(le  Ptolémée),  aujourd'hui  Calahorra.  Strabon  place  celte  ville 
sur  le  territoire  des  Vascons  (I  ),  et  son  dire  se  trouve  confirme*; 
par  Juvénal  (2),  qui  ne  parle  que  des  Vascons,  mais  qui 
n'entend  évidemment  désigner  par  là  que  les  Calagurritains, 
qui,  se  mêlant  chaque  jour  davantage  aux  Ilergètes  et  aux 
Celtibères ,  finirent  par  renoncer  à  leur  langue  et  par  se 
séparer  de  la  famille  vasconne. 

En  voilà  assez  sur  le  comté  d'Aragon.  Passons  maintenant 
à  l'Alava. 


tierra  mas  llana  dondc  discurre  el  inavor  dest(»s  Rios,  se  dizc  la  Canal  do 
tarera  :  entre  laquai  y  el  Rio  (iallogo,  (\uo  iiaœ  en  las  niismas  verticntes  do 
los  P>reiieos,  iunlo  al  lugar  iiiicpor  las  fuiMiles  deslc  Rio  se  llaina  Sallenl, 
sobre  al  Val  de  Brolo,  eslan  a  la  pena  dt;  Vruel,  Atares,  y  sanl  luan  de  la 
Péfia,  (|iie  tanibien  era  de  la  prouincia  de  Aragon  :  y  por  la  parte  de  Occi- 
dente  se  eslendia  hasta  coniprchcmlor  el  Val  de  Aiiso  por  el  (jual  (îorre  el 
Rio  Veral  cjne  entra  en  el  Rio  d'Aragon  entre  Asso  y  Verdun  :  y  esta  este 
Valle  de  Anso,  entre  el  Val  de  Echo  y  el  Val  de  Roncal.  Solo  este  ospacio  de 
montes  y  valles  se  eslendia  à  coniprehonder  niuy  peqnena  région,  qne  de 
muy  antigo  por  el  nombre  deslos  Rios  o  del  mayor  dellos  y  del  mas  prin- 
cipal sellamo  Aragon.  Siendo  esta  région  nna  jK^jnena  parte  de  \os  pueblos 
que  los  anlig*^  dixeron  Vascones  en  la  prouincia  de  Espana  que  llaman 
citerior.  Çirita,  Annal.,  part.  1,  lib.  I,  c.  14.  — Sur  l'assimilation  des 
Aragonaiç  avfc  les  Rucc^jnes  ou  Rocconcs,  qui  guerroyèrent  contre  les 
Wisigoths  el  les  Suèves,  V.  Oïhén.vrt,  Sot.  utr.  Vase,  p.  13i-35, 

\\]  Str\b.,  Gèog.,  lib.  IV. 
(2)  JcvÉN.,  Sa^  XV. 
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La  province  dWlava  était  bornée  au  levant  par  le  Guipuzcoa 
ot  les^  ah^iitagnes  de  la  Navarre,  au  midi  par  le  royaume  du 
luOme  nom»  au  couchant  par  la  Vieille  Castillc,  et  au  nord  par 
la  Biscaye. 

Certains  auteurs  font  venir  le  nom  de  ce  pays  du  mot  arabe 
Amby  tandis  que  Garibay  le  fait  dériver  des  monts  Uraba  et 
Enciay  situés  dans  la  province  (i).  Ces  opinions  n'ont  rien 
de  sérieux,  et  Oïhénart  a  raison,  quand  il  dit  que  cette  dési- 
gnation vient  de  la  ville  d'Alava  (2),  qui  correspond  à  Fantiquc 
Alba,  que  Plolémée  et  Pline  placent  sur  le  territoire  des 
Vardules  (3),  et  qui  en  était  la  cité  la  plus  importante.  Alba 
est  devenue  Alva,  mais  on  trouve  la  transition  indiquée  par 
le  nom  d'Alavaj  qu'on  peut  lire  dans  un  diplôme  adressé  aux 
habitants  d'Estella,  par  Sanche  le  Sage,  roi  de  Pampelune  (4). 
Garibay  nous  apprend  que  le  pays  d'Alava  était  alors  beaucoup 
plus  étendu  qu'aujourd'hui,  et  comprenait  la  Biscaye,  le 
Guipuzcoa,  et  une  partie  de  la  province  de  Rioia  (5).  Cet  his- 
torien cite  des  actes  d'Alfonse,  roi  de  Castillc  (1090),  où  les 
noms  de  Navarre  et  d'Alava  sont  employés  indifféremment. 
Il  cite  aussi  un  document  du  i"  février  1053,  dans  lequel 
Garcie,  évêque  d'Alava  ou  de  Biscaye  (Alavœ  sive  Biscaiœ 
episcopus)^  figure  comme  témoin,  tandis  que  Nunez  Sanchez, 
comte  de  Durango,  cl  sa  femme  Leguntia,  agissent  comme 
parties  principales  6).  La  preuve  que  le  Guipuzcoa  était 
autrefois  compris  dans  l'Alava,  s'évince  d'un  traité  d'alliance 
entre  Alfonse,  roi  de  Castillc,  et  Sanche,  roi  de  Navarre, 
en  1217  (7). 

(0  Garibay,  Compendio  historial  d'Espam,  1.  XV,  c.  9. 

(2)  Oïhénart,  Not.  utr.  Vase,  p.  143. 

(3)  Ptolém.,  Géog.,  \.  II,  c.  2  ;  Plin.,  Hist.  nat.,  l.  III,  c.  3. 

(4)  OÏHÉNART,  Xot.  utr.  Vase,  p.  82. 

(B)  Garibay,  Comp.  hist.,  l.  IX;  c.  20;  l.  XI,  c.  22. 

(6)  /(/.,  Ibid.,  lib.  XXll,  c.  30. 

(7)  Ce  traité  se  trouve  dans  le  cartulaire  du  roi  Thibaut,  conservéxà 
Pampelune,  et  j'en  copie  le  passage  significatif  :  «  Insuper  ego  idem    re 
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A  CCS  arguments  vient  s'en  ajouter  un  auire  lire  do  l^usage 
adopté  au  moyen-àgc,  par  les  souverains  des  diverses  contrées 
de  l'Espagne,  de  joindre  à  leurs  anciens  titres  ceux  qui  résul- 
taient pour  eux  des  nouvelles  conquêtes.  H  est  en  eflet  certain 
que  Sanche  le  Grand  et  ses  premiers  successeurs  prenaient  la 
qualité  de  rois  d^Alava,  et  jamais  celle  de  rois  de  Biscaye  et 
de  Guipuzcoa,  bien  que  ces  deux  provinces  leur  aient  appar- 
tenu 

On  ne  sait  pas  bien  sous  quelle  autorité  vécurent  d'abord 
les  Alavans.  11  est  néanmoins  certain  qu'ils  obéirent  quelque 
temps  aux  rois  des  Asturies,  car  Sébastien  de  Salamanque 
nomme  la  \ille  d'AIava  (Alavensem  mirandam)  parmi  celles  qui 
furent  enlevées  aux  Maures  par  Alfonse  le  Catholique.  Les 
Alavans  essayèrent  bien  d'échapper  à  cette  domination,  mais 
les  rois  Don  Froila  et  Don  Ordono  I  réprimèrent  celte  ten- 
tative, renouvelée  avec  aussi  peu  de  succès  sous  Alfonse  III, 
qui  emmena  captif  à  Onate  (867)  Elyon,  chef  des  rebelles  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  Mahomet,  roi  de  Cordoue,  (il 
une  rude  guerre  aux  Alavans,  et  envoya  contre  eux  son  fils 
Almundir,  qui  en  fit  un  grand  carnage,  et  sen  revint  avec 
beaucoup  de  prisonniers.  Peu  de  temps  après,  nous  voyons, 
dans  un  ancien  privilège  du  monastère  de  Roncal,  Sanche  I, 
roi  de  Pampelunc,  prendre  aussi  le  titre  de  roi  d'AlïVa,  ce  qui 
prouve  que  les  habitants  de  ce  pays  setaienl  soustraits  à 
l'autorité  du  roi  des  Asturies,  et  étaient  passés  sous  celle  de 


Âlfonsus  rex  Castellae  (juittavi  vobis  Sanctio  régi  Navarne  et  successoribus 
vestris,  Alavam  in  perpetuum  de  vestro  rcgno,  scilicet  de  Ixiarr  et  de 
Dar?.ngo  intus  existentibus,  excepto  castello  de  Malvezin  quod  pcrtinet  ad 
regem  Castell»  et  etiani  a  Fibarrensa  et  Badaia  sicut  aquse  cadunt  usque  in 
Navprrain,  excepto  Moriellas  quod  pcrtinet  ad  regem  Castellaî  et  dividit 
usque  cadit  in  Iberum  ex  designatis  tenninis  versus  Navarrani  totum  sit 
régis  Navarrae.  » 

(\)  Chron.  Alheldensc^  A?i\\^\Q  t.  XIII  de  XEspana  sagrada;  Sampiro, 
Chron.  dans  le  t.  XIV  du  même  recueil. 
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Sanche,  dont  les  successeurs  conservèrent  le  même  avantage, 
jusqu'au  règne  de  Sanche,  dernier  du  nom.  A  cette  époque, 
Alfonse  I,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  profita  de  Tabsence 
du  roi  de  Navarre  pour  envahir  TAlava  et  s'emparer  de 
Victoria,  qui  en  était  la  capitale.  Du  consentement  de  Sanche  V, 
cette  province  passa  à  Alfonse  I,  dont  les  successeurs  la  con- 
servèrent toujours  (1). 

On  voit,  dans  quelques  titres  anciens,  des  comtes  de  Castille 
comprendre  l'Alava  dans  leurs  domaines.  Il  pouvait  en  être 
ainsi  pour  la  portion  de  cette  province,  située  sur  la  rive 
droite  de  TÈbre;  mais  quant  à  la  partie  située  sur  la  rive 
gauche,  la  chose  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'élection 
de  certains  comtes  de  Castille  en  qualité  de  seigneurs  d'Alava. 
Les  gens  de  cette  province  avaient  en  effet  le  privilège  do 
choisir  leurs  ducs,  comtes  ou  seigneurs,  parmi  les  membres 
de  la  haute  noblesse.  Ce  privilège  sexerçait  d'ailleurs  sous 
réserve  de  tous  les  droits  inhérents  à  l'autorité  rovale,  et  il  se 
maintint  jusqu'à  l'époque  d'Alfonse  IX  (2).  Les  Alavans 
élisaient  tantôt  le  fils  du  roi  de  Castille,  tantôt  le  comte  de 
Biscaye,  tantôt  les  seigneurs  de  Lara,  de  Los  Cameros  ou  do 
Vêla.  Ce  genre  d'élection  rappelle,  d'une  manière  frappante, 
les  Behetrias  des  royaumes  de  Castille  cl  de  Léon  (3). 

(1)  RoDERic.  ToLETAN.,  IHst.  arah.^  {'..  26. 

(2)  Acaescio  que  antigiiamente  desque  fue  conquista  la  tierra  de  a  los 
Nauarros,  la  tierra  de  Alaiia  cru  senorio  apartado  :  Y  este  scnorio  era  quai 
se  lo  querian  tomar  los  bijos  dalgo,  y  lahradorcs  naturales  de  aquella  tierra 
de  Alaua,  y  a  las  vezes  toinauan  por  sonor  alguiio  de  los  reyes  de  Caslilla, 
V  a  las  vezfs  del  sonor  de  Viscava,  v  a  las  vcîzes  al  sonor  do  Lira  :  v  a  las 
vezes  al  senor  de  los  Cameros.  Y  en  todos  los  tienipos  ])as^ados  ningiin  rçy 
no  senorio  en  esta  tierra,  ni  puso  alli  ofiiciale^s  para  hazer  iusticia,  ni  las 
villas  do  Bitloria  y  de  Treuino  que  cran  suyas  del  rey,  y  aiiuolla  tierra  sin 
aquellas  villas  llamase  confradria  de  Alaua  »  Juan  Nunez  de  Vill\sa>, 
lïist.  de  Alfomo  A7,  c.  100. 

(3)  <c  Deuedes  saher  que  villas  y  lugares  ay  en  Gistilla,  que  son  llamadas 
Behetrias  de  niar  a  mar  :  (juo  (luiere  dozir  que  los  nioradores  y  vezinos  en 
los  laies  lugares,  pueden  toniar  seiîor  à  quien  siruan,  y  acojan  en  ellos 
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Vicloria  était  la  capitale  de  TAlava.  Parmi  les  autres  villes 
dune  certaine  importance,  figurent  Treuino,  Hiranda, 
démembrée  plus  tard  de  la  province,  Salvalierra,  et  Arraen- 
tegui,  aujourd'hui  bien  déchue. 

La  Biscaye  {Biscaya)  est  appelée  Biscagia  par  Roderîc  do 
Tolède,  et  Vizcaia  par  Sébastien  de  Salamanque.  D'après 
Oïhénart,  ce  nom  signifierait,  dans  le  langage  du  pays,  terre 
âpre  et  montueuse  (1).  Celle  province  s  étend,  sur  onze  lieues 
de  long  et  de  large,  entre  le  Guipuzcoa  au  levant,  TAlava  et 
ta  partie  montueuse  de  la  Vieille  Castille  au  midi,  la  contrée 
dite  las  Asturias  de  Santillana  au  couchant,  et  l'Océan  au 
nord.  Qi'hénart  dit  que,  de  son  temps,  les  Biscayens  divisaient 
leur  pays  en  trois  régions,  dont  chacune  jouissait  d'un  droit 
de  suffrage  égal  dans  \csjuntas  ou  assemblées  :  l**  les  villes,  au 
nombre  de  vingt  et  une,  et  dont  les  principales  sont  Ordunia, 
Vermco  ,  Durango  et  Bilbao  ;  2"*  soixante  -  douze  grandes 
paroisses  rurales,  désignées  sous  le  nom  &anteiglesias;  3**  le 
canton  nommé  incariationes,  parce  que  les  terres  en  avaient 


quales  ellos  querran,  y  de  qualquier  linajc  qucsea  :  y  porcstoson  llamailos 
Behetrias  de  niar  à  mar  :  que  qiiicre  dezir  que  toinan  sefior  si  quiercn  de 
Seuilla,  si  quieren  de  Viscaya,  o  de  olra  parle  :  y  los  lu  pares  de  las  Bi'hetrias 
son  unas  que  toraan  senor  de  cierto  linaje,  y  de  parieutes  suyos  entresi  ;  y 
otras  B*3hetarias  ay,  que  no  an  naturaleza  con  linaje^,  que  sean  naturales 
dellos  ;  y  estan  tiles  senor  de  linajes  quai  se  pagan  :  y  dizen  que  todiLS  estas 
Behetrias  pueden  tomar  y  nmdar  senor  siete  vezes  aldia,  y  csto  se  enliende 
rpiantas  vezes,  les  plazera,  y  entendieren  que  los  agrauia  el  que  los  tiene.  >» 
P.  Lopez  de  Ayala.  V.  de  Pedro,  rey  de  Castilla,  c.  XIV.  —  «  Hî'i  se  pues 
de  saber  que  en  Caslilla  la  vieja  y  en  el  reyno  de  Ijîon,  auia  rauchos  lugares 
Jlamados  Behetrias,  nombre  corronipido  de  Benefalorias  :  estos  lugares. 
teniendo  en  ellos  el  rey  a'gun  dominio  y  cierlos  derechos  y  trilmtos, 
toniauan  el  senor  que  les  plazia,  y  lo  dexauan  (juando  querian  :  Porque  la 
preheminencia  de  la  Behetria  era  inudar  senor  por  sola  su  voluntad, 
diziendo  con  quien  bien  me  hizioro,  ron  aquel  me  yre,  de  donde  s(>  tomo 
el  nombre  de  Benefalorias  y  se  corrompio  el  Boholria.  »  Ce  dernier  passage 
est  emprunté  au  travail  de  Morales  sur  la  généiUogiede  saint  Dominique. 

(1)  OÏHÉ.\ART,  Not.  utr.  Vase,  p.  < 54-52. 
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élé  récemment  concédées  à  baux  emphytéotiques  (i).  Andrès 
de  Poça  aflirme  qu'au  xvi«  siècle,  la  limite  occidenlale  de  ce 
pays  englobait  encore  le  château  d'Urdiales  et  son  ressort, 
lesquels  ne  sont  situés  qu'à  cinq  lieues  de  Portugalete.  Cette 
assertion  se  trouve  confirmée  par  le  témoignage  d'un  écrivain 
postérieur,  qui  fait  commencer  la  Navarre  au  port  de  Huuiarz, 
ol  la  prolonge  jusqu'à  la  petite  rivière  de  Castre,  qui  sépare 
les  royaumes  de  Navarre  et  de  Castille  (2).  Or,  cette  rivière 
ne  peut  être  que  celle  qui  passe  près  d'Urdiales.  Cependant 
Oïhénart  cite  un  ancien  document  qui  circonscrit  la  Biscaye 
entre  deux  cours  d'eau,  la  Galharaga  et  la  Deva  (3).  Le  même 
auteur  rapporte  aussi  une  tradition  constante  d'après  laquelle 
les  vallées  d*Orozco  et  de  LIodio  auraient  jadis  appartenu  à  la 
Biscaye. 

Les  origines  de  celte  province  sont  fort  obscures,  et  Ton  ignore 
à  qui  elle  obéissait  au  moment  de  loccupation  sarrazine. 
Il  est  permis  néanmoins  de  supposer  qu'avant  les  règnes  de 
Sanche  I,  roi  de  Pampelune,  et  d'Ordono  II,  les  Biscayens 
vivaient  comme  les  Alavans,  c'est-à-dire  tantôt  libres  et  tantôt 
soumis  aux  rois  des  Asturies  et  de  Léon,  en  attendant  de 
reconnaître  l'autorité  des  rois  de  Pampelune.  Le  lecteur  se 
souvient,  en  effet,  que  les  anciens  privilèges  de  Roncal  prou- 
vent, pour  celte  dernière  époque,  l'union  de  l'Alava  et  de  la 
Biscaye.  D'un  autre  côté,  certains  historiens  espagnols  racon- 
tent qu'Ordono,  fils  d'Alfonse  le  Grand,  roi  des  Asturies  et  de 
Léon  (867-912),  fut  batiu  par  les  Biscayens.  Si  le  fait  est  vrai, 
les  vainqueurs  ne  purent  vraisemblablement  échapper  à  la 
vengeance  d'un  ennemi  aussi  redoutable  qu'Alfonse,  qu'en  se 

(1)  /(/.,  Ihid  ,p.  4oi. 

(î)  Terni  régis  Xavarne  iiicipil  a  porta  de  Huuiarz,  et  protcndilur 
usque  ail  aquain  qua:'  dicitur  C'ustre,  qua*  dividil  terrani  régis  Navarniî  a 
lerra  régis  (Astellap.  Rot.er.  Hoveden,  AnmiL  Tolet. 

(:i)  IV  rivo  (iiUliarraga  usipie  iii  fluinen  de  Doua,  id  est  tota  Viscaya. 
Tabui  voti  S.  Mmiliaui, 
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plaçant  sous  la  protection  d*un  prince  voisin  et  puissant, 
conome  l'était  Sanche,  souverain  de  Navarre,  dont  la  fille 
Velasquita  avait  é|)Ousé  Munion,  comte  de  Biscaye  (1).  Cette 
opinion  a  pour  elle  l'autorité  d*un  célèbre  historien  espagnol, 
Sandoval,  qui,  dans  sa  généalogie  de  la  maison  de  Haro,  dit, 
à  propos  de  Loup  le  Roux,  septième  seigneur  de  Biscaye,  qu'à 
cette  époque  et  à  d'autres,  ces  seigneurs  étaient  soumis  aux 
rois  de  Navarre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  même  historien  (2),  ainsi 
que  Garibay  (3),  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  en  fut  ainsi 
de  l'époque  de  Sanche  le  Grand  à  celle  de  Sanchc  le  Sage  (4). 
La  seule  objection  possible  résulte  de  ce  que,  pendant  la 
guerre  soutenue  par  Garcie-Ramire  et  Sanche,  son  fils,  rois 
de  Navarre,  contre  les  rois  de  Castillo,  deux  membres  de  la 
maison  de  Haro,  Loup-Didac  et  son  fils  Uidac-Loup,  seigneurs 
de  Biscaye,  servirent  constamment  la  cause  des  rois  de 
Castitle.  Roger  Hoveden  nous  apprend  même,  dans  la  der- 
nière partie  de  ses  Annales  de  Tolède,  qu'en  1177  Loup- 
Didac  figurait  parmi  les  personnages  députés  par  Alfonse  VHI 
à  Henri  H,  roi  d'Angleteiro,  chargé  do  régler  amiablenionl  les 
dilTérends  des  rois  de  Cnsliile  et  de  Navarre.  Néanmoins,  la 
situation  prise  par  Loup-Didac  et  Didac-Loup  vis-à-vis  de  ces 
derniers,  n'autorise  pas  à  croire  que  les  Discaycns  aient  suivi 
l'exemple  de  leurs  seigneurs.  Garibay,  Çurita  (5)  et  Sandoval 
ont  même  prouvé  le  contraire.  Ce  dernier  fi\it  remarquer 
avec  raison  qu'à  l'époque  en  question,  les  deux  partisans 
d'Alfonse  VH  et  d'Alfonse  VHI  sont  toujours  qualifiés,  dans  les 
actes,  de  comtes  de  Castille  et  de  Najcra,  et  jamais  de  comtes 

(1)  RoDERic.  ToLETAN.,  Hist.  urab.,  t.  V,  c.  ii, 

(2)  Sjlndoval,  Stemm.  Comit.  Viscayœ ;  Comment,  ver.  Monast.  S.  ^Kmil., 
§  il  ;  Cat^l.  episc.  Pmnpelonens. 

(3)  Garibay,  Compend.  hist„  lib.  XXH,  c.  27,  30,  'M;  lih.  XXIV,  c.  6. 

(4)  De  1030  à  4  076.  Onsiiit  i\\w  durant  celle  période,  la  Navarre  demeura 
quelque  temps  sans  souverains  particuliers. 

'5/  ÇiRiTA,  Anales  de  Aragon,  a.  1137. 
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de  Biscaye  (1).  Il  est  donc  permis  de  croire  que  Loup-Didac 
avait  été  dépouillé  de  son  comté  par  Garcie,  roi  de  Navarre, 
ou  même  que,  selon  Tusage  espagnol,  le  vassal  avait  renoncé 
à  son  fief  pour  s'allacher  plus  librement  au  roi  de  Castille. 
Cette  supposition  se  trouve  même  confirmée  par  certains 
documents  tirés  des  archives  de  Pampelune,  et  dor.t  il  résulte 
que,  sous  le  roi  Garcie  (1173),  LatroGeuara  possédait  le  comté 
de  Biscaye,  qui,  sous  le  règne  de  Sanche,  appartenait  au 
comte  Vêla  (1198).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  du  vivant 
de  Sanche,  la  Biscaye  revint,  par  fortune  de  guerre  ou  par 
leffet  des  traités,  à  la  maison  de  Ilaro,  et  que  cette  province 
fut  alors  annexée  au  royaume  de  Castille. 

Certains  ont  prétendu  que,  pour  l'élection  de  leur  comte, 
les  Biscayens  jouissaient  jadis  des  mômes  privilèges  que  les 
Alavans,  et  ce  que  Salazar,  Garibay  et  Sandoval  racontent  de 
rélection  de  Çuria,  premier  comte  de  Biscaye,  est  favorable 
à  cette  opinion.  Après  la  mort  du  comte  Sanche-Loup,  son 
litre  fut  conféré,  non  pas  à  Tun  de  ses  enfants,  mais  à  Inico 
Ezquerra,  ce  qui  serait  une  preuve  nouvelle  en  faveur  du  libre 
choix  que  les  Biscayens  pouvaient  faire  de  leur  seigneur  (2). 

L'origine  et  la  série  des  premiers  comtes  de  Biscaye  est 
pleine  d'obscurités,  et  les  annalistes  ne  commencent  à  mar- 
cher sur  un  terrain  solide  qu'à  partir  de  Loup-Inigo,   qui 


(1)  Sandowl,  Catal.  e[)isc.  Pompelon,  fol.  84.  —  Gai\ib.vy,  lib.  XXII, 
c.  :iO,  argumente  dans  le  même  sens  en  parlant  de  Didac  Loup  :  «  El  quai 
e.s  tan  celehrado  en  las  escripluras  destos  licnipos,  que  en  algunas  hallaran, 
tencr  el  scùorio  de  Vilhorado,  y  en  otias  el  de  Granon,  en  olras  cl  de 
Castilla  la  vieja,  en  olras  el  de  Valdogouia,  en  otras  el  de  Bureua,  en  otras 
el  de  Nagera,  y  en  otras  el  de  Pancoruo,  en  otras  el  de  Rioja,  en  olras  el 
de  Soria,  y  en  olros  senorios,  poro  todo  ello  per  mano  del  rey,  aunque  en 
los  taies  instrumenlus  nunoa  es  inlitulado  senor  de  Biscava.  » 

[î)  A  son  avùnemonl,  le  seigneur  de  Biscaye  était  tenu  de  prêter  serment 
suivant  un  eérémonial  particulier,  décrit  par  Andrès  de  Poç\,  De  la  antigua 
lengita,  jx^blaciones  y  coinavças  de  lais  Espamus,  el  surtout  par  Médina, 
lib.  11,  cap.  131. 
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vivait  en  Tan  1000.-  L'examen  des  temps  anléricurs  on  pos- 
térieurs à  celle  date  m'entraînerait  beaucoup  irop  loin,  el  je 
me  bome  à  recommander  au  lecteur,  désireux  de  les  étudier 
en  détail,  Texcellent  travail  où  Qihénart  résume,  avec  autant 
de  clarté  que  de  critique,  les  recherches  de  ses  prédécesseurs 
sur  le5  seigneurs  de  la  Biscaye.  Celle  province  continua  de 
posséder  ses  comtes  particuliers  jusqu'au  xiv  siècle.  En  1351, 
Fun  d'eux,  Nunez  de  Lara ,  mourut  prisonnier  de  Henri  do 
Translamare,  qui  mit  la  main  sur  ses  domaines.  Nunez  avait 
deux  sœurs  :  Jeanne,  mariée  à  un  frère  naturel  de  Henri  II, 
roi  de  Castille,  et  morte,  plus  lard,  sans  enfants;  Isabelle, 
femme  de  Jean,  infant  d'Aragon,  et  mère  de  Florencia.  Henri 
de  Translamare  retint  captives  Jeanne  et  Isabelle.  Mais  la  fille 
decelte  dernière  parvint  àsechapper,  et  trouva  asile  auprès  de 
Gaston-Phœbus,  vicomte  de  Béarn,  dont  elle  épousa  le  frère 
naturel,  nommé  Pierre.  De  celle  union  naquirent  Pierre  et 
Adrienne,  morts  avant  leur  mère.  Henri  avait  pour  femme 
Jeanne,  fille  de  Blanche  de  Lara,  issue  elle-même  de  la  maison 
des  comtes  de  Biscaye.  Le  roi  de  Castille  mit  ce  prétexte  à 
profit,  pour  annexer  à  ses  états  la  Biscaye  qui  n'en  fut  plus 
séparée.  • 

Le  lecteur  est  suffisamment  fixé  sur  celte  contrée,  et  j'arrive 
enfin  à  la  province  de  Guipuzcoa,  ainsi  désignée  en  espagnol, 
mais  appelée /ptiscoa  par  ses  propres  habitants  (1).  Oïhénart 
veut  que  ce  nom  vienne  des  Bituriges  Vivisci,  peuple  de 
l'Aquitaine,  qui  n'était  pas,  dit- il,  situé  très  loin  du  pays  de 
Guipuzcoa,  avant  rétablissement  des  Vascons  dans  le  sud- 
ouest  de  la  Gaule  (2).  Cet  écrivain  fait  valoir,  à  l'appui  de  sa 

(i)  OÏHÉNART,  Not.  utr.  Vase,  p.  371  el  s. 

(2)  OïBÉXABT,  Not.  utr.  Vase,  y  p.  463.  D'après  cet  auteur,  dont  je  cite 
ropinion  sans  me  l'approprier,  les  Espagnols  sont  enclins  à  faire  précéder 
d'un  g  les  mots  commençant  par  une  voyelle.  «  Dicit  enim  Guevo  pro  ovo, 
Guertaipro  horto,  Guessa  pro  osse in  quibus  omnibus  Uttera  G  super-^ 
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conjecture,  deux  passages  de  Frédégaire  (4)  et  d'Aymoin  (2), 
où  il  est  dit  que  la  Cantabrie  avait  été  conquise  par  les  Francs 
et  gouvernée  par  le  duc  Francien,  et  qu'elle  passa  ensuite  sous 
la  domination  des  ennpereurs  de  Constanlinople,  auxquels 
elle  fut  enlevée  par  le  roi  wisigolh  Sisebut. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Tétymologie  du  pays  de  Guipuzcoa, 
il  était  borné  au  levant  par  la  Bidassoa,  petit  cours  d'eau  qui 
la  séparait  du  Labourd,  au  midi  par  le  royaume  de  Navarre 
et  une  partie  de  TAlava,  au  couchant  par  la  Biscaye  et  une 
autre  portion  de  TAlava,  et  au  nord  par  l'Océan  (3;. 

Du  temps  d'Oïhénart,  le  Guipuzcoa  se  divisait  encore  en 
trois  districts,  qui  portaient  le  nom  de  Certanes  dans  le  lan- 
gage du  pays.  Le  premier  était  arrosé  par  la  Deva,  le  second 
par  rUrola,  et  le  troisième,  qui  était  le  plus  considérable  et 
s'étendait  jusqu'au  Labourd,  par  le  cours  d'eau  de  l'Oria  (4). 

Les  principales  villes  et  bourgades  du  Guipuzcoa  sont  : 
Tolosa,  Fontarabie,  Plasencia,  Onale,  Mondragon,  Vergara, 
Azpeytia,  Azcoytia,  Salinas,  Maia,  Devà,  Heybar,  Elgayuar, 
Çumaya,  Orio,  Ceslona,  Villareal  d'Urrechoa,  Le  Passage, 
Guelaria,  Motrice,  etc.,  etc. 

J'aurais  pu  abréger  beaucoup  cette  géographie  historique 


vacua  est.  »  Dans  le  cartulaire  de  l'église  cathédrale  de  Bayonne,  Saint- 
Sébastien,  en  Guipuzcoa,  est  désigné  sous  le  nom  de  Sanctum  SebasHanum 
de  Pusico. 

(i)  Fredeg.^  Chron,,  c.  33. 

(î)  Aymoin,  Hi^tor.  Franc. ^  lib.  IV,  c.  43. 

(3)  De  rivo  de  Galharraga  usque  in  flumen  de  Deva,  id  est  totaViscaya: 
et  de  ipsa  Deva  usque  ad  Sanctum  Sebastianum,  id  est  tota  Ipuscoa.  Tabul. 
Vol.  S.  Jîmt/iaw.  Dans  la  dernière  partie  des  ^4 /ma /e-çTo/e^,  Roger  lloveden 
étend  le  comté  de  Bayonne  jusqu  au  port  de  Huars  ou  Huiars  (en  basque 
Oiharzun),  ce  qui  prouve  que  de  son  temps,  le  petit  fleuve  de  la  Bidassoa, 
la  ville  de  Fontarabie  et  le  bourg  de  Irun  Urançu  étaient  en  dehors  du 
Guipuzcoa,  et  dépendaient  du  comté  ou  vicomte  de  Bayonne. 

(4)  OÏBÉNART,  Sot.  utr.  Vase,  p.  l6o-»^7,  expose  d'une  manière  très 
exacte  et  très  détaillée  l'hydrographie  du  Guipuzcoa. 
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(lu  Pays  Basque  Iranspyrénéen ,  et  éci\rler  bien  des  détails 
dont  je  n'ai  pas  à  argumenter  dans  mes  études  sur  Torigine 
des  Basques.  Le  lecteur  me  pardonnera  de  m'ètre  appesanti 
sur  un  sujet  très  peu  connu,  mais  que  je  ne  pouvais  épuiser 
ici.  Il  voudra  également  ne  pas  perdre  de  vue  que  les 
Vascons  espagnols,  cernés  d'abord  à  tous  les  aspects  par  des 
tribus  de  race  étrangère  (celtique  et  aquitanique),  ont  ensuite 
étendu  leur  domaine ,  ce  qui  suppose  nécessairement  un 
mélange  avec  les  anciens  habitants  sur  lesquels  I  adminis- 
tration romaine  avait  pesé  avec  autant  de  persistance  que 
d'énergie.  Il  voudra  bien  considérer  enfin,  que  depuis  Tentrée 
des  Wandales  et  des  Wisigoths  en  Espagne  jusqu'à  nos  jours, 
les  Basques  transpyrénéens,  héritiers  des  anciens  Vascons,  ont 
été  toujours  entourés  par  les  populations  profondément  roma- 
nisées  de  TAragon,  de  la  Navarre  occidentale  et  de  la  Vieille 
Castille.  De  ce  triple  fait,  exclusivement  constaté  à  l'aide  de 
textes  et  documents,  je  crois  déjà  pouvoir  conclure  histori- 
quement que  les  Basques  actuels  de  l'Espagne  septentrionale 
ne  sont  pas  les  représentants  directs  et  purs  des  anciens  Vas- 
cons, et  que  chez  eux,  comme  chez  toutes  les  autres  peuplades 
placées  dans  des  conditions  semblables,  l'intégrité  de  la  race 
primitive  s'est  fatalement  altérée,  tant  par  les  conquêtes  des 
Euskariens  que  par  leurs  rapports  multipliés,  pendant  plus  de 
deux  mille  ans,  avec  les  populations  limitrophes. 


CHAPITRE  II. 


LES  VASCONS   ET   LES   BASQUES   CISPYBÉNÉENS. 


Dans  le  précédent  chapitre,  je  me  suis  attaché  à  étudier, 
SOUS  le  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
les  Vascons  et  les  Basques  espagnols,  et  je  voudrais  mainte- 
nant consacrer  un  travail  semblable  aux  Vascons  et  Basques 
français. 

Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  où  les  Vascons  franchi- 
rent les  Pyrénées  pour  descendre  dans  la  Novempopulanie. 
Joseph  Scaliger  (1)  dit  que  les  Cantabres  et  les  Vascons, 
vaincus  par  Messala,  vinrent  s'établir  dans  les  pays  des  Tar- 
belles;  mais  c'est  là  une  erreur  démontrée  par  maints  passages 
de  Slrabon,  de  Ptolémée  et  de  Pline,  écrivains  postérieurs  à 
Messala.  Tous  trois  placent  les  Vascons  et  les  Cantabres  en 

(1)  Jos.  ScALiGEB,  Auson.  lect.j  cap.  G. 
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Espagne,  et  aucun  auteur  ne  cite  des  peuples  du  même  nom 
parmi  ceux  que  Messala  ramena  à  l'obéissance,  durant  son 
expédition  en  Aquitaine.  Il  n'en  est  pas  parlé  davantage  dans 
l'élégie  où  TibuUe  célèbre  les  victoires  de  ce  général  (1). 

D'autres  historiens  prétendent  que  Pompée  soumit  les 
Vascons  en  Espagne,  et  que  craignant  des  révoltes  nouvelles, 
il  les  transporta  en  Aquitaine,  où  ils  prirent  le  nom  de  Con- 
venœ^  et  occupèrent  le  pays  qui  devint  plus  tard  le  Comminges. 
Cette  opinion  a  contre  elle,  comme  la  précédente,  le  témoi- 
gnage des  anciens  auteurs,  et  elle  ne  repose  que  sur  un  pas- 
sage d'Isidore  de  Séville.  Mais  Isidore  s'est  trompé,  et  le 
doute  n'est  pas  permis,  en  présence  du  témoignage  formel  de 
saint  Jérôme,  qui  fait  des  Convènes  un  mélange  de  Yettons, 
d'Arévaques  et  de  Cellibères  (2).  D"ailleurs,  il  est  prouvé, 
par  deux  passages  d'Ausone ,  qui  vivait  sous  l'empereur 
Gratien,  qu'à  cette  époque  les  Tarbelles  occupaient  toujours 
le  même  territoire,  et  que  les  Vascons  étaient  encore  en  Espa- 
gne (3). 

(0  TiBUL.,  lib.  I,  Éleg.  8. 

(2)  Nimirum  respondet  generi  suo  ut  qui  de  latronum  et  Gonvenanim 
natns  estsemine,  quos  Cnseus  Pompeius  edomitâHispaniâet  ad  triomphum 
redire  festinans,  de  Pyrenœi  jugis  déposait,  et  ia  unum  oppidum  coiigre- 
gavit,  unde  et  Gonvenarum  urbs  nomen  accepit.  Hue  usque  Jatrocinetur 
contra  ecclesiam  Dei,  et  de  Vettonibus,  Arevacis,  Geltiberisque  descendens, 
incarset  Galliarum  ecclesias...  Hyeromm.,  In  Vigilant. 

(3)  Et  quando  iste  nieas  impellet  nuntius  aures, 
Ecce  tuus  Paulinus  adcst,  jam  ninguida  linquit 
Oppida  Iberonim,  Tarbellica  jam  teïiet  arva, 
Ebromagi  jam  tecta  subit.  . 

AusoN.,  Epist.  XXIII. 

Yertisti  Pauline  tuos  dulcissime  mores, 
Vasconis  hoc  saltus  et  ninguida  Pyrenœi 
Hospitia,  et  nostri  facit  hoc  oblivio  cœli 
Imprecer  ex  merito,  quid  non  libi  Iberica  tcUus. 

Id.  Epist.  XXV. 

La  réponse  de  Paulin  à  Ausone  confirme  le  témoignage  de  ce  dernier  sur 
le  pays  alors  habité  par  les  Vascons  : 

4 
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Tout  porte  à  croire,  en  Tabsence  do  lémoignages  précis, 
que  les  Vascons  entrèrent  en  Aquitaine  après  Toccupalion  de 
l'Espagne  par  les  Wandales  et  les  Wisigolhs,  et  qu'ils  occu- 
pèrent d'abord  la  région  montagneuse  connue  plus  tard  sous 
le  nom  de  Pays  Basque  (Labourd,  Basse-Navarre  et  Soûle)  (i). 
Peut-être  s'emparèrent-ils  aussi  de  la  contrée  qui  devint  plus 
tard  le  Béarn.  C'est  du  moins  l'avis  d'Qihénarl;  mais  cet 
écrivain  ne  pense  pas  que  les  Vascons  aient  alors  étendu  leurs 
conquêtes  jusqu'au  Bigorre  (2). 

Elie  Vinet,  s'appuyant  sur  un  vieux  parchemin  écrit  vers 
1100,  par  un  prêtre  de  l'église  d'Auch,  veut  que  sous  Clovis, 
les  Vascons  aient  quitté  leurs  montagnes,  envahi  l'Aquitaine, 
tué  les  comtes  et  vicomtes  établis  dans  cette  province  par  le 
roi,  et  qu'ils  en  aient  mis  d'autres  à  leur  place.  Vinet  fixe  la 
date  de  cette  conquête  vers  o90  (3)  ;  mais  le  document  en 
question  n'a  aucune  valeur,  en  ce  qui  a  trait  à  la  qualité  de 
son  prétendu  rédacteur  et  à  Vinvasion  dont  s'agit. 

Jarrive  à  des  témoignages  autrement  sérieux.  Fortunat 
nous  apprend  que,  de  son  temps,  les  Vascons  descendaient 
souvent  pour  faire  des  incursions  dans  la  Novempopulanie  (i), 
et  Grégoire  de  Tours  est  encore  plus  précis  :  «  Les  Vascons 
solançant  des  hautes  montagnes,  descendent  dans  la  plaine^ 
ravageant  les  vignes  et  les  champs,  brûlant   les  maisons,  'et 

Quid  tu  mihi  x-astos 
Vasconia*  saltus,  et  ninguida  P>'nm»i 
Objicis  hckspitla?  In  primo  quasi  liuiina  fixus 
Hispana"  regioiiis  a^Aui  ? 

(O  II  résulte  néanmoins  do  divers  passades  de  Grégoire  de  Tours,  que 
It^  rois  Franks  ixïsséilaient  encore  les  villes  de  Lapurdum,  de  Beneharnum, 
de  Bigorra  et  de  Lugdunum  CiOnvenarum. 

^i)  OïHÉ.N\RT,  yotit.  utr.  Vasamiie^  p.  SSO. 

(3}  Elias  Vi>KTr>,  InAwion.  Episl.  XXV,  n*^  493. 

(4;  CantabtT  ul  timeat,  V,v.v\^  vagus  arma  timescat, 

Atquo  Pyrenea»  deseral  Alpis  ojvnï. 

FoinsAT.  L.  X,  c.  22. 
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amenant  quelques  habitants  captifs  avec  leurs  troupeaux.  Le 
duc  Astrovald  marcha  le  plus  souvent  contre  eux,  mais  il 
n'exerça  que  de  faibles  vengeances  (1).  » 

Déjà,  avant  Astrovald,  le  duc  Bladastes  s^était  mis  en  cam- 
pagne contre  les  Yascons,  sous  le  règne  de  Chilpéric  I,  vers 
581.  Hais  cette  expédition  n'aboutit  point,  et  Bladastes  y  périt 
lui-même  avec  la  plus  grande  partie  de  son  arm^e  (2).  Les 
Vascons  furent  défaits,  vers  607,  par  les  rois  Théoderic  et 
Thôodebert,  et  forcés  d'accepter  de  leurs  vainqueurs  un  duc 
nommé  Génialis.  Cette  soumission  ne  dura  guère  que  jus- 
qu'en 627,  époque  où  ils  se  révoltèrent  contre  Clotaire,  à  l'ins- 
tigation de  Pallade  et  de  son  fils  Senoc,  métropolitain  d'Eaaze 
(3;.  Ils  furent  de  nouveau  ramenés  à  l'obéissance,  en  632,  par 
Charibert,  roi  d'Aquitaine  et  frère  de  Dagobert  ;  mais,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Charibert,  ils  se  révoltèrent  de  nouveau 
(636),  et  recommencèrent  à  dévaster  les  régions  voisines. 
Dagobert  fit  lever  une  forte  armée  chez  les  Burgundes,  et  mit 
à  sa  tète  Chadoin,  homme  aussi  habile  qu'énergique.  Chadoin 
fit  aux  Yascons  une  rude  guerre,  ravageant  leurs  champs  et 
brûlant  leurs  maisons.  Il  les  battit,  grâce  à  la  supériorité 
numérique  de  ses  troupes,  les  força  de  se  réfugier  sur  les 
sommets  de  leurs  montagnes,  et  de  promettre  enfin  fidélité  à 
Dagobert.  Cette  soumission  fut  pourtant  assez  chèrement 
payée.  Arimbert,  chef  d'un  autre  corps  d'armée,  périt  dans 
la  vallée  de  la  Soûle,  avec  la  plupart  de  ses  officiers  (4). 

(\)  Yasconesvero  montibus  prorumpentes  in  plana  descendant,  vineas 
agrosque  depopulantes,  domos  tradentes  incendio,  nonnullos  abduccntes 
captivos  cum  pecoribus,  contra  quos  saîplus  Astrovaldus  Dux  processit,  sed 
parvam  ultionem  exercuil  ab  pis.  Greg.  Turox.,  lib.  IX,  c.  7. 

(2)  Greg.  Tcron.,  lib.  VI,  c.  42;  Fredegar.,  Histor.  Franc,  Epit.y  c.  8. 

(3)  Fredegir.,  Chrotiic,  c.  54. 

(4)  Anno  XIV  regni  Dagoberti,  cum  Vuascones  fortiler  rebellarenl  et 
multas  prsedas  in  regno  Francorum,  quod  Charibertus  tenuerat,  facerent, 
Dagobertus  de  universo  regno  Burgundiv  exercitum  promovere  jubet, 
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Les  révoltés  et  les  incursions  des  Vascons  recommencèrent 
après  la  mort  de  Dagobert  ;  mais  les  historiens  anciens  nous 
en  disent  peu  de  chose,  et  tout  se  réduit  à  peu  près  là-dessus 
à  quelques  lignes  de  Frédégaire  (1).  Un  autre  passage  du 
même  auteur  nous  apprend  qu'en  764,  les  Vascons  occupaient 
la  Novempopulanie  jusqu'à  la  Garonne,  a  Le  roi  Pépin  s'avança 
jusqu'à  la  Garonne,  et  là  les  Vascons  qui  demeurent  au-delà 
de  ce  fleuve  se  rendirent  devant  lui.  Us  lui  prêtèrent  serment, 
lui  donnèrent  des  otages,  et  s'engagèrent  à  tenir  toujours  le 
'  parti  du  roi  et  de  ses  deux  fils,  Carie  et  Carloman.  Beaucoup 
de  gens  du  parti  de  Vuaifar  \inrent  aussi  se  soumettre. 
Le  roi  Pépin  les  prit  avec  bienveillance  sous  sa  domi- 
nation (2).   )) 

Les  Vascons  occupaient  donc,  en  767,  toute  la  Novem- 
populanie, qui  s'étendait  jusqu'à  la  (iaronne,  et  le  témoignage 

statuens  eis  caput  nomine  Chadoinum  referendarium In  Vuasconiam  cum 

exercilu  perrexissenl  et  Iota  Vuasconise  patria  ab  exercitu  Burgundise  fuisset 
replela,  Vuascones  de  internionlium  rupe  egressi  ad  bellum  properant  : 
cumque  prœliare  cœpissenl,  ut  eorum  mos  erat,  terga  vertentes,  dum  cer- 
nèrent se  esse  superandos  in  faucibus  vallium  montis  Pyrenaei  latebram 
dantes,  se  locis  tutissimis  per  rupes  ejusdcm  montis  conlocantes  lati- 
tarunt.  Exercitus  post  tergum  eorum  cum  ducibus  insequens,  plurimo 
numéro  captivorum  Vuascones  superatos  seu  et  ex  his  multitudine  inter- 
jectis,  omnes  domus  eorum  incensas  pecuniis  et  rcbus  exspoliant.  Tandem 
Vuascones  oppressi  seu  perdomiti  veniam  et  pacem  a  suprascriptis  ducibus 
petentes  promiltunt  se  gloriae  et  conspectui  Dagoberti  régis  pnesentaturos 
et  suœ  ditioni  traditos  ab  eodem  injuncta  impleturos,  féliciter  Iiic  exercitus 
absque  ullâ  Isesione  ad  patria  fuerunt  repedati .  Sed  Arimbertus  dux  maxi- 
mus  cum  senioribus  et  nobilioribus  exercitus  sui  per  negligenliam  a  Vuas- 
conibus  in  valle  Subolâ  fuit  interfectus.  Fredeg.,  Chron,y  c.  78. 

(0  Praedictus  rex  Pipinus  usque  ad  Garonnam  accessit;  ibi  Vuascones 
qui  ultra  Garonnam  commorantur,  ad  ejus  praîsentiam  venerunt,  et  sacra- 
inenta  et  obsides  priedicto  régi  douant,  ut  semper  fidèles  parlibus  régis  ac 
fiiiis  suis  Carolo  et  Carlomanno  omni  temporè  esse  debeant.  Et  aliae  muitaï 
(juam  plures  ex  parte  Vuaifarii  ad  eum  venientes  et  se  suae  ditioni  sub- 
diderunt.  Rex  vero  Pipinus  benigniter  eos  in  suam  ditionem  recepit. 
Fredeg.,  Chron  ,  ad  an.  767. 

{%)  Fredboar.,  Chron. fC.  78. 
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de Frédégaire  se  trouve  d'ailleurs  confirmé  par  un  passage 

■ 

deTauteur  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  fait  de  ce 
fleuve  la  limite  des  Vascons  et  des  Aquitains  (1). 

Ainsi^  les  Yascons  occupaient  déjà  le  versant  nord  des 
Pyrénées  occidentales  dans  la  seconde  moitié  du  vi*'  siècle  et, 
en  767 ,  ils  étaient  maîtres  de  toute  la  Novempopulanic. 
J'en  ai  dit  assez  sur  les  incursions  de  ce  peuple  et  sur  la  résis- 
tance des  Franks,  pour  me  dispenser  de  discuter  en  détail 
les  opinions  erronées  des  auteurs  qui  veulent  que  la  Novem- 
populanie  leur  ait  été  concédée  (2).  Il  s'agit  maintenant  de 
déterminer  à  quelle  époque  les  Vascons  (Vascones)  ou  Basques 
(Fosct)  qu'il  faut  soigneusement  distinguer  des  Gascons  (Gas-- 
cônes),  commencèrent  à  être  désignés  par  divers  auteurs  sous 
les  noms  de  Vacceiy  VascuH  et  Bascli, 

Je  lis  dans  un  passage  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire, 
qu'une  partie  des  Vascons  (Vascones)  s  étant  révoltée  en  809, 
Louis  se  rendit  à  Dax,  et  envoya  ses  troupes  ravager  le  pays 


(4)  V.  Vit.  Lud.  PU. 

(2)  Ainsi,  ScALiGEB,  Notit,  Galïiœ,  avance,  sans  preuves,  que  les  Vas- 
cons, vaincus  par  Pépin  et  ensuite  par  Louis  le  Débonnaire,  furent  can- 
tonnés dans  les  plaines  de  la  Noveinpopulanie.  Otle  assertion  ne  peut  tenir 
devant  les  textes  précis  de  Forlunat,  de  Grégoire  de  Tours,  de  Fredegaire 
et  de  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Aniand,  apôtre  des  Basques  cispyrénéens, 
à  l'époque  de  Dagoberl.  a  Genteni  quarndam  quani  Vaccciain  appellavit,  quae 
nunc  vulgo  nuncupalur  Vasconia.  »  Ajoutons-y  le  témoignage  d'Isidore  de 
Séville,  qui  a  le  tort  de  confondre  les  Vascons  et  les  Vaccéens  ;  «  Ili 
PyrdBuei  jugis  peramplam  habitant  montis  solitudincm ,  iidem  et  Vascones 
quasi  Vaceones,  C  in  S  litlerani  demutal»1.  Isid.  Hispal.,  Origin.,  lib.  IX.  » 
Un  historien  espagnol,  Esteban  de  Garibay  (lib.  XXXI,  cap.  2),  se  prévaut 
de  quelques  documents  apocryphes  pour  attril)uer  à  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
la  conc«*ssion  de  la  Noverapopulanie  aux  Vascons  ;  mais  cette  opinion  a  été 
complètement  ruinée  par  OÏuénart,  Notit.  utr.  Vase,  p.  366  et  suiv.  Cet 
écrivain  a  également  prouvé  que  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Julien,  évoque 
de  Béarn,  est  dans  le  faux,  quand  il  fait  honneur  de  cette  concession  aux 
descendants  d'Ebroin,  maire  du  palais.  /6ù/.,p.  393-94. 
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des  insurgés,  qui  finirent  par  se  soumellre  (1).  Par  Vascons, 
rbistorien  de  Louis  le  Débonnaire  entend  évidemment  désigner 
les  Basques,  dont  le  pays  est  voisin  de  Dax.  Dans  un  autre 
passage  relatif  à  une  nouvelle  révolte  en  816,  le  même  auteur 
donne  à  ce  peuple,  tantôt  le  nom  de  Vasci^  et  tantôt  celui  de 
Vascones  (2).  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Amand  et  Isidore  de 
Séville  appellent  Vaccei  (corruption  probable  de  Vascei  ou 
Vasci),  les  Gascons  et  les  Basques  réunis.  Isidore  de  Béja 
applique  aux  Vascons  la  désignation  de  Vaccei  (3),  que  Fré- 
dégaire  accorde,  au  contraire,  aux  Gascons  (4).  Certains 
passages  du  cartulaire  de  Sordes,  monastère  situé  à  peu  près 
sur  les  confins  de  la  Gascogne  et  du  pays  Basque,  prouvent 


(4)  Ât  succedente  œstate  accito  populi  sui  generali  conventu  (Ludovicus) 
retulit  eis  sibi  delatum  rumorem  quod  qusedam  Vasconum  pars  jampridem 
in  deditionem  suscepta,  nunc  defectionem  meditata  in  rebellioneni  assurge- 
ret,  ad  quorum  rcprimendam  pervicaciam  ire  publica  utilitas  postularet. 
Hanc  régis  voluntatem  omnes  laudibus  proscquuntur,  nec  talia  in  subditis 
contemnenda,  sed  potius  severissime  resecanda  testantur.  Moto  igitur  et 
disposilo  proul  oportuil  exercitu  Aquas  villam  penenit,  et  ul  ad  se  veni- 
rent  qui  infidelitatis  insinmlabantur  jussit  ;  sed  illis  venire  dctrectantibus» 
ad  eorura  vicinia  devenit,  cunctaque  eorum  depopulari  manu  militari 
jussit.  Ad  ultimum  cunctis  quœ  ad  eos  perlinere  videbantur  consumptis, 
ipse  supplices  vcnerunl,  et  tindem  veniam  perdilis  omnibus  magno  pro 
munere  meruerunt.  Vit.  Ludovici  PU,  ad  a  nu.  809. 

(2)  Sed  et  Vasconum  (seu  Vascorum)  cilimi  qui  Pyrsenei  jugi  propinqua 
loca  incolunt,  eodem  tempore,  juxta  genuinam  consuetudinem  levitatis,  a 
nobis  omnino  desciverunt.  Causa  aulem  rebellionis  fiiil,  eo  quod  Siguinum 
eorum  comitem  propler  morum  pravorum  castigationem,  quibus  pêne  erat 
importabilis,  ab  eorum  removit  praîlatione  Imperalor,  qui  tamcn  adeo  sunt 
duabus  expeditionibus  edomiti  ut  serù  pîenilueril  eos  incappti  sui  dedilio- 
nemque  magno  expcterent  voto.  Vit.  Ludov.  PU,  ad  ann.  84  6. 

(3)  Tune  Abderraman  mullitudine  sui  exercilus  repletam  prospiciens 
terram  montana  Vacceorum  dissecans  et  plana  et  frelosa  pnecalcans  terras 
Francorum  intus  experdilal.  Isidor.  Pack>'si^,  Chron.,  dans  le  t.  VIII  de 
VEsixma  sagrada  de  Flobez. 

(4)  Dum  hsx,  agerenlur  Vuaifarius  cum  exercitu  magno  et  plurimomm 
Vuasconum,  qui  ultra  Garronam  commorantur,  qui  antiquitus  vocati  sunt 
Vaccei  super  prsDdictum  regem  venit,  etc.  Fredeg.,  Àppend,  Chron., 
ad  ann.  766.  —  Quelques  éditions  portent  à  tort  Vacœi  et  Vaceti. 
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que  jusqu'où  xii*^  siècle,  le  nom  Je  Vasci  ne  fui  plus  donné 
cpi'aux  habitants  de  ce  dernier  pays.  L'expression  de  Vasculi 
(par  contraction  Vascii  et  Bascli)  n'est  qu'un  diminutif  de  la 
précédente.  Elle  ne  parait  pas  remonter  plus  haut  que  le  \\V 
siècle,  et  je  la  trouve  pour  la  première  fois  dans  les  actes  du 
troisième  concile  de  Latran  ,  tenu  sous  Alexandre  III  (en 
4179)  (1).  Le  V  initial  a  clé  changé  en  B,  conformément  à  une 
règle  essentielle  de  la  phonologie  basque  et  gasconne. 

Le  pays  Basque  français  comprend  le  Labourd,  la  Basse- 
Navarre  et  la  Soûle,  dont  je  donnerai  bientôt  la  géographie 
détaillée.  Cette  contrée,  que  Fauteur  de  la  vie  de  Louis  le 
Débonnaire  (2)  et  celui  de  la  Chronique  de  saint  Arnulphe  de 
Metz  désignent  sous  le  nom  de  Citerior  Vasconia,  est  appelée 
Vascitania  par  Oïhénarl  (3).  Ses  limites  paraissent  avoir 
été  d'abord  plus  étendues  qu'aujourd'hui,  et  avoir  englobé 
le  val  de  Baztan,  qui  appartient  maintenant  à  la  Navarre 
espagnole,  et  celte  portion  de  la  province  de  Guipuzcoa,  qui 
sctend  depuis  le  I^bourd  juscju^au  Fanum  sancti  Sebastiani. 
Il  résulte,  en  effet,  de  plusieurs  documents  anciens,  que  le 
val  de  Baztan  était  jadis  régi  par  un  vicomte,  au-dessus  duquel 
devait  se  trouver  nécessairement  un  comte,  qui  ne  pouvait 
étro  que  celui  du  pays  Basque  cispyrénéen.  Jusqu'au  xiii*' siècle, 
c'est  le  gascon,  dialecte  du  provençal,  et  non  pas  l'espagnol, 
qui  a  été  employé  comme  langue  officielle  dans  les  deux 
districts  en  question  (4).  Le  Labourd  devait  avoir,  à  l'origine, 
la  même  étendue  que  le  diocèse  de  Bayonnc.  Nous  voyons, 
en  effet,   dans  une  lettre  adressée  par  Euloge  à  Willesinde, 


(4)  Le  môme  mol  se  trouve  dans  la  chronique  du  faux  Turpin. 

(2)  Vit.  Ludov.  Pu,  ad  ann.  846. 

f3)  OÏHÉNART,  Not.  utr.  Vase,  p.  402. 

(4)  Ces  deux  districts  dépendaient  encore,   au  siix\e  dernier,  du  diocèse 
de  Yvonne. 
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évéqae  de  Pampelune,  que  la  rivière  d'Aragon,  qui  passe 
devaDt.  cette  \ille,  prend  sa  source  au  pied  des  Pyrénées,  dans 
les  ports  (Portariis)  de  la  Gaule,  que  l'on  place  généralement 
dans  le  \al  de  Baztan.  Ce  pays  n'appartenait  donc  pas  alors 
à  l'Espagne.  En6n,  je  trouve  dans  une  description  du  diocèse 
de  Bayonne,  faite  vers  980,  par  ordre  de  l'évèque  Arsius,  que 
la  Gascogne  obéissait  alors  au  comte  Guillaume-Sanclie,  sans 
qu'il  soit  fait  mention  d'aucun  titulaire  des  royaumes  trans- 
pyrénéens (1).  Si  quelqu'un  de  ces  princes  avait  eu  des  droits 
sur  une  partie  du  Labourd,  son  nom  aurait  certainement 
figuré  dans  l'acte  comme  celui  de  Guillaume-Sanche. 


S  2. 


Le  pays  Basque  français  eut  d'abord  ses  chefs  particuliers, 
dont  je  vais  dresser  rapidement  la  nomenclature,  d'après  les 
documents  authentiques,  parmi  lesquels  je  ne  comprends  pas, 
bien  entendu,  la  charte  d'Alaon,  dont  la  fausseté,  déjà  soup- 
çonnée dès  le  siècle  dernier,  a  été  démontrée  par  M.  Rabanis(2). 

Loup  {Lupus)j  qui  vivait  du  temps  de  Charlemagne  (769), 
et  dont  certains  ont  fait,  à  tort,  un  duc  de  Gascogne. 

ScBiMiN  (Schiminus)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Sigwin 
{Siguuinus,  Siguininus)^  comme  le  remarque  fort  bien  Oïhénart. 

Garsimire  {Garsias  Simirus),  élu  par  les  Basques  trans- 
pyrénéens, en  81 5,  et  tué  en  81 8  dans  la  guerre  contre  Louis 
le  Débonnaire. 

AzNAR  (Asenarius),  mort  en  836. 

Sanche  (Sancius),  frère  dAznar,  cl  surnommé  Mitarra.  II 
fut  élu,  en  851 ,  duc  de  Gascogne,  et  fut  le  chef  d'une  lignée 


(1)  Celle  pièce  est  rapporlée  en  enlier  par  Oïhénart,  Not.  utr.  Vasc.^ 
p.  404-405. 

(2)  Rabanis,  les  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Paris,  4  856. 
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qui  réunit  sous  son  autorité  cette  province  et  le  pays  Basque  (1  ). 

Après  ces  généralités  sur  le  pays  Basque  transpyrénéen,  il 
convient  de  passer  à  la  description  détaillée  des  trois  terri- 
toires dont  il  se  compose,  et  qui  sont,  comme  on  le  sait  déjà, 
le  Labourd,  la  Basse-Navarre  et  la  Soûle  (2). 

Le  Labourd  {Lapurdunij  viceœmitatus  Lapurdensis)  était 
borné  au  nord  par  la  vicomte  de  Maremne,  au  levant  par  la 
Basse-Navarre  ou  Navarre  cispyrénéenne  ,  au  midi  par  la 
Navarre  espagnole,  au  sud-ouest  par  le  Guipuzcoa,  au  cou- 
chant par  rOcéan,  et  au  nord  par  une  portion  du  pays  désigné 
sous  le  nom  de  grandes  Landes.    Celte  vicomte  comprenait 

(h)OiRtskBj,Not.  utr.  Vase,  p.  406,  iiOcts. — La  Navarre cispyrénikînne 
ne  fut  point  réunie  à  là  Gascogne  avec  le  reste  du  Pays  Basque,  et  elle 
continua  de  faire  partie,  jusqu'en  4512,  du  royaume  de  Navarre.  Les 
barons,  les  nobles  et  les  délégués  de  Saint-Jean-Pied-de-Porl,  ville  prin- 
cipale de  la  Navarre  cispyrénéenne,  qui  fonnait  la  Merindad  de  la  tierra 
de  Vascos,  o  de  ultra  puertosy  assistaient  à  rassemblée  des  États  comme 
ceux  des  cinq  autres  merindades.  On  ne  saurait  expliquer  avec  précision 
comment  ce  district  se  sépara  du  Pays  basc^ue  cispyrénéen,  pour  se  ratta- 
cher à  la  Navarre. 

(3)  Je  ne  veux  pas  laisser  passer  l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  la 
Gascogne  {Gasconid)^  que  l'on  np  saurait  trop  distinguer,  je  le  répète,  du 
Pays  basque  cispyrénéen  (Vascitania).  La  réunion  de  ces  deux  provinc^îs 
forma  la  Vasœnia  Aquitanica  d'Oïhénart,  tandis  que  le  môme  historien 
donne  le  nom  de  Vasconia  Iberica  au  Pays  bascjue  transpyrénéen.  —  Paul 
Mérula  {Cofimog,,  pars  II,  1.  III,  c.  38)  donne  pour  limites  à  la  Gascogne 
la  Garonne,  les  Pyrénées,  l'Océan  et  la  sénéchaussée  de  Bordeaux.  La  chan- 
cellerie romaine  donnait  le  nom  do  Vasconia  à  la  seconde  Acjuitaine,  et  de 
Vasœnia  Curta  à  la  province  ecclésiastique  d'Auch.  Les  annalistes  karoliii- 
giens  donnent  indifféremment  les  noms  de  Gascogne  ou  d'Aquitaine  à  tous 
les  pays  qui  reconnaissaient  l'autorité  de  Ilunald  et  de  Waïfer.  Je  pourrais 
citer  plusieurs  passages  de  Frédégaire  où  il  étend  aussi  la  Gascogne  jusiju'à  la 
Loire  ;  mais  dans  d'autres,  au  contraire,  il  la  limite  à  la  Garonne,  et  c'est 
à  quoi  la  restreignent  aussi  les  écrivains  postérieurs. 

La  Gascogne  ainsi  réduite  renfermait  un  très-grand  nombre  de  ûcis  et 
territoires,  dont  la  composition  détaillée  sera  fournie  dans  le  travail  que  je 
prépare  sur  la  géographie  historique  de  ce  pays,  mais  dont  je  ne  puis 
signaler  ici  que  les  principaux. 

Albret  (pays  d'J,  Armagnac  (comté),  Astarac  (comté),  Auvillars  (vicomte). 

Bazadais  (pays  de),  Béarn  (vicomte),   Bidache  (principauté),   Bigorre 
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environ  trente-six  lieues  carrées,  dont  sept  et  demie  de  long 
et  six  et  demie  de  large  (1). 

Fortun-Sanche  qui  vivait,  ainsi  que  son  frère  Loup-Aner,  du 
temps  de  saint  Auslinde  ,  archevêque  d'Auch  (1060)  ,  est  le 

(comté),  Bordeaux  (comté,  qui  serait  exclu  par  la  délimitation  de  Paul 
Mérula),  Boni  (prévôté  de),  Bruilhois  (vicomte),  Buch  (captalat). 

Clialosse  (pays  de),  Comminges  et  Couscrans  (comté),  Condomois  (pays  de) . 

Dax  (vicomte). 

Fezensac  (comté),  Fezensaguet  (vicomte),  Fimarcon  (marquisat),  Fites  et 
Refîtes  (pays  de). 

Gaure  (comté),  Gimois  (vicomte). 

Isle-Jourdain  (comté). 

Lavedan  (vicomte),  Lomagne  (vicomte). 

Maremne  (vicomte),  Marsan  (vicomte),  Marensin  (pays  de),  Médoc  (pays 
de),  Montanerès  (vicomte). 

Nébouzau  (vicomte). 

Oloron  (vicomte),  Orthe  (vicomte) . 

Pardiac  (comté). 

Quatre- Vallées  (comté). 

Rivière  (judicalure  de). 

Tartas  (vicomte),  Tursan  (vicomte). 

Verdun  (judicalure  de). 

Voici,  d'après  les  documents  authentiques,  la  série  des  ducs  et  comtes 
gascons,  jusqu'à  Sanche  MiUirra,  premier  duc  héréditaire  de  Gascogne  : 

Genulis.  nommé  duc,  vers  607,  par  Theodebert  et  Thierry. 

AiGiiiNANEs,  régissait  la  province  vers  627. 

AiNANDis,  avait  le  mf'nie  emploi  vers  637. 

EcDEs,  lIiNALD  et  Waïfer  possédèrent  à  la  fois  l'Aquitaine  et  la  Gascogne 
juscjucn  7C8. 

SiGii>Ts,  fait  comte  de  Bordeaux  par  Charlemagne  en  778,  était  aussi 
comtt?  de  Gascogne,  d'après  Oïhénart. 

SiGiiMs  11,  duc  de  Gascogne,  comte  de  Bordeaux  et  de  Saintes,  mourut 
ou  fut  fait  prisonnier  en  846,  dans  un  coml)at  contre  les  Normands. 

ToTiLus.  L'existence  do  co  duc,  t^ui  aurait  battu  les  Normands,  n'est 
attestée  que  par  un  passage  du  livre  de  Nicolas  Bertrandi,  De  Gestis  Tholo  • 
sanomm.  J'ai  prouvé  la  fausseté  de  ce  texte  dans  une  dissertation  spéciale 
encore  inédite. 

GiiLLAiME,  duc  de  Bordeaux  et  de  Gascogne,  succéda  à  Siguinus,  capturé 
par  les  Normands  en  848,  d'après  la  chron.  Fontanel.  Ce  Siguinus  ne  serait-il 
pas  celui  le  même  que  Loup  de  Ferrières  fiiit  tuer  par  les  Normands  en  846? 

Je  n'ai  pas  tenu  compte,  bien  entendu,  pour  la  formation  de  cette  liste, 
des  indications  fournies  par  la  charte  apocryphe  d'Alaon. 

(1)  ExpiLLY,  LHct.  géogr.y  v»  Labourd. 
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premier  vicomte  de  Labourd  connu.  Régine  Tortc,  sa  fille  et  son 
héritière,  épousa  Sanche-Garsie,  qui  la  rendit  mère  de  Garsie- 
Sanche,  marié  à  Urraca  et  père  de  Bertrand  (1140-1170).  Ce 
dernier  vicomte  s'unit  d'abord  à  Tota  Orqueyna  et  ensuite  à 
Ataresa.  Il  eut  plusieurs  enfants,  notamment  Pierre-Bertrand 
qui  lui  succéda,  et  mourut  bientôt  après.  Pierre-Bertrand  fut 
remplacé  par  son  frère  Arnaud-Bertrand,  auquel  succéda  Guil- 
laume-Raymond, fils  d'une  sœur  d'Arnaud-Bertrand.  Guillau- 
me-Raymond vivait  en  1193,  et  Qihénart  le  considère  comme 
le  dernier  vicomte  de  Labourd.  11  parle  néanmoins  de  certains 
documents,  d'après  lesquels  ce  titre  aurait  encore  été  porté,  en 
1203,  par  un  personnage  du  nom  de  Bertrand.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fief  fit  peu  de  temps  après  retour  au  duché  d'Aquitaine 
et  tomba  aux  mains  des  Plantagenèts  (1). 

Le  Labourd  comprenait  les  trenle-huit  paroisses  ci-après, 
qui  ne  formaient  que  trente-trois  communautés,  parce  que 
certaines  communautés  embrassaient  plusieurs  paroisses. 

Aigonne,  Ainhoa,  Anglet  (bourg),  Arbonne,  Arranges  et 
Bassussarry,  Ascain  (bourg),  Alheze,  Bayonne  (ville,  capitale 
du  labourd),  Biarrits  (bourg),  Bidart  (bourg),  Briscons  (bourg), 
Cambo,  Cibourre  (bourg),  Espelcllc,  Guétary,  Hacsou,  Has- 
parren,  Itsatsou,  Larresore,  Loursoa,  Macayc,  Mendiondo, 
Sarre  (bourg),  Souraïde,  Saint-Esprit  (le),  Saint-Jean-dc-Luz, 
Saint-Jean-le-Vieux ,  Sainl-Pé  et  Serres,  Saint-Pé-d'Irube^ 
Villefranque  (avec  Hcndayc  et  Birialou),  Urcuit,  Uslarrils  et 
Jalxou  (2). 

La  Basse-Navarre  est  bornée  au  nord  et  au  nord-ouest  par 
le  Labourd,  au  sud  et  au  sud-ouest  par  la  Navarre  espagnole, 
à  l'est  par  la  vicomte  de  Soûle,  et  au  nord-est  par  la  vicomte 

(4)  OÏHÉXART,  Not.  utr,  Favc,  p.  ô44-45. 

(2)  ExpiLLY,  Dict.  géogr.y  v®  Bayonne.  J'ai  rectifié  l'orlhographc  topony- 
mique,  à  Taidc  da  Dictionnaire  topographique  défi  Basses- Pyrénées  de 
M.  P.  Ratmom). 
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do  Béarn.  Son  territoire  s'étendait  sur  environ  soixante  lieues 
carrées,  dont  onze  et  demie  de  long  sur  sept  de  large  (1).  La 
Basse-Navarre,  appelée  aussi  Navarra  deçà-PoriSj  était  une 
des  six  merindades  de  ce  royaume.  Les  cinq  merindades 
Iranspyrénéennes  furent  enlevées  par  Ferdinand  le  Catholique 
à  Jean  d'Albret,  qui  ne  conserva  plus  que  la  merindad 
çispyrénécnne.  Cette  dernière  passa  ensuite  aux  Bourbons,  et 
fut  réunie  à  la  France  par  Tavènement  de  Henri  IV. 

La  Basse-Navarre  se  divisait  en  plusieurs  territoires,  dont 
je  vais  donner  la  composition  détaillée. 

Pays  (ÏArberouej  comprenant  les  paroisses  ou  communautés 
d'Arberoue,  Hélette,  Isturits,  Méharin,  Suhescun,  Saint-Este- 
ben,  Saint-Martin.  —  Pays  de  Cize  et  châtellenie  de  Saint-Jean^ 
comprenant  les  paroisses  ou  communautés  d'Ahatxe,  Alciette, 
Aincille,  Barcassan,  Béhorléguy,  Bussunarits,  Bustince,  Çaro, 
Dainhisse,  Gamarlhc,  Garatéguy,  Janils,  Jazu,  Irribi,  Ispourre, 
Lacarre,  Madeleine  (la),  Mendibe,  Mongélos,  Sarrasquettc, 
Sorhaburu  ,  Saint-Jean-Pied- de-Port  (ville),  Saint-Michel, 
Uhart,  Urrulialde,  Utziat.  —  Pays  dlrissarry^  Armendarrits  et 
Lentabatj  comprenant  les  paroisses  ou  communautés  d'Ar- 
mendarrils,  Ascombéguy,  Bastide  de  Clairence  (la),  Béhanne, 
Iholdy,  Irissarry.  —  Pays  de  Mixe,  comprenant  les  paroisses 
ou  communautés  d'Armendcuix,  Amoros,  Arbérals,  Arbouet, 
Arraule,  Aysirils,  Béguios,  Bchasquen,  Beyrie,  Biscay,Camou, 
Charrile,  Gabat,  Garris,  (ville),  Ilharrc,  Labels,  Larribar, 
Masparaule,  Oneix,  Orèguc,  Orsanco,  Piste  (la),  Sillèguc, 
Sombarraule,  Sucos,  Suhast,  Surhaule,  Saint-Palais  (ville), 
Uhart.  —  Pays  dOstabarret,  Paroisses  ou  communautés: 
Arliansus,  Arros,  Asme,  Banus,  Cibils,  Ilosla,  Ibarre,  Ibar- 
rola,  Juxue,  Larceveau.  Oslabal,  Saint-Just.  —  Vallée  de 
RaigoîTy.    Paroisses   ou  communautés   :    Accous,    Anhaus, 

(1)  ExpiLLY,  Dict.  Géogr.y  v®  Navarre, 
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Arnéguy,  Ascarat,  Bastide,  Ermicttc,  Jureléguy,  Lasse, 
Leispars,  Otlicoren,  Sorhouette,  Saint-Etienne.  —  Vallée 
dOssès.  Paroisses  ou  communaatés:  A haïcé,  Bidarray,  Exa\e, 
Eyharce,GaIardu,  Hosta,  Iriberry,  Ugarcin  (1). 

La  Soûle  {Subola,  Sibillatmsis  pagus)  se  nomme  en  basque 
Ziberoa.  Cette  vicomte  était  bornée  au  nord  et  à  Test  par  la 
vicomte  de  Béarn,  au  midi  par  la  Navarre  espagnole,  et  à 
l'ouest  par  la  Basse-Navarre.  Son  territoire  s'étendait  à  peu 
près  sur  trente  lieues  carrées,  dont  neuf  grandes  en  longueur, 
et  quatre  et  demie  en  largeur  (2). 

Raymond-Guillaume,  surnommé  Salamanca,  qui  vivait 
entre  1040  et  1060,  est  le  premier  vicomte  de  Soûle  connu. 
Il  eut  deux  fils,  Guillaume-Fort,  qui  lui  succéda,  et  Arnaud- 
Fort.  Oïhénart  compte  encore  parmi  les  suzerains  de  ce  pays 
Gentulle,  Navarra,  mariée  en  1150  à  Auger  de  Miramont. 
Vient  ensuite  Raymond-Guillaume  II  (1187-1200),  marié  à 
Félicie.  De  cette  union  naquit  Raymond-Guillaume  III,  son 
successeur  (1240-1254),  et  Guillaume- Fort.  I^  premier  épousa 
Marquèse,  qui  le  rendit  père  d'Augcr  et  d'Arnaud-Raymond. 
Auger,  vicomte  de  Soûle  (1260),  épousa  Miramonde  de  Butz 
{Butzia).  De  ce  mariage  :  Corbaran  ,  mort  avant  son 
père,  à  la  survivance  d'une  fille  nommée  Miramonde  ;  Auger  ; 
Jean  ;  Miramonde,  mariée  à  Guillaume,  seigneur  de  Caumont, 
en  Gascogne.  Le  vicomte  Auger  ayant  à  se  plaindre 
d'Edouard  I,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guienne,  quitta  son 
pays  pour  la  Navarre  espagnole,  où  il  devint  la  souche  de 
l'illustre  maison  des  Mauléon,  seigneurs  de  Rada.  Il  mourut 
en  1318  (3). 

{^)  ExpiLLT,  Dict,  géogr.^  art.  Arberoue,  Cize,  Irisftirry,  Ostabarret, 
Baigorry,  Ossès.  J'ai  rectifié  l'orthographe  toponyinique,  à  laide  du  Dict. 
topogr.  des  Basses-Pyrénéen  de  M.  P.  Raymond. 

(2)  ExpiLLY,  Dict.  hist.y  v®  Saule. 

(3)  OÏHÉNART^  Not,  utr.  Vasc,  p.  538.  D'après  le  môme  auteur  (p.  407), 
la  vicomte  de  Soûle  aurait  probablement  dépendu  d'abord  du  royaume  de 
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La  Soulc  comprenait  les  paroisses  ou  communautés  sui- 
vantes :  Abcnse  de  Haut,  Abense  de  Bas,  Ainharp,  Alça- 
béhély,  Alçay,  Alos,  Arhan,  Aroué,  Arrasl,  Atherey,  Aussu- 
rucq,  Barcus,  Berraule,  Berrogain,  Camou,  Charrile  de  Haut, 
Charrite  de  Bas,  Cliéraute,  Chihigue,  Domesain,  Espès,  Etche- 
bar,  Garindein,  Gestas,  Golein,  Uaux,  Hôpital,  Idaux,  Ithorots, 
Lacarry,  Laguinge,  Larraun,  Larrebieu,  Larrory,  Laruns, 
Libarrens,  Lie,  Lichans,  Licharre,  Lohitzun,  Mauléon  (ville, 
capitale  de  la  Soulc),  Mendy,  Mendibieu,  Menditle,  Moncayolle, 
Monlory,  Musculdy,  Olhaïby,  Ordiarp,  Ossas ,  Osserain, 
Oyhercq,  Pagolle,  Restoue,  Rivareyte,  Roquiague,  Sauquis, 
Sibas,  Sonhar,  Sonharetle,  Sorholus,  Suhare,  Saint-Engrace, 
Saint-Etienne,  Tardets,  Troisvilles,  Undurein,  Viodos(l). 

Je  suis  bien  loin  d'avoir  tout  dit  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie des  Vascons  et  des  Basques  cis  et  transpyrénéens.  Ces 
indications  me  paraissent  néanmoins  plus  que  suffisantes  pour 
les  besoins  de  ma  discussion.  Dans  le  chapitre  précédent, 
j  ai  indiqué,  comme  de  très-fortes  présomptions  contre  Tin- 


Navarre,  et  il  cite  à  Tappui  de  son  opinion  un  passage  da  cartulaire  de 
Bigorre  relatif  à  une  alliance  entre  Guillaume,  vicomte  de  Soûle,  et  Ceutulle, 
vicomte  de  Béarn.  Guillaume  promet  de  secourir  CentuUe  contre  tous  ses 
ennemis  :  «  Exceptis  comité  Gasconia^et  regePampelonensi.  »  Tout  le  pays 
Basque  fran(;ais  aurait  môme  dépendu  d'abord  des  rois  dç  Navarre.  «  Simon 
de  Monleforti  filius  Simonis  de  Monteforti,  qui  anno  Domini  4  209  cruce 
signalus  est  contra  Albigenses,  reginem  Blancham  régis  Francorum  matrem 
sibi  timens  offensam  aufugit  in  Angliam  ,  ubi  gratiose  acceptus  a  rege, 
Leicesteriae  oblinuit  comitatum  cum  seneschallia  Angliaî,  et  régis  sororem 
qua3  prius  ca^titatem  voverat  in  manu  episcopi  uxorem  accepit,  qui  eliam 
postca  senescallus  Wasconia;  faclus  regcm  Angliœ  ut  lerram  Basclorum,  cui 
caput  est  civitas  Bajona;  et  oliin  regnum  fuerat,  recognoscerel  de  feodo 
Francia>  régis,  ut  sic  régis  CastelUt  actioncm  excluderet,  qui  lerram  illam 
ad  feodum  regni  Hispaniœ  asseruil  pertinere.  Thom.  \Valsing\n,  In  Hypo- 
digm.  Neustriœ,  ad  ann.  1230.  »  —  Walsingan  a  écrit  roi  de  Castille 
(Castellanus)  pour  roi  de  Navarre  ;  mais  ce  dernier  prétendait  seul,  à 
l'époque  indiquée,  à  la  domination  du  Pays  Basque  français. 

(1)  ExpiLLY,  Dict.  géogr.y  v<>  Souk.  J'ai  rectifié  l'orthographe  toponymique 
à  laide  du  Dict.  topogr.  des  BasseS'-Pyrénées  de  M.  P.  Ratxond. 
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légritc  de  la  race  vasconne,  son  isolement  nu  milieu  des 
Celtes  et  des  Aquitains,  et  son  expansion  dans  certaines  con- 
trées du  nord  delà  Péninsule  durant  l'occupation  wisigothique. 
Cette  expansion  sest  étendue,  pendant  les  vi^  et  vir  siècles,  au 
versant  nord  des  Pyrénées  occidentales,  où  aucun  témoignage 
historique  no  constate,  avant  cette  époque,  la  présence  de 
rélément  euskarien,  qui  dut  nécessairement  s'altérer  encore 
par  son  mélange  avec  les  habitants  de  cette  portion  de  la 
Novempopulanie.  Il  est  donc  prouvé  que,  par  deux  fois  au 
moins,  les  Vascons  se  sont  recrutés  brusquement  et  copieu- 
sement aux  dépens  des  autres  races.  Il  est  également  établi 
que,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours,  les 
Basques  ou  leurs  ancêtres  se  sont  trouvés  de  tous  cotés  en 
contact  incessant  avec  des  populations  hétérogènes,  profon- 
dément transformées  par  la  domination  romaine  et  par  les 
divers  régimes  qui  lui  ont  succédé.  L'expérience  universelle, 
confirmée  dans  ce  cas  spécial  par  l'ethnologie  et  la  philologie, 
atteste  qu'en  pareil  cas  la  pureté  du  vieux  type  s  altère  gra- 
duellement sous  une  influence  exotique,  dont  I  énergie  s'exerce 
plus  particulièrement  sur  les  nationalités  infimes  et  dépourvues 
d'une  forte  organisation  politique.  Tel  a  été  précisément  l'état 
des  Vascons  et  des  Basques;  et,  de  cet  ensemble  de  présomp- 
lions  si  graves,  si  précises  et  si  concordantes,  je  crois  pouvoir 
inférer,  sans  passer  pour  téméraire,  que  l'intégrité  de  l'élément 
euskarien,  déjà  altéré  chez  les  premiers,  a  subi  chez  les 
seconds  des  échecs  encore  plus  graves  (1). 


(4)  Un  simple  aperçu  de  l'iiistoire  roligieusc  de  la  Gascogne  mViitraîne- 
rait  beauconp  trop  loin  ;  mais  je  demande  à  dire  un  mut  de  celle  dt'S 
Vascons  et  des  Basques.  Les  Vascons  étaient  superstitieux  et  adonnés  aux 
augures,  comme  on  jwul  juger  jwr  le  passage  suivant  de  Cvpitolims,  In 
Macrin.  «  'OpvEo^ônoç  niagnus,  ut  et  Vasconas,  et  Hispanorum  et  Pan- 
noniomm  augures  vicerit.  »  Le  P.  de  Moret,  Investigaciones  historicaSy 
L.  I,  c.  9  et  4  0,  a  traité  assez  longuement  des  origines  chrétiennes  de  la 
Navarre  et  du  paya  des  Vascons.  Cet  écrivain  fait  prêcher  rKvangile  à 
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§  3. 


Malgré  les  objeclions  que  je  n'ai  pas  fini  d'accumuler  contre 
la  pureté  de  la  race  euskarienue,  les  Basques  sont  aujourd'hui 


Pampelune  par  saint  Saturnin  de  Toulouse  au  premier  siècle,  et  non  pas  au 
troisième,  car  il  suit  sur  ce  point  Bernard  Guidonis,  Marca,  Hauteserre,  le 
P.  Bajole,  etc.,  dont  je  me  borne  à  signaler  l'opinion  sans  la  discuter.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pampelune  était  déjà,  avant  la  chute  de  l'empire  romûn,  an 
évêché  dépendant  de  la  métropole  de  Tarragone.  Cependant  une  partie  des 
Vascons  était  encore  idolâtre  à  l'époque  de  Dagobert,  comme  il  appert  de  la 
vie  de  leur  apôtre  saint  Amand.  (V.  Vit.  S.  Amandi,  Ep.  Traject.  Bolland.  VI, 
feb .  )  L'évèché  d'Oloron  apparaît  pour  la  première  fois  en  506,  dans  la  personne 
de  Grat,  qui  assista  au  concile  d'Agde.  Un  remarquable  historien  de  la  ville 
deBayonne,  M.  Jules  Balasque,  en  fait  le  siège  d'un  diocèse  dès  le  premier 
siècle,  et  d'après  lui  saint  Léon  serait  venu  évangéliser  le  pays  dès  cette 
époque.  Je  ne  saurais  partager  l'avis  de  M.  Balasque.  Le  diocèse  de 
Bayonne  n'apparaît  pour  la  première  fois  qu'avec  Arsius,  en  980.  Sans  doute, 
saint  Léon  était  venu  dans  le  pays  environ  quatre-vingts  ans  auparavant  et 
y  avait  été  martyrisé.  Mais  saint  Léon  venait  de  Carentan  en  Normandie, 
et,  selon  toute  apparence,  il  apportait  l'Evangile  à  d'autres  Normands 
idolâtres  établis  à  l'embouchure  de  l'Adour.  En  tous  cas,  la  légende  de  œ 
martyr,  telle  que  la  donnent  les  Bollandistes  (I,  Mart.),  a  dû  être  remaniée 
vers  le  xin^  siècle.  Le  P.  Mongaillard,  le  P.  Bajole,  l'abbé  Daignan  du  Sendat, 
Dom  Brugèles  et  quelques  autres  historiens  ecclésiastiques  de  la  Gascogne 
veulent  qu'après  la  destruction  des  évêchés  dans  le  nord  de  l'Espagne  par  les 
Sarrazins,  le  métropolitain  d'Auch  ait  pourvu,  comme  le  plus  voisin,  aux 
besoins  spirituels  des  populations  de  la  Navarre  et  des  pays  voisins,  et  qu'il 
ait  môme  nommé  des  prélats.  J'ai  tâché  de  réfuter  cette  erreur  dans  une 
dissertation  spéciale  et  encore  inédite  :  Du  titre  de  primat  de  la  Novem- 
popularité  et  du  royaume  de  Navarre  y  porté  par  les  archevêques  d'Auch. 
Après  la  renaissance  du  catholicisme  en  Espagne,  le  territoire  des  Basques 
transpyrénéens  se  partagea  entre  les  diocèses  de  Pampelune,  d'Alava  et  de 
Jaca.  Celui  des  Basques  cispyrénéens  englobait  :  1»  l'immense  majorité  des 
paroisses  du  diocèse  de  Bayonne,  qui  comprenait  les  archidiaconés  de  Labourd 
et  de  Cize,  sans  compter  les  vallées  de  Baztan  et  de  Lérin  en  Espagne  ; 
2'>  l'archidiaconé  de  Mixe,  dans  le  diocèse  de  Dax  (l'autre  archidiaconé 
était  celui  de  Dax)  ;  3»  l'archidiaconé  de  Soûle ,  dans  le  diocèse  d'Oloron. 
L'archidiaconé  de  Soûle  ecclésiastique  relevait,  avant  le  x\^  siècle,  de  l'évôché 
de  Dax.  Les  autres  archidiaconés  du  diocèse  d'Oloron  étaient  ceux  d'Oloron, 
Garenx,  Aspe  et  Ossau.  Les  évéchés  de  Bayonne,  Dax  et  Oloron  faisaient 
partie  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch. 
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regardés,  par  Timmense  majorité  des  savants,  comme  les  héri- 
tiers directs  des  Vascons,  qui  se  rattacheraient  eux-mêmes, 
par  un  lien  non  moins  légitime,  aux  Ibères,  dont  on  fait  volon- 
tiers la  population  primitive  de  VEspagne  (1).  Quand  il  s'agit, 
au  contraire,  de  déterminer  la  race  et  l'origine  de  ces  Ibères, 
l'accord  fait  place  à  la  plus  complète  division.  Les  historiens, 
les  anthropologistes  et  les  philologues,  proposent  à  l'envi  des 
solutions  contradictoires  que  je  ne  puis  discuter  encore,  mais 
dont  je  dois  signaler  dès  à  présent  les  principales,  en  ne 
m'attachant  qu'aux  fondateurs  de  systèmes,  et  en  laissant  de 
côté  les  auteurs  dociles,  dont  les  écrits  ne  font  que  repro- 
duire les  opinions  de  leurs  devanciers. 

L  Les  Baïqaei  detoendent  da  patriarche  Thubal^  on  de  son  neyea  Tarais. 

<**  Cette  opinion,  purement  historique,  se  trouve  expri- 
mée pour  la  première  fois,  mais  d'une  façon  encore  du- 
bitative, par  saint  Jérôme.  D'après  Josèphe,  «  Mado  (ut  le 
fondateur  des  Madiens  (Mèdes);  Thobel  donna  son  nom  aux  Tho- 
beliens,  que  l'on  nomme  maintenant  Ibériens  ;  Hescho  donna 
le  sien  aux  Meschiniens,  car  celui  de  Cappadociens  qu'ils 
portent  maintenant  est  nouveau  (2).  ))  Pour  saint  Jérôme, 
les  Thobeliens  de  Josèphe  sont  tour-à-tour  les  Espagnols,  les 
Italiens  et  les  Ibériens  orientaux  (3).  Saint  Isidore  de  Séville, 

(4)  Parmi  les  rares  dissidents  figure  un  illustre  philologue,  M.  Âd.  Pictet, 
qui  regarde  comme  des  Celtes  les  Ibères  du  Caucase  et  de  l'Espagne,  tandis 
que  les  Basques  constituent,  d'après  lui,  «  les  seuls  débris  de  l'ancienne  race 
indigène.  >  Ad.  Pictbt,  Les  Origines  itido-européenneSy  t.  I,  p.  67  et  suiv., 

4850. 

(t)  Ksrotx{^st  de  xa\  B667)Xoç  6o6i{Xou(,  oTtivsç  Iv  xoU  vuv  *I6rjpEc  xaXouvTai  * 
xa\  Mooo/^vol  tk  Ono  Moadyou  xt'.oOIvteç,  Ka;c;caS6xa'.  fièv  dfptt  xixXTjvrat,  xfjç 
tkiçr/aiaç  aÙTcav  r.^txjr^-^oç^laa  or^astov  osixvuTai.  JoSEPH.,  Antiq,  Jud.^  L.  I,  C.  6. 

(3)  Sunt  autem  Gomer  Galatœ,  Magog  Scythse,  Medai  Medi,  lavam  lones, 
qui  et  Grseci,  uude,  et  mare  lonicum,  Tubal  Iberi,  qui  et  Hispani,  a  quibus 

Geltiberi;  Ucet  quidam  Italos  suspicentur Uibrontm, /n  traditionibus 

6 
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écrivain  espagnol  mort  en  636,  est  déjà  beaucoup  plus  affir- 
matif  en  faveur  de  ses  compatriotes  (1) ,  et  plus  tard  le 
doute  fait  place  aux  affirmations  les  plus  absolues  (2).  En 
acceptant  Imslallation  de  Thubal  et  de  ses  premiers  descen- 
dants sur  le  versant  sud  des  Pyrénées,  les  deux  textes  cités 
en  note  ne  tendent  pas  à  moins  qu'à  présenter  ce  personnage 
comme  la  souche  des  Basques.  Telle  était,  en  eflet,  Topinion 
universelle  des  annalistes  espagnols  au  moyen- âge,  et  je  n'en 
veux  d'autre  preuve  qne  le  passage  suivant  de  la  Leyenda 
PetïdddoUiy  écrite  en  1073  par  Herman  Lianes.  Ce  passage, 
dont  voici  la  traduction  exacte,  nous  a  été  transmis  par  Luiz 
de  Âriz,  dans  ses  Grandezas  de  Avila,  ouvrage  rédigé  en  1315. 
«  Les  premiers  hommes  qui  vinrent  des  pays  éloignés  pour 
habiter  l'Espagne,  furent  le  patriarche  Thubal  et  quelques 
peuples  qui  parlaient  le  mauvais  langage  quon  parle  de  nos 
jours  dans  les  pays  biscayens.  » 

La  venue  de  Thubal  en  Espagne  a  été  aussi  acceptée,  dans 
les  temps  modernes,  par  un  grand  nombre  d'historiens,  tels 

Hehraicisy  in  cap.  X  Gènes.  —  Tubal.  Id  est,  Iberi  orientales,  vel  de 
Occidentis  partibus  Hispani,  qui  ab  Ibero  fluiaine  hoc  vocabulo  nuncupatur. 
Id.  In  Ezechielis,  cap.  XX VIL 

(1)  Thubal  a  quo  Iberi,  qui  et  Hispani,  licet  quidam  ex  eo  et  Italos 
suspicentur.  Isidor.  Hispalens,  lib.  XI,  Etymolog.,  c.  2. 

(2)  Tubal,  a  quo  Hispani.  Iste  sedem  posuit  in  descensu  montis  Pyraenei, 
apud  locum  qui  dicitur  Pampilona.  Deinde  cuiii  isti  se  multiplicassent  in 
multos  populos,  ad  plana  Hispaiiise  se  exlenderunt.  Abclens.^  In  cap.  X 
Gènes.  —  Filii  autem  Tubal  diversis  provinciis  peragralis  curiositate  vigili 
Occidentis  ullima  i)elierunt  :  qui  in  Hispaniam  venientes,  et  Pyraenei  juga 
primitus  habitantes,  in  populos  excrevere,  et  primo  Cetubales  sunl  vocati, 
quasi  caitus  Tubal.  Roderic.  Toletan,  De  Rébus  Hîsimn.,  L.  I,  c.  3. —  Le 
premier  des  écrivains  cités  dans  celte  note  est  révôi]ue  d* Avila,  plus  connu 
en  France  sous  le  nom  d'Alphonse  Tostat,  qui  jouissait  d'une  haute  répu- 
tation vers  la  fin  du  .\iv<?  siècle.  En  U98,  Annius  de  Viterl)e  dédia  à  Isabelle 
de  Castille  ses  Antiquitatum  varia  volumina  XVII,  parmi  lesquels  figurent 
les  cinq  livres  apocryphes  attribués  h  Bérose.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
grand  en  Espagne,  et  l'origine  thubalienne  de  ses  habitants  fut  dès  lors 
regardée  comme  indiscutable. 
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que  Florian  d'Ocampo,  Garibay,  Beuler,  Vassé,  les  PP.  Mariana 
et  J.  de  Moret,  Gabriel  de  Henao,  Ferreras,  elc. ,  etc. 

^  L'opinion  qui  fait  peupler  TEspagne  par  Tarsis,  neveu  de 
Thubal,  a  été  soutenue  par  Samuel  Bochart  (1),  lequel  ne 
faisait  que  renouveler  une  extravagance  de  Goropius  Becanus  ; 
et  néanmoins  des  annalistes  espagnols,  tels  que  Ponce  do 
Léon,  José  Pellicer,  Fernandez  Prièto  y  Solèlo,  Xavier  de 
Garma  y  Salcèdo,  Manuel  de  la  Huerta  y  Vegas,  se  sont  rangés 
du  parti  de  Torientaliste  français. 

II.  Les  BasqoM  iont  les  mêmes  que  les  Ibères  du  Caucase. 

Nous  venons  de  voir  que  saint  Jérôme  rattachait  lour-à- 
tour  à  Thubal  les  Ibères  espagnols,  les  Ibères  du  Caucase,  et  les 
Italiens.  Le  texte  de  cet  écrivain  suffirait  seul  à  indiquer  que 
les  anciens  considéraient  généralement  les  Ibères  caucasiens  et 
espagnols  comme  issus  de  la  môme  race,  ce  qui  est  d'ailleurs 
conGrmé  par  le  témoignage  formel  de  quelques  autres  auteurs 
classiques.  Pline  nous  a  conservé  un  passage  de  Marcus  Varron 
(<  16-26  av.  J.-C),  où  il  est  dit  que  TEspagne  fut  successive- 
ment peuplée  par  les  Ibères,  les  Perses,  les  Phéniciens,  les 
Celtes  et  les  Carthaginois  (â).  Dionysius  Afer,  géographe  du 
temps  d'Auguste,  fait  venir  au  contraire  de  Tlbérie  espagnole 


(1)  Samuel  Bochart,  Phaleg,  1.  III,  c.  7  ;  Chanan^  c.  33. 

(2)  In  aniversam  Hispaniam  M.  Varro  perveiiisse  Iberos  et  Persas,  et 
Phcnicas,  Geltasque,  et  Psenostradit.  Plin.,  Hist,  nat.,  lib.  III,  c.  3.  — Pline 
rapporte  cette  opinion  sans  la  partager,  car  il  dit  un  peu  plus  bas  que  le 
nom  dlbérie  a  été  donné  à  l'Espagne  à  cause  du  fleuve  Ibérus.  a  Qucin 
propter  universam  Uispaniam  Graîci  appellavere  Iberiam.  »  Un  cominen- 
tateor  de  Polybe  s'exprime  dans  le  môme  sens.  «  Iberus  ainnis  toti  Hispanias 
nomen  dédit.  «  Solin.,  In  Polyb.^  Hist.,  c.  26.  C*est  aussi  le  sentiment  de 
Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée.  «  Hanc  veteres,  ab  Ibero  amne, 
primum  Iberiam  ;  postea,  ab  Hispano,  Hispaniam  cognominaverunt.  » 
JusTix,  1,  XUV,  c.  4.  Saint  Jérôme  s'exprime  comme  ses  prédécesseurs 
dans  un  passage  cité  plus  haut,  note  3,  p.  58-9. 
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les  Ibères  du  Caucase  (1),  et  Strabon,  mort  vers  la  fin  du 
rv^j^ne  de  Tibère,  dit  aussi  que  des  Ibères  espagnols  émigrèrent 
vers  le  Pont  et  la  Colchide  (2). 

L'identité  des  Ibères  de  TEspagne  et  du  Caucase  a  été 
acceptée  par  bon  nombre  d'historiens  modernes,  parmi  les- 
quels je  ne  veux  citer  que  M.  Michelet  (3)  et  de  Brotonne  (4). 

Les  deux  hypothèses  ci-dessus  ne  sont  étayées  que  sur  des 
textes  ;  en  voici  d'autres  qui  reposent  sur  la  philologie  et 
l'anthropologie. 

III.  Les  Baïqaef  se  rattachent  aax  popalationa  africaines. 

m 

i^  Cette  opinion  a  été  soutenue,  au  nom  de  l'anthropologie, 
par  MM.  Boudard  et  le  Docteur  Paul  Broca.  D'après  M.  Bou- 
dard, les  cheveux  touffus  ou  flottants  des  Ibères  prouvent 
((  qu'ils  ont  dû  passer  par  l'Afrique  pour  venir  en  Espagne, 
si  même  le  continent  africain  ne  fut  pas  la  patrie  originaire 
de  la  famille  (5).  » 

Les  conclusions  de  M.  Broca  reposent  sur  divers  travaux 
anthropologiques,   dont  je  parlerai  plus    utilement    dans  la 

(4)  Quem  juxta  terras  habitant  Orientis  Ibères, 

Pyrhenes  quondam,  celso  qui  monte  relicto, 
Hue  ad  venerunt  Hyrcanis  bella  ferentes. 

DioNTS.  Afer,  In  poem.  De  situ  orbis. 

(2)  Stribon.,  Geog.,  lib.  I. 

(3)  Michelet,  Hist.  de  Fr.,  t.  I.  Je  n'ai  sous  les  yeux  que  Téditiou 
de  1852,  où  je  ne  trouve  pas  la  phrase  relative  à  la  provenance  asiatique  des 
Ibères  espagnols.  Mais  je  copie  dans  Graslin  (De  l'Ibérie,  p.  4  63)  le  passage 
par  lui  transcrit  sur  une  édition  précédente  :  «  La  race  des  Ibères  paraît  de 
bonne  heure  dans  le  midi  de  la  Gaule  à  côté  des  Galls,  et  même  avant 
eux  ;  des  tribus  ibériennes  (asiatiques)  émigrèrent  malgré  elles,  poussées  par 
des  peuples  puissants.  »  M.  Michelet  accepte  d'ailleurs,  sur  la  foi  de  W.  de 
Humboldt,  Tidentité  des  Ibères  et  des  Basques. 

(4)  Db  Bbotoxne,  Hist.  de  la  filiation  et  de  la  migration  des  peuples , 
t.  I,  p.  301-7. 

(5)  Boudard,  Numiimatique  ibérienne,  p.  s . 
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seconde  partie  de  cet  ouvrage,  chapitre  II  :  Les  Basques 
d après  Vanthrcfpologie, 

2^  Parmi  les  philologues,  le  baron  Guillaume  de  Leibnitz 
est  le  premier  qui  ait,  non  pas  affirmé  la  parenté  du  basque 
et  des  langues  de  TAfrique  septentrionale,  mais  indiqué, 
comme  moyen  de  contrôler  cotte  parente  possible,  la  com- 
paraison des  vocabulaires  cophte  et  euskarien  (1). 

H.  Gallatin  signale  aussi  de  prétendues  analogies  entre  le 
basque  et  les  langues  du  Congo  (2). 

MM.  A.  Th.  d'Abbadie  et  J.  Augustin  Chaho  ont  publié,  en 
1836,  des  Études  grammaticales  sur  la  langue  euskarienne^  dont 
les  Prolégomènes  sont  Tœuvre  exclusive  de  M.  d'Abbadie  (3;. 


(4)  c  S'il  y  avoit  beaucoup  de  mots  basques  dans  le  cophte,  cela  confirme- 
roit....  que  Tancien  espagnol  el  aquitanique  pou  voit  être  venu  d'Afrique.  » 
Lettre  XXI  à  M.  Matburin  Yeyssierc  La  Croze.  Gotofredi  Guillelnii 
Leibnitii,  Opéra  omntaf  t.  V,  p.  503.  Cf.  Collect,  etym.,  n«  AT,  ibid.  t.  V, 
pars  il,  p.  249. 

.   (î)  Gallatin,  Smithsonian  contributions  ta  knowledge,  vol.  VIII,  p.  64. 
Washington,  4856. 

(3)  Depuis  cette  publication,  M.  d'Abbadie  a  conquis,  par  d'autres  travaux 
pbilolc^iques,  et  par  ses  longs  et  périlleux  voyages  en  Afrique,  une  place 
distinguée  dans  le  monde  savant.  Quant  à  Chaho,  j'aurai  l'occasion  de 
m'oxprimer  plusieurs  fois  trés-sévèrenu^nl  sur  sa  valeur  tt  sa  probité  scien- 
tifiipies.  Cet  écrivain  est  mort  à  Bayonnc,  il  y  a  déjà  (juclqucs  années, 
pau\re,  à  moitié  fou,  et  persécuté,  dit-on,  par  la  police,  à  cause  de  ses 
opinions  démocratiques,  qu'il  ne  sut  malheureusement  pas  concilier  toujours 
avec  les  égards  dûs  à  des  adversaires  Irés-honorables.  Les  amis  politiques 
de  Chaho  ont  voulu  plus  d'une  fois  abriter  l'écrivain  derrit'îre  le  démocrate 
et  l'homme  malheureux,  et  conférer  ainsi  à  ses  Oiuvres  le  singulier  privilège 
de  rinviolabilité  scientifique.  Mais  la  critique  ne  saurait  èlre  arrêtée  par  dos 
obstacles  pareils.  Quand  Chaho  se  cantonne  dans  l'étude  exclusive  de  la 
grammaire  euskarienne,  déjà  si  vivement  éclairée  avant  lui  par  le  beau 
travail  de  l'abbé  Darrigol,  il  est  bien  loin  d'être  exempt  d'erreurs,  mais 
en  somme  ses  recherches  sont  dignes  d'un  peu  d'estime. 

Je  n'en  saurais  dire  autant  pour  la  philologie  comparée  dont  il  ignore 
même  les  premiers  éléments.  On  voit  déjà  s'accuser,  dans  ce  genre  de  tra- 
vaux, cet  euskarisme  mystique  el  démocratique,  qui  se  donne  toute  carrière 
dans  les  Paroles  d'un  voyant,  A'itor,  Philosophie  des  religions,  le  Voyage  eti 
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Ce  savant  y  a  relevé,  en  philologue  exercé,  les  affinités  du 
basque  avec  divers  groupes  de  langues,  mais  en  évitant  de 
manifester  ses  opinions  personnelles  sur  la  question  de  pa- 
renté. Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  des  idiomes  wolofe 
et  euskarien  :  a  Le  wolofe,  langue  parlée  par  plusieurs  nations 
nègres  qui  habitent  la  Sénégambie,  offre  moins  de  conformité 
avec  VEskuara,  si  on  le  compare  aux  idiomes  déjà  cités  dans 
l'Europe  orientale  (langues  finnoises).  Cependant  les  verbes  se 
modifient  pour  former  des  noms  et  se  décliner  ;  tout  nom  se 
conjugue,  c'est-à-dire  exprime  nos  idées  verbales  par  des 
noms  invariables  dans  un  même  temps,  et  qui  définissent  leurs 
relations  par  l'adjonction  de  pronominatifs.  Il  serait  plus  juste 
de  dire  que  la  langue  wolofe  sous-entend  toujours  son  verbe  ; 
car  l'idée  de  l'être  n'y  est  jamais  exprimée  autrement  que  par 
l'affirmation  abstraite.  On  voit  que  c'est  la  première  nudité 
d'une  langue  qui  n'a  revêtu  aucune  draperie  ni  d'idéalité  ni 
de  philosophie.  Nous  ne  saurions  regarder  comme  articles 
dans  cette  langue  les  particules  qui  suivent  les  noms,  et  dont 
les  consonnes  se  modifient  par  attraction  suivant  la  lettre 
initiale  du  mot.  Ces  prétendus  articles  wolofes   6j/,  6ou,  6a, 


Ntmtrre,  etc.,  où  les  erreurs  involontaires  fourmillent  à  c^té  des  mensonges 
et  (les  faux  commis  en  pleine  connaissance  de  cause.  Les  polémiques  de 
Chaho  sur  lorigine  des  Basques  n'ont  eu  lieu,  en  général,  que  contre  des 
adversaires  peu  redoutables,  et  il  ne  perd  pas  une  occasion  de  les  traiter  de 
Turc  à  More.  Il  injurie  le  P.  Bartolomé,  Fleury-Lécluse,  Du  Bfège, 
Lherminier,  Pienjuin  de  Goml)loux,  etc. ,  etc.  On  pourra  juger  du  ton  par 
cette  phrase  à  l'adresse  de  Du  Mège  :  «  M.  Du  Mt^ge,  natif  de  La  Haye, 
insiMîcleur  d'antiquités  de  bric-à-brac,  conmiissaire  pour  la  recherche  et  la 
conservation  des  monuments  fantasmagoriques,  académicien  de  Carcassonne, 
Narl>onne,  Garonne,  Foix  et  Castelnaudary.  ex-ingénieur  militaire,  che- 
valier de  l'Éperon-d'Or,  membre  de  plusieurs  Sociétés  agricoles,  vinicole»  et 
s;i\^\ntes,  etc.,  elr.,  etc.  »  Hist.  primitive  des  Euskariens-BasqueSy  p.  80. 
Voilà,  ce  me  semble,  de  quoi  convaincre  les  amis  politiques  de  Chaho,  de 
mon  droit  à  discuter  avec  calme,  et  dans  l'intérêt  de  la  science  pure,  les 
opinions  de  celui  qui  traitait  avec  tant  de  sans-façon,  un  vieillard,  d'ailleurs 
très-peu  recommandable  comme  érudit. 
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correspondent  «niix  noms  démonstratifs  basques  hau^  hari^ 
Aotira,  celui-ci,  celui-là,  celui-là  là-bas  ;  car  la  vraie  i'onclion 
de  l'article,  tel  que  nous  le  concevons,  est  de  particulariser 
tout  individu  substantif,  sans  égard  à  sa  position  dans  l'espace. 
Le  nom  wolofe  n*a  pas  de  genre,  et  par  suite  le  substantif  ne  se 
dislingue  pas  de  Tadjectif;  mais  la  déclinaison  étayée  de 
prépositions  est  très-pauvre.  Comme  en  basque,  il  y  a  trois 
modifications  terminales  du  nom  verbal,  pour  former  lei^ 
temps,  les  mots  na^  nga^  na^  je,  tu,  il,  servant  à  remplacer 
le  verbe  être.  iMais  ces  mots  pronominaux  n'ayant  pas  d'in- 
flexions par  rapport  aux  temps,  il  a  fallu  emprunter  le  secours 
de  particules,  à  peu  près  comme  les  mots  baldin,  heya,  etc., 
usités  dans  notre  dialecte  labourdin.  La  langue  wolofe  possède 
un  système  de  terminatives  analogues  aux  nôtres  quoiqu'elles 
ne  correspondent  pas  dans  les  deux  langues;  car  les  modifi- 
cations d'une  idée  ne  sont  pas  comme  des  cas  :  ces  derniers 
sont  générés  nécessairement  par  les  positions  du  nom,  tandis 
que  les  nuances  des  idées  dépendent  d'un  ordre  de  choses 
moins  matériel,  de  la  tendance  et  des  besoins  de  l'àme  qui 
gouverne  et  crée  le  langage  ;  elles  doivent  donc  varier  selon  la 
situation  physique  et  morale  des  peuples  (1  ). 

M.  Ernest  Renan  a  inséré,  dans  son  Histoire  des  langues 
sémitiques ,  un  passage  que  je  crois  devoir  transcrire  en 
entier. 

((  On  croit  du  reste  que  la  langue  des  Lybiens,  comme 
celle  des  Numides;  avait  de  grandes  analogies  avec  le  berber. 
En  général,  l'ethnographie  du  nord  de  l'Afrique  parait  avoir 
peu  changé;  un  grand  nombre  de  noms  de  peuplades 
berbères  et  touaregs  se  retrouvent  dans  l'antiquité  :  ainsi  les 
Ziir,xiç,  fOvoç  Ai6yrjç,  sont  Ics  Zéwaga  ;  Ics  Gélules  paraissent  être 
les  Gheschtoulah^  ou  plutùt  les  Gezoulah.  Le  nom  de  A{6u£;  lui- 

(4)  D'Abbadib  et  Gh\ho,  Etudes  grammaticales  sur  la  langue  euskarienne, 
p.  24-Î2. 
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même  est  probablement  identique  à  celui  de  Lewatah.  La 
terminaison  to/i,  si  caractéristique  des  noms  bcrbers  (Zmatahj 
Mesatah,  etc.)?  et  qui,  selon  Ibn  Kbaldoun,  est  une  terminai- 
son  plurielle  (1),  ne  serait-elle  pas  identique  à  la  terminaison 
tani  {Mauritani  (2),  etc.),  qui  en  Afrique,  et  surtout  en  Espa- 
gne, indique  les  noms  des  peuples?  L'hypothèse  qui  rattache 


(4)  Cf.  Reinaud.  Rapport  inséré  au  Moniteur,  6  août  1867.  Note  de 
M.  Renan. 

(5)  Je  discuterai  à  fond,  en  temps  opportun,  le  passage  de  M.  Renan  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter,  dès  à  présent,  qu*il  n'ait  point  jus- 
tifié, par  quelque  citation  tirée  des  auteurs  anciens,  Texpression  Mauritani 
que  je  n'ai  su  découvrir  nulle  part  comme  substantif  ou  comme  adjectif. 
Polybe,  qui  a  le  premier  décrit  le  nord  de  rAirique  avec  une  certaine 
précision,  appelle  les  Maures  MauGouaio».  (III,  33).  C'est  aussi  le  nom  que 
leur  donne  Strabon  (XVIII)  et  Plutarque  {Vit.  Marc),  tandis  que  Pausanias 
(Descr.  Gr.,  I,  33)  emploie  le  terme  Maupoi.  Mauritanie  se  dit  en  grec 
Mowpoucia  et  MaypiTav{a(Strab.,  II;  Plut.,  Vit.  Sert.,  etc.).  Je  trouve  dans 
le  Glossarinm  inediœ  grœcitati^  de  Meursius  Mrjp{axioç,  Morisque,  descen- 
dant des  Maures  ;  nulle  part  je  n'ai  mi  Maupiiàvo*..  £n  latin,  Salluste, 
Tacite,  Hirtius,  etc.,  appellent  les  Maures  Mauri,  et  je  ne  rencontre 
3/aMrM,s/i,  comme  substantif,  que  dans  Tite-Live  (l.  XXI,  c.  22).  Virgile, 
Silius  Italicus  (X,  400)  et  Clamlien  [Conf.  stilich.,  278)  s'enser\ent  comme 
adjo(;tif.  Je  trouve  employés  do  la  mt^me  façon  Maurwtiacus^  a,  um, 
(Mart.  XII,  07),  Mauriis,  a,  um  (Ilor.,  II,  Car.  0,  3),  Mauricus,  a,  um 
(Mart.,  V,  29),  Mauriua^  a,  um  (Inscr.),  Mauretanicus,  a,  um  (Inscr.) 
Adverlxî,  Maurice  (Gell.,  II,  25).  Le  glossaire  de  Du  Cange  donne  Morisctis, 
Morisc[ue.  J*ai  cité  une  inscription  donnant  Mauretanicus  et  non  Maurita- 
niens. Les  monuments  épigniphiques  et  les  médailles  portent  beaucoup  plus 
souvent  Mauretania  que  Mauritania^  ainsi  (juil  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  consultant  1»^  recueils  de  Gruter  et  d'Eckïiel.  Advemui  acg.  Maueetanle 

—  ReSTITITOEI  XAIRETAME.  —  KXBRCITIS  MWEETAM.E.  —  Cette  UOte  prOU- 

voru  le  mal  que  je  me  suis  donné  sans  succès  pour  découvrir  les  Mauritani 
de  M.  Renan,  dont  ne  parle  p;«  M.  Louis  Quicherat  dans  le  Dictionnaire 
âea  noms  pwpres  annexé  au  Dictionnaire  lut  in- français.  11  est  vrai  que 
dans  son  Thesaunts  linguœ  latinœ,  Robert  Estienne  a  écrit  :  c  Maurutt, 
a,  «m,  (!(//.  (MaCipo;),  pro  Manritanus  sive  Mauritunicus.  »  Mais  Robert 
Estienno  parle  ici  en  st^i  propre  et  privé  nom.  Il  fournit  une  explication 
en  latin  d'érudit,  et  Mauritanus  ne  figun^  point  |>armi  la  liste  des  termes 
relatifs  aux  Maures  et  à  la  Mauritanie  qu'il  empnmte  aux  écrivains  de 
l'antiquité. 
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les  Ibères  aux  populations  indigènes  de  l'Afrique  trouverait  là 
une  sorte  de  confirmation  (1).  ?> 

lY.  La  langue  basque  est  on  idiome  sémitique. 

% 

Cette  opinion  soutenue  par  La  Bastide  (2)  et  Vabbc  d'Iharcc 
de  Bidassouet  (3),  ne  repose  que  sur  les  plus  étranges  rappro- 
chements des  glossaires  basque  et  sémitique.  M.  EichhofT 
affirme,  sans  en  fournir  aucune  preuve,  que  les  ancêtres  des 
Basques  sont  venus  de  la  région  des  langues  chaldéennes,  en 
suivant  le  littoral  de  l'Afrique  septentrionale  (4). 

Certains  auteurs  ont  cru  retrouver  du  basque  dans  quel- 


(4)  Renâk,  Hist.  des  langues  sémitiques,  p.  202>3.  Au  kosdc  ce  passage, 
M.  Renan  renvoie  à  la  note  suivante  :  «  Sur  Toriginc  il)éricnne  du  suffixe 
tant,  voy.  Boudard,  Numismatique  ibériemw,  p.  92  et  suiv.  L^  inôrae 
savant  croit  voir  des  ressemblances  entre  l'alphabet  touareg  et  celui  des 
Turdétans.  » 

(2)  Mathieu  Chlniac  de  La  Bastide,  Dissertation  et  notes  sur  le  Basque, 
art.  VI,  p.  387-430.  Paris,  178G. 

(3)  Uabbé  dIharce  de  Bidassoiet,  Histoire  des  Cantaltres,  ou  [rremiers 
colons  de  toute  l'Europe.  Paris,  Miin.  Cet  écrivain  extra va^rant,  chorcho  à 
démontrer  de  la  p.  24î  à  la  p.  409,   la  supériorité  de  lulioiiu;  asiatique 

basque  sur  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes.  «  Je  no  sais,  dil-il, 

p.  2U,  si  la  langue  du  Père  éternel était  bius^juo  ;  je  ne  serai  pas  assez 

hardi  pour  soutenir  que  le  Père  éternel  parlât  bascjue  ;  mais  ce  (pi'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  nom  de  l'arche, en  basque,  arhh,  arkha,  arche,  et 
celui  de  l'espèce  de  bois  dont  l'arche  ou  arkha  devait  être  construite,  sont 
des  mois  basques,  escuarac.  —  Que  l'on  convienne  donc  enlin  qu'il  n'y  a 
aucune  langue  dans  tout  l'univers  qui  approche  plus  de  la  langue  que  le 
Père  étemel  a  inspirée  à  Adam,  » 

(4)  EiCHHOFr,  Parallèle  des  langues  de  r Europe  et  de  l'Inde,  p.  13-U. 
Paris,  1830.  M.  Eichhoff  rattache  aux  lb;*re^  «  les  Turdélains,  les  Lusita- 
niens, les  Gantabres...  les  Aquitains.  »  J'ai  déjk  prouvé  que  les  Canliibres 
étaient  des  Celtes,  et  que  les  Aquitains  se  distinguaient  suffisamment  des 
populations  de  la  Péninsule  espagnole  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de 
les  confondre.  Je  prouverai  aussi,  en  temps  utile,  et  par  le  seul  secours  de 
l'histoire,  que  les  Turdétans  et  les  Lusitaniens  étaient  des  Celtes. 
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qucs  passages  non  latins  du  Pomulus  de  Piaule.  Leur  assertion, 
que  jo  signale  ici  pour  mémoire,  sera  discutée  dans  un  des 
appendices  de  cet  ouvrage. 

Le  savant  Docteur  Pruner-Bey  ne  rattache  pas  les  Basques 
aux  Sémites;  mais  il  pense  que,  dès  une  haute  antiquité, 
ces  derniers  ont  exercé  sur  les  ancêtres  des  Euskariens  une 
assez  grande  influence.  Voici  ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  à  ce  sujet  : 

«  Je  liens  à  vous  conQer  qu'il  faudra  ménager  une  place 
honorable  à  l'élément  sémitique  parmi  ceux  qui  composent 
la  nationalité  basque  moderne.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  dé- 
montré que  la  présence  de  l'élément  ibère  et  du  celtique. 
Pour  démontrer  celle  de  l'élément  sémitique,  il  faudra  un 
travail  préparatoire  cràniographique,  où  j'aurai  à  établir  les 
caractères  du  crâne  sémitique  et  des  différences,  notamment 
du  crâne  aryen.  D'ailleurs,  la  langue  parle  dans  le  môme  sens, 
surtout  les  termes  appliqués  aux  animaux  domestiques.  Rien 
enfin  de  plus  naturel  que  l'infiltration  de  cet  élément,  surtout 
du  côté  de  l'Espagne,  qui  depuis  une  haute  antiquité  fut 
colonisée  par  des  couches  sémitiques  qui  se  sont  établies 
partout  et  superposées.  Je  vous  dis  cela  comme  simple  indice, 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  (1)    » 

Ce  fragment  de  lettre  contient  une  promesse  que  le  signa- 
taire, M.  Pruner-Bey,  est  en  état  d'acquitter  mieux  que  per- 
sonne, et  les  études  cràniographiqucs  qu'il  annonce  seront 
assurément  un  précieux  secours  pour  ceux  qui  reprendront 
après  moi  le  problème  de  l'origine  des  Basques.  En  attendant, 
je  constate  que  le  Docteur  Pruner-Bey  me  parait  être  sur  la 
bonne  voie,  quand  il  affirme  que  certains  mots  du  glossaire 
euskarien  témoignent  d'infiltrations  sémitiques  fort  anciennes, 
qu'il  ne  faudrait  certes  pas  confondre  avec  celles  qui  résultent 

•  r  Lcttrf  du  :\jwn  4S<i8,  ailressée  par  M.  Prunek-Bet  à  J.-F.  Bladé. 
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de  l'occupation  de  VEspagne  par  les  Sarrazins  pendant  une 
partie  du  moyen-âge.  L'origine  de  ces  derniers  a  été  signalée, 
étudiée  pour  VEspagne  par  le  P.  Sarmienlo  (1);  Vergais 
Ponce  (2),  Rosseeuw  Saint-Hilaire  (3),  Mariana  (4),  Don 
Pascual  de  Gayangos  (5),  Ticknor  (6),  le  Dictionnaire  de 
TAcadémie  espagnole  (7),  Ilammer  (8),  et  par  Sousa  pour  le 


(4)  Sabuiento,  Memoriasy  p.  4  07.  Cet  érudit  affirme  que  six  dixièmes 
des  mots  espagnols  sont  latins,  un  dixième  liturgique  et  grec,  un  dixième 
norois  (germanique),  un  dixième  oriental,  un  dixième  américain,  allemand 
moderne,  français  ou  italien.  «  Ce  calcul,  dit  un  illustre  romaniste, 
M-  Fr.  Diez,  peut  bien  être  à  peu  près  juste  si  Ton  entend  par  mots  les 
radicaux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  parties  constitutives  d'une 
langue  ont  une  valeur  très-inégale.  » 

(2)  Sa  Dissertation  a  paru  en  4793. 

(3)  Rosseeuw  Saim-Hilaibb,  Etxules  sur  l'origine  de  la  langtie  et  des 
romances  espagnoles,  p.  4  4.  Paris,  4838.  Je  profite  de  l'occasion  pour 
manifester  mon  élonnement  du  succès  relatif  obtenu  iiar  des  écrits  aussi 
faibles  et  aussi  peu  originaux  que  ceux  de  M.  Rosseeuw  Saint-IIilaire. 

(4)  L'essai  de  Marina  se  trouve  dans  le  tome  XIV  des  Memorias  de  la 
Academia  real  de  la  historia.  Ce  savant  assigne  aux  mots  arabes  adoptés 
par  f espagnol  une  proportion  moins  forte  que  celle  du  P.  Sarmiento. 

(5)  L'article  de  Don  Pascual  de  Gayangos  a  paru  en  4839,  dans  le  n*^  XV 
de  la  British  and  foreign  Revieir.  Je  saisis  celte  occasion  pour  remercier 
le  savant  professeur  d'aral)e  de  l'Université  de  Madrid  de^  avis  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  en  4  8G4.  Don  Pascual  porte  au  huitième  le  contingent 
fourni  par  l'arabe  à  l'espagnol. 

(6)  Ticknor,  Histoire  de  la  littérature  espagnole  (trad.  Magnabal), 
Appendice  A,  et  notes  des  p.  630-31. 

(7)  a  L'élément  oriental,  réduit  à  la  partie  qu'il  ocxupo  aujourd'hui  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole,  ne  forme  pas,  tant  s'en  faut,  la 
dixième  partie  des  mots  de  la  langue.  Mais  si  on  y  ajoute  les  expressi<ms 
infmies  qui  étaient  en  usage,  avant  le  seizième  siècle,  et  qui  ont  été  p<>s- 
térieurement  bannies  de  l'espagnol,  il  faudra  convenir  que  leur  nombre 
était  certainement  plus  grand.  »  Ticknob,  Uist.  de  la  littérature  espagnole, 
page  630. 

(8)  Le  travail  de  Hammer  a  paru  dans  le  t.  XIV  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Vienne  (classe  philosophique).  V.  aussi  Frédéric  Diez, 
Introd.  à  la  grammaire  des  langues  romanes  (trad.  Gaston  Paris,  p.  4  4  6-27). 
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Portugal  (1).  Les  termes  sémitiques  qui  se  trouvent  à  la  fois 
dans  le  basque  et  dans  l'espagnol  ancien  et  moderne,  doivent 
être,  à  peu  près  tous,  de  provenance  sarrazine  (2);  mais 
Tescuara  en  a  d'autres,  dont  l'usage  à  une  égoque  beaucoup 
plus  ancienne  s'accuse  avec  un  caractère  de  haute  probabilité, 
car  ils  n'ont  jamais  appartenu  à  l'espagnol,  et  on  ne  les  trouve 
ni  dans  le  Vocabulario  de  voces  anticuadas  de  D.  T.  A.  Sanchez 
(1842),  ni  dans  aucun  autre  glossaire  archaïque  ou  contem- 
porain. Ces  termes  expriment,  en  général,  des  besoins  et  des 
idées  fort  simples,  comme  on  peut  voir  par  les  exemples 
suivants  : 

Adina^  âge;  —  Chaldéen,  idan. 

Agorra  stérile;  ^Hébreu,  a'gar\  —  Arabe,  a'qyr. 

Aragta^  chair  et  viande;  —  Hébreu,  harag  (tuer);  — Arabe, 
a'rq  (os  recouvert  de  viande). 

Auntza^  chèvre  ;  —  Arabe,  ans, 

Illa^  une  ;  —  Arabe,  hilal  (le  croissant). 

Itzalla  [i  euphonique?),  ombre  ;  —  Hébreu,  tsal;  —  Chal- 
déen, dzyll. 

Tela  ^  flocons  de  neige;  —  Hébreu,  telag\  —  Arabe, 
tsehij. 

Umeria,  bélier  :  — Chaldéen,  tmmrra  (agneau)  ;  —  Arabe, 
iwmer,  oumrous  (3). 

Je  pourrais  facilement  tripler  le  nombre  de  ces  rapprochc- 

(1)  SousA,  Vesitigios  de  la  lengua  arabica  en  Portugal.  lisboa,  4789. 

(i)  L'histoire  positive  prouve  craillours,  par  cent  léinoignage5 ,  que 
roccupalion  sarrazine  a  (tXé  moins  énergique  et  moins  persistante  dans  le 
nord  de  l'Espagne  que  dans  le  reste  de  la  Péninsule.  V.  notamment  Dozy, 
Recherctwf:  sur  l'hist.  et  la  Uttérat.  de  l'Espagne  pendnnt  le  moyen-âge. 
Leyde,  is<.0.  Les  musulmans  n'ont  donc  exercé  qu'une  influence  relative- 
ment médiocre  sur  les  B;tsques,  et  M.  Reinald,  Invas.  sarrazines,  passim, 
constate  d'ailleurs,  comme  M.  Dozy,  que  l'élément  borbcr  dominait  parmi 
les  envahisseurs  des  régions  situé(îs  au  midi  des  Pyrénto. 

(3)  J(;  n'oserais  comprendre  dans  celte  liste  le  mot  basque  zapoa,  crapaud, 
rapproché  de  l'héhreu  dzab,  et  de  l'arabe  sifdà.  On  m'a  dit  que  zapoa  se 
retrouvait  dans  le  catalan,  qui  est  uu  dialocte  du  provençal. 
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ments,  et  tout  me  fait  croire  qu  en  poursuivant  mes  rocherchoe 
farriverais  à  dresser  une  liste  beaucoup  plus  longue.  Les 
preuves  historiques  de  l'établissement  des  Sémites  en  Espagne 
dans  Tantiquité»  seront  fournies  quand  je  traiterai  de  l'ethno- 
logie de  la  Péninsule. 

V.  Les  Basques  se  ratUchent  à  la  famille  aryenne. 

Cette  opinion  n'a  été  soutenue,  si  je  ne  me  trompe,  qu'au 
nom  de  la  philologie. 

Augustin  Chaho  est,  à  ma  connaissance,  le  seul  auteur  qui 
ait  comparé  le  basque  au  sanscrit  (1).  Son  système  ne  repose 
que  sur  des  analogies  de  glossaires,  comme  le  prouve  la  liste 
ci-après,  dont  la  première  série,  qui  est  celle  des  mots 
sanscrits,  a  été  empruntée  par  Chaho  au  vocabulaire  de 
Paulin. 


Samor. 

Baiqui. 

Feaxçais. 

Awta. 

Ama. 

Une  mère. 

Ata. 

Ata,  àfia 

Un  père. 

Anay 

Alsia, 

Le  Yent. 

Ashma. 

Atlua, 

L'âne,  une  bête  de  somme. 

TantOa, 

Anata, 

Un  frère  ou  un  fils. 

Puma, 

Burua, 

L'Orient,  la  tète,  Porigine. 

Puruaeah, 

Buruxaghia. 

Un  homme,    tète  ou  chef. 

Fwruaeak. 

Burhasoac. 

Les  ancêtres. 

Kara. 

Kara, 

La  main  ou  manière. 

Kuta. 

KuhUa, 

La  crête,  cime  ou  la  sommet 

A'iUIffTS. 

Zaf^ma, 

Un  chien. 

Zûtrama. 

Zakurransa. 

Une  chienne. 

Djuzti. 

Aiti, 

Un  devin. 

Djama, 

Jana. 

La  nourri ture^  le  manger. 

Bjjana  (tarua)- 

Jakina  (oro). 

Celui  qui  sait  tout. 

{*)  J.  Augustin  Chaho,  Comparaison  du  basque  avec  le  sanscrit,  dans 
k  Journal  de  la  Société  asiatique  de  1824,  XVI*^  cahier;  Id.  De  l'origine 
des  Euskariens  ou  Basques,  dans  la  Revue  du  Midi  de  4  833,  p.  13'  58  ; 
Id.  Voyage  en  Navarre,  p.  383  etsuiv.  ;  Id.  Lettre  à  M.  Xavier  Raymond 
tur  les  analogies  qui  existent  entre  le  basque  et  le  sanscrit  ;  Id.  Histoire 
prkniUvê  deè  Euskariens -Basques,  p.  437  et  suiv. 
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Gagana, 

Gagaha. 

Le  ciel,  le  haut  finnament. 

Idva. 

Idia, 

Un  bœaf. 

Izka. 

Izhana. 

Celui  qui  est^  Dieu. 

In, 

izar. 

Une  étoile. 

Mr, 

yigar. 

Les  larmes. 

Zuurta, 

Zuurra, 

Le  sage,  la  sagesse. 

Ouha. 

Chtray  ouha. 

L'eau,  rélémeot  liquide. 

Oursti, 

Ouri. 

La  pluie. 

Ourtanli, 

Ourchita. 

La  goutte  d'eau. 

Oukatsara. 

Ouhaldea 

Le  déluge. 

Ouartapo, 

Ourapo. 

Lv  grenouille  ou  crapaud  d'eau. 

Sou, 

Sou, 

Le  feu. 

Suaru. 

Suri, 

L'éclair  fulminant. 

Siouccha 

Chouka 

La  flamme,  ce  qui  dessèche. 

Siouba, 

Soughia  [heren) 

.  Le  grand  dragon. 

Souki. 

Soughi, 

Serpent. 

Sou-Meru. 

SoU'Méru, 

Le  Méru  de  feu. 

Souarga. 

Sourkarghia. 

Le  ciel  des  élus  ou  des  feux  brillants 

Souasga, 

Souatia. 

Le  souffle  igné^  animé. 

Soutu, 

Souri  tu. 

La  pureté,  ce  qui  a  été  blanchi 

Sucla. 

Sucoloria. 

La  couleur  blanche. 

Souryen. 

Sourien-a 

Le  soleil,  le  plus  blond. 

Arghia. 

Arghia. 

La  lumière. 

Souarghiama, 

Suarghiama. 

Le  firmament  ou  la  source  des  feux  lumineux  (1) 

(4)  Chaho,  Histoire  primitive  des  Euskariens-Basques,  p.  <  40-44.  Le 
lecteur  comprend  que  je  me  prépare  à  la  discussion  par  l'exposé,  aussi 
exact  et  aussi  neutre  (pie  possible.*?  des  systèmes  de  mes  devanciers.  Chaho 
me  force  pourtant  de  sortir,  avant  l'heure,  de  cette  neutralité.  Je  ne  nie 
pas,  dans  une  certaine  mesure,  la  valeur  de  quelques  rapprochements  ; 
mais  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  de  l'auteur  ont  fait  entrer  dans  la  liste 
ci-dessus  bon  nombre  de  termes  basques  qui  ne  devraient  pas  s'y  trouver. 
Les  ee,  7e  et  s^*  ont  tous  le  môme  radical,  6uru,  tôte.  Les  22«,  23^,  24«,  25« 
et  26<^  comportent  tous,  de  par  leur  première  syllabe  our,  ouh,  l'idée  d'eau, 
d'humidité,  en  basque  wra  (pron.  oura)  on  ouha  (r=fc)  eau.  Les  mots 
qui  vont  de  la  27^  à  la  'M*'  ligne  commencent  tous  par  sou,  de  même 
que  le  dernier  de  la  liste.  Dans  l'idiome  euskarien,  sou  ou  su  (qui  devient 
parfois  zu,  zi  .et  ci)  répond  à  l'idée  de  chaleur;  d'éclat,  de  blancheur), 
(sv-kindeUf  chaleur,  zu-n,  blanc,  ci-Uarra,  argent,  métal  brillant).  Arghia, 
lumière,  se  trouve  aussi  en  double  emploi.  Parmi  les  mots  commençant 
par  sou,  il  faut  rayer  soughia,  le  grand  dragon,  et  sou-meru,  le  Méru 
de  feu.  Le  grand  dragon  ou  serpent  des  mythes  de  l'Inde  est  absolument 
inconnu  aux  Euskariens  qui  n'ont  dans  leur  pays,  en  fait  de  reptiles,  que 
la  couleuvre  (suguea),  le  serpent  (sugarrasta),  la  vipère  {ciraua),  le  lézard 
(sukerra  et  muskerra},  etc.  Il  n'a  jamais  été  non  plus  question  chez  les 
Basques  du  sou-^7ieru,  méru  de  feu .  Ce  grand  dragon  et  ce  Méru  jouent  un 
grand  rôle  dans  les  rêveries  cosmogoniques  dont  Chaho  a  infecté  tous  ses 
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La  parente  du  celtique  et  du  basque  a  clé  soutenue  par 
un  grand  nombre  d'auteurs,  tels  que  Dom  Bullet  (1),  Latour 
d'Auvergne  (2),  le  baron  W.  de  Huraboldt  (3),  Tauteur  de  la 
BiblioihecarScolO'Celtica  (4),  Edwards  (5),  etc.  Leurs  opinions 
ne  reposent  guère  sur  des  rapprochements  de  glossaires  et 
des  comparaisons  toponymiques  (6). 

• 

onvrages,  et  qui  défraient  exclusivement  ce  livre  de  la  Philosophie  des 
religions j  où  l'extravagance  de  l'auteur  s'est  donné  toute  carrière.  Izarra, 
étoile,  est  formé  de  iz,  éclat,  lumière,  et  saroa,  zaroa^  nuit  (lumière  de  nuit). 
Pour  rapprocher  ce  mot  légitimement  du  sanscrit  izr^  il  faudrait  retrouver  dans 
ce  dernier  terme,  pour  le  son  et  pour  le  sens,  les  mômes  éléments  que  dans 
le  basque.  Le  nombre  des  rapprochements  faits  par  Chaho  se  trouve  donc 
réduit  à  fort  peu  de  chose.  Du  reste,  cet  auteur  voit  dans  les  Basciues  les 
ancêtres  des  populations  de  langue  sanscrite  et  de  l)eaucoup  d'autres  nations, 
dont  les  idiomes  ne  seraient  que  Yescuarra  corrompu,  de  véritables  patois 

(1}  Dom  BtLLET,  Mémoires  sur  la  langue  celtique^  3  vol.  in-fol.,  764-60. 
Cet  auteur  lait  du  basque  un  dialecte  celtique,  t.  I,  p.  19,  27.  Avant  Bullet, 
Lamartinière  {Dict.  géogr.,  art.  Celtes)  avait  prétendu  qu'un  Basque,  un 
Bas-Breton  et  un  homme  du  pays  de  Galles  se  comprenaient  réciproque- 
ment, en  parlant  néanmoins  chacun  sa  langue.  Cette  assertion  se  retrouve 

aussi  dans  Som«  Enquiries  conceming  the  first  Inhabitaîits,  Language 

of  Europe,  p.  30-34,  en  note,  et  Û2Lns  \e  Gentleman  s  Magazine  de  4758, 
p.  436,  et  sa  réfutation,  p.  482-83.  On  a  voulu  retrouver  à  peu  près 
pareille  chose  dans  les  Scaligerana,  p.  48  ;  mais  M.  Francisque-Michel 
{Le  Pays  basque,  p.  8-10)  a  prouvé  clairement  que,  loin  d'admettre  qu'un 
Basque  et  un  Breton  pussent  s'entendre,  en  parlant  chacun  sa  langue, 
Scaliger  se  refusait  à  le  croire. 

(2)  Lâtocr-d'Auvergnb  Corret,  Noui'elles  recherches  sur  la  langue, 
^origine  et  les  antiquités  des  Bretons,  p.  33-36.  Bayonne,  4792  ;  Id.  Origines 
gauloises,  p.  125-132.  Paris,  1801. 

(3)  Guillaume  de  Humroldt,  Recherches  sur  les  habitant^  primitifs  de 
ÏEspagne  (trad.  A.  Marrast),  p.  147-48. 

(4)  Biblioth.  ScotO'Celtica,  p.  XV.  Glasgow,  1832.  L'auteur  invoque 
Fautoritéde  Lhoyd  [Àrchœol.  Hritann.,  préf.  At  y  Kimry,  cf.  p.  269),  et 
sur  celle  du  Docteur  Murray  {Hist.  of  the  European  languages^  p.  158. 
Edimbourg'  1823). 

(5)  Edwards^  Recherches  sur  les  langues  celtiques,  p.  28  et  638.  Paris, 
1834-44. 

(6)  Guillaume  de  Humboldt  écrivait  à  Wolf,  le  12  décembre  1801  :  a  Je 
découvre  sans  cesse  de  plus  en  plus  du  grec  dans  le  basque.  »  {Wilhelm 
von  Humboldt's  gesamjnelte  Werke,   Berlin,   gedruckt  und  verlegt  bel 


—  72  — 

Dans  son  travail  intitulé  La  langue  basqite  et  les  idiomes  de 
tOural^  M.  H.  de  Charencey,  qui  tient  d'ailleurs,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas,  pour  Torigine  américaine  des  Euskariens, 
déclare  que  a  le  vocabulaire  basque  semble  puisé  à  cinq  sour- 
ces principales  :  »  la  Touranienne,  l'Aryenne,  la  Celtique,  la 
Germanique  et  la  Romano-latine  (4).  Voici,  d'après  cet  auteur, 
la  liste  des  mots  rapportables  à  la  seconde,  troisième  et  qua- 
trième source  : 


•G.  Reimer,  484U46,  i.  V,  p.  î4o).  Humboldt  ne  fournit  aucune  preuve 
de  cette  parenté.  Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  la  Biscaye  et  l'Aqui- 
taine avaient  reçu  des  colonies  grecques  ;  mais  le  P.  Gabriel  de  Henao 
{Averiguaciones  de  las  antiguedades  de  Cantabria,  p.  336-46],  et  le  baron 
Chaudruc  de  Crazannes  (Revue  d Aquitaine),  ont  historiquement  démontré 
la  fausseté  de  cette  assertion.  La  colonisation  de  TAquitaine  par  les  Grecs 
a  été  aussi  soutenue,  au  nom  de  la  toponymie,  par  Du  Mège,  le  che- 
valier de  Paravey ,  Laferrière  et  M.  Henri  Ribadieu.  Je  prouverai  la 
fausseté  de  leurs  théories  dans  ma  Géographie  historique  de  la  Gascogne, 

(4)  H.  DE  Cbarencet,  Le  basque  et  les  idiomes  de  l'Oural,  i^  ÊLsdcule, 
p.  52-56.  La  liste  des  mots  rapportés  par  ce  philologue  à  la  source  tou- 
ranienne sera  transcrite  tout-à-rheure^  quand  j'exposerai  les  opinions  de 
ceux  qui  voient  des  Touraniens  dans  les  Basques.  M.  de  Charencey  se 
borne  à  citer,  comme  exemples,  neuf  mots  empruntés  par  ces  peuples  à  la 
source  romano-latine  et  provençale.  Un  in-4o  n'aurait  peut-être  pas  suffi  à 
en  donner  la  liste  complète,  et  M.  de  Charencey  a  bien  fait  de  se  borner. 
Néanmoins,  il  aurait  pu  être  moins  bref,  et,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
travail,  je  tâcherai  de  fournir  au  lecteur  des  explications  un  peu  moins 
sommaires.  Pour  dresser  la  liste  des  mots  fournis  par  les  sources  aryenne, 
celtique  et  germanique,  M.  de  Charencey  a  tiré  grand  parti  du  bel  ouvrage 
de  M.  Adolphe  Pictel  :  les  Origines  Indo-Européennes.  Mais,  dès  les  pre- 
mières pages  de  son  livre,  M.  Pictet  rattache  philologiquement  à  la  souche 
indo-européenne  ou  aryenne  les  groupes  indien,  iranien,  grec,  lithuano- 
slave,  latin,  germanique  et  celtique.  M.  de  Charencey  le  reconnaît  lui-même 
en  rapportant  à  la  source  aryenne  des  mots  sanscrits,   zends,  persans, 
kurdes,  allemands,  grecs,  polonais,  écossais,  irlandais  et  bretons.  Dans  la 
liste  des  mois  fournis  par  la  source  celtique,   ce  savant  confesse  implicite- 
ment la  môme  chose,  en    plaçant  des  mots  sanscrits   après   les  termes 
celtiques  mis  en  face  de  leurs  similaires  basques.  Les  mots  germaniques  lui 
paraissent  empruntés  au  vocabulaire  des  Goths,  qui,  on  le  sait,  occupèrent 
longtemps  l'Espagne.  M.  de  Charencey  se  contredit  donc  évidemment  quand 
il  sé\xiTC  les  rameaux  celtique  et  germanique  de  la  souche  arj*enne  à  laquelle 
il  les  avait  d'abord  rattachés.  Il  est  inilniment  probable  que  les  Basques  ont 
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a  Source  aryenne.  Asto,  àne  ;  —  Persan,  dstor,  muiôl  ;  — 
Kurde,  es/er,  id. 

»  Bide,  chemin;  —  Sanscrit,  pànthin;  — Russe,  put\  — 
vieux  latin,   betere  aller. 

»  ilr/ian,  prune  ;  —  Sanscrit,  arani,  pruna  spinosa,  —  Ir- 
landais, aime  ;  —  Ecossais,  atmeajf;  —  Breton,  inn. 

»  Arrano,  aigle;  —  Suédois,  aem;  —  vieux  Allemand, 
om;  Breton,  em. 

»  i4r<zo,  ours  ;  —  Kurde,  artch  ;  —  Grec,  ipxioç.  , 

»  fieso,  bras;  —  Persan,  ftazoa;  — Zend,  bdzw,  —  Breton, 
biz,  doigt. 

»  5a,  6aï,  oui  ;  —  Zend,  bât,  6a,  en  effet  ;  —  Védique,  ba, 
véritablement. 

»  Erdij  moitié  ;  —  Sanscrit,  ardah. 

»  Garrij  orge  ;  —  Sanscrit,  gâritram,  riz. 

»  GaskoTj  gorge;  —  Sanscrit,  Karlcas;  —  Grec,  ya^Y*?^*»*^ 

»  iïar,  prendre;  —  Sanscrit,  id. 

»  Haran^  vallon  ;  —  Zend,  haran,  montagne, 

n  Zar,  vieux,  usé  ;  —  Zend,  id,  ;  —  Sanscrit,  djar. 

»  /fc/Mi5,  voir;  —  Sanscrit,  îksh, 

»  Zakhur^  chien  ;  —  Persan ,  sag  ;  —  Polonais,  suka, 
chienne  ;  —  Irlandais,  soich. 


dû,  ainsi  qu'il  rafiirme,  faire  des  emprunts  plus  ou  moins  nombreux  au 

glossaire  des  Wisigoths,  qui  dominèrent  longtemps  en  Espagne.  Mais  nous 
verrons  plus  tard  que  si  l'existence  du  basque  remonte  très  haut,  elle  se 
trouve  historiquement  constatée,  |)our  la  première  fois,  dans  des  documents 
qui  ne  vont  pas  plus  haut  que  rétablissement  du  régime  féodal.  Nous 
verrons  aussi  que  les  plus  anciens  textes  conçus  en  cet  idiome  ne  dépassent 
pas  le  xv«  siècle.  Dès  lors,  qui  autorise  M.  de  Gharencey  à  croire  empruntés 
aux  Wisigoths  ces  mots  des  mots  qui  pourraient  tout  aussi  bien  avoir  été,  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  le  patrimoine  commun  des  Aryas  et 
des  ancêtres  des  Basques?  Cette  dernière  hypothèse  répugnerait  d'autant 
moins,  que  les  termes  en  question  ne  caractérisent,  comme  on  peut  le  voir, 
que  les  idées  et  les  besoins  d'une  civilisation  peu  avancée. 

6 
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))  Sar,  entrer;  —  Sanscrit,  sar^  aller,  etc.,  etc. 

»  SoDRCE  CELTIQUE  (1).  AdatT,  comc  ;  —  Ecossais,  adliarc. 

»  Arren^  donc  ;  —  Breton,  arre,  encore. 

»  Bero,  chaud;  —  Breton,  berv,  bouillant  (2). 

»  Estallj  la  saillie  ;  —  Breton,  tall,  saillir,  couvrir. 

»  Gogor,  dur;  —    Irlandais,  gorg,   cruel,  redoutable;  — 
Sanscrit,  karkaras. 

»  Iradze,  fougère  ;  —  Breton,  rad. 
^    »  KilUca,  chatouiller  ;  —  Breton,  hillica. 

»  Larru,  peau,  cuir;  —  Breton,  1er. 

»  Laichun,  chaux  ;  —  Breton  (dial.  de  Léon),  ras. 

»  Izar,  étoile  ;  —  Gallois,  sér,  étoile  (3). 

»  Ilel,  appeler  ;  —  Breton,  hcl,  rassembler  (4). 

»  Idi,  bœuf;  —  Gallois,  eidionn. 

))  IbiU,  marcher;  — Ecossais,  pill,  aller  autour;  —  Breton, 
pelu,  naviguer  à  Tentour  ;  —  Sanscrit,  pel. 

»  Hemen,  ici  ;  —  Breton,  haman, 

»  Harri,  pierre;  — Ecossais,  carraig ;  — Breton,  carreg. 

»  Phenn^  rocher;  —  Breton,  pen,  tète,  cime. 

»  Sai,  vautour;  -     Irlandais,  seigh,  faucon. 

• 

(1)  Les  mots  basques  qui  se  retrouvent  {mutatis  mutandis)  dans  les 
idiomes  celtiques,  peuvent  avoir  deux  origines  entre  lesquelles  il  n*y  a 
aucun  moyen  de  choisir.  Les  Euskariens  actuels  les  possèdent,  soit  en  vertu 
de  leurs  affinités  ou  de  leurs  rapports  très-anciens  avec  les  Aryas,  soit  à 
raison  du  contact  prolongé  des  Vascons  avec  les  populations  avoisinanles, 
dont  j'ai  historiquement  démontré  l'origine  celtique. 

(2)  M.  de  Charcncey  me  semble  aller  chercher  un  peu  loin  les  origines 
de  bero.  Ce  mol  me  semble  plutôt  emprunté  au  gascon,  où  r  médiat  égale  /. 
Les  Agenais  disent  huilent,  bouillant,  et  les  Gascons  bourent. 

(3)  Si  l'opinion  de  ceux  qui  voient  dans  izarra  le  rapprochement  de  deux 
mots  (i3,  lumière;  saroa,  nuit,  lumière  de  nuit),  M.  de  Charencey  a  tort 
de  le  comparer  à  sér. 

(4)  (>î  rapprochemonl  mo  semble  tiré.  Le  mot  basque  me  semble  corres- 
pondre au  fran(;ais  héler.  Les  Bast^ues  ont  été  longtemps,  comme  l'on  sait, 
do  hardis  navigateurs,  et  leur  glossaire  s'est  enrichi  aux  dépens  du  glossaire 
maritime . 
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»    t/5*,  récolte;  —Breton,  eos(  (1). 
»  SocROs  GERMANIQUE.  Gudu,  combat  ;  —  Irlandais,  gudr, 
»  Narr,  sot;  —  Allemand,  td.,  fou. 
»   Hari,  fil;  —  Flamand,  garen. 
»  Gazte,  jeune;  gothiq.,  gasL 

)»   Elgarr,  Tun  et  Tautre,  tous  deux;  —  Flamand,  elkaerr. 
«  Sal,  vendre  ;  —  Islandais,  id,  (2). 
»   Thanka,  frapper;  —  Suédois,  daenga,  heurter,  frapper. 
»  Eska^  demander  ;  —  Suédois,  aeska,  » 
Peut-être  un  examen  plus  minutieux  ne  permettrait-il  de 
rayer  encore  deux  ou  trois  mots  au  plus  dans  la  liste  ci-des- 
sus, qu  il  serait  facile  d  ailleurs  de  grossir  avec  le  secours  des 
Origines  indo-européennes  de  M.  Ad.  Pictet.  Je  me  borne  à 
quelques  exemples. 

Acha^  aitza^  pierre,  rocher  ;  —  Sanscrit,  açan,  açnaj  açrna  ; 
—  Grec,  abwSvr, ,  pierre  à  aiguiser;  —  Lithuanien,  aA*mu,  (génitif 
afcmcns);  —  Slave,  kavieni,  par  métathèse. 

Aizcora,  hache;  —  Grec,  «S^ti;  —  Latin,  ascia  ;  —  Gothi- 
que, aqvsi  ;  —  ancien  Saxon,  acus,  ags,  acas,  aex,  eax  (génitil 
axar);  —  ancien  Allemand,  achus,  akus,  akis. 

Arecha,  arbre,  (a,  ajouté  devant  r  initial,  conformément  aux 
lois  de  la  phonologie  basque);  —  Sanscrit,  rôhi,  rûsha;  —  Per- 
san, arughy  tronc,  souche. 

Mendia,  montagne  ;  —  Irlandais,  moin,  muine,  moinse  ;  — 
Erse,  77ionad/i;  —  Cymrique,  mynyd,  mton(;  —  Armoricain, 
mané,  mené;  —  Persan,  man,  monceau;  —  Lithuanien,  pian, 
monceau. 

Utzarria,  joug;  —  Sanscrit,  yuga;  —  Zend,  yaokhsti,  désir 
do  se  joindre  ;  —  Persan,  yûghj  yôgh,  gûghj  g^he,  gôj  d'où 

(<)  Uzt  est  emprunté  au  gascon  ayoust,  août,  par  contraction  aust,  en 
espagnol  agosto,  parce  que  la  moisson  se  fait  ou  se  complète  en  août. 

(i)  Sal,  ou  mieux  sald,  vient  de  l'espagnol  sueldo,  sou,  par  extension 
monnaie. 
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vient  j/u^Wdan,  mellre  le  joug;  —  Kourde,  gôt,  d*où  vient  jd/- 
kem,  labourer,  gôikar^  laboureur  ;  —  Béloutchistan,  gô  ;  — 
Ossète,  oziau.  Cf.,  soUjh^  couple,  et  zugel^  accoupler,  atte- 
ler. 

Zaldia,  cheval  ;  —  Sanscrit,  çulaka,  cheval  rétif,  (racine, 
çûl,  œgrescere,  clamare)  ;  —  Persan,  shûlak,  cheval  rapide. 

IV.  Les  Basques  se  ratlachant  au  groupe  touranien. 

Cette  opinion  repose  principalement  sur  des  considéra- 
tions philologiques. 

Chr.  Goltlieb  Arndt  (1)  est,  à  ma  connaissance,  le  pre- 
mier savant  qui  ait  aflirmé  que  le  basque  appartient  à  la 
même  famille  que  le  finnois  et  le  samoyède.  Son  opinion 
repose  principalement  sur  la  comparaison  plus  ou  moins 
heureuse  de  quelques  prétendus  radicaux  (1). 

Rask  prétend  que  les  Basques  ne  sont  que  des  Fin- 
nois (2). 

Dans  ses  Prolégomènes  des  Etudes  grammaticales  sur  la 
langue  Euskarienney  M.  d'Abbadie  qui  signale,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  les  analogies  du  basque  avec  divers  groupes 
d*idiomes,  sans  manifester  néanmoins  ses  opinions  person- 
nelles, relève  les  rapports  suivants  entre  les  langues  finnoises 
et  Tcscuara  : 

((  En  étudiant  les  langues  de  l'Europe  pour  rechercher  ce 
que  chacune  d'elles  peut  avoir  de  commun  avec  les  allures 
si  originales  de  la  syntaxe  basque,  on  est  surtout  frappé  du 
caractère  de  ce  groupe  d'idiomes  dont  le  hongrois,  le  finnois 

(1)  Chr.  Gottl.  Arndt,  Ueber  den  Ursprung  und  die  verschiedenartige 
Wencandtschafi  der  EuropUischen  Sprachen,  p.  26.  Frankfurl  am  Main, 
1813.  Arndt  prt'tend  aussi  que  le  celtique  se  rattache,  par  quelques-unes  de 
ses  racines,  à  la  nièiuo  famille  que  le  basque. 

(i)  Rase,  Ueber  dos  Alter  und  die  Echtlieit  der  Zend-Sprache^  p.  69. 
Berlin,  i8t6. 


el  le  lapon  fornienl  les  hranchc?  principales.  Parmi  les  détails 
de  grammaire  qui  lapprochoiil  singuliùremenl  ces  langues  de 
VEskuara^  nous  citerons  les  suivants  : 

»  1^  La  déclinaison  des  noms  de  ce  groupe  offre  dix  cas  ou 
treize,  et  même  quatorze,  lorsqu'on  y  distingue  un  vocatif  iden- 
tique d  ailleurs  avec  le  nominatif,  et  quand  on  y  joint  des 
prépositions  qui  peuvent  cependant  exister  isolément,  comme 
les  terminaisons  basques  f/abe,  gabian  etc.  Quelques-uns  des 
cas  ont  môme  des  ressemblances  syllabiques  avec  YEskuara. 

j)  2^  Les  noms  n'ont  point  de  genre. 

i>  3**  Quelques-unes  de  ces  nuances  que  le  hongrois  intro- 
duit dans  ses  verbes  se  rapportent  à  ces  modifications  dont 
Astorloa  voulait  faire  autant  de  conjugaisons.  XJEskuara  pos- 
sède môme  des  composés  qui  manquent  en  hongrois,  comme  : 


Maithazen  dut, 

—  niz, 
Maithatua  dut  y 

—  '    nts, 
Maitharazten  dut, 

—  niz, 
Maithalzen  aldut, 

—  oiduly 
Maiteago  dut, 
Maitfiarextenago  dut  y  etc. 


J'aime,  je  suis  aimant. 

Je  m'aime. 

Uaheo  anuitum. 

Je  suis  celui  qui  est  aimé. 

Je  fais  aimer. 

Je  me  fais  aimer. 

Je  puis  aimer. 

J'ai  coutume  d'aimer. 

J  aime  mieux. 

Je  fais  aimer  mieux,  etc. 


»)  4**  Le  hongrois  exprime  le  régime  dans  le  verbe;  mais 
seulement  pour  la  seconde  personne  à  l'accusatif.  Ainsi  latlak 
veut  dire  :  je  te  vois. 

n  5"  Tout  nom  peut  devenir  verbe  dans  ce  groupe  de  lan- 
gues :  la  réciproque  est  également  vraie. 

))  6"  Ces  langues  mettent  le  mot  qui  qualifie  devant  le  mot 
quali6é,  ce  dernier  recevant  seul  l'inQexion  que  demande  la 
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phrase.  Dans  YEskuara^  c*est  aussi  le  dernier  mot  qui  se 
décline;  mais  celui-ci  n'est  pas  le  nom  principal. 

»  7*^  Le  hongrois  et  le  lapon  expriment  toujours  Tidée  j'ai, 
par  la  tournure  basque  et  arabe,  est  à  moi. 

»  8*^  Le  deuxième  présent  lapon  se  forme  du  verbe  être  et 
du  nom  verbal  au  cas  locatif,  analogie  parfaite  avec  le  bas- 
que. Lamjoiickemeny  sinhesten  dut,  je  crois.  La  langue  anglaise 
emploie  la  même  tournure  :  /  am  writing ,  j'écris.  Le  futur 
lapon  est  aussi  quelquefois  compose  du  verbe  être  et  d'un 
nom  au  génitif. 

»  Dans  toutes  ces  langues  ,  les  désinences  ats,  fce,  parais- 
sent tout-à-fait  analogues  aux  mêmes  formes  en  basque ,  soit 
pour  leur  position,  soit  pour  leur  signification.  Le  lapon  accu- 
mule, comme  nous,  les  terminativcs  de  diminution  et  de  com- 
paraison. 

»  Les  différences  les  plus  frappantes  que  présentent  le 
hongrois  et  ses  langues  congénères ,  lorsqu'on  les  compare 
avec  YEskuara^  sont  :  l'absence  de  l'article  ou  le  peu  d'unifor- 
mité dans  la  terminaison  des  noms,  la  pluralité  des  para- 
digmes de  déclinaison  et  de  conjugaison,  l'usage  d'un-  nombre 
duel,  des  pronoms  possessifs  suffixes  comme  en  Arabe,  d'une 
conjugaison  celtique,  et  de  quelques  noms  conjonctifs  qui  ne 
se  détachent  pas. 

»  La  langue  géorgienne  a,  comme  le  basque  et  le  finnois, 
un  grand  nombre  de  dialectes  et  quelques,  autres  caractères 
d'une  langue  primitive  ;  mais  ses  af6nités  avec  YEskuara  sont 
moins  nombreuses  que  nous  ne  l'avions  cru  d'abord. 

»  En  effet,  la  déclinaison  géorgienne  n'est  pas  tout-à-fait 
simple  et  unique;  les  idées  abstraites  et  subordonnées  gui, 
que,  ne  s'expriment  point  par  des  suffixes  inhérents  aux  ver- 
bes; les  trois  modes  indicatif,  impératif  et  participe,  n'ont  pas 
d'analogie  avec  la  conjugaison  basque  ;  les  accessoires  syn- 
thétisés du  verbe  ne  suflisenl  pas  à  l'expression  simultanée  des 
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deux  régimes;  In  conjugaison  n'est  pas  comparable  à  elle- 
même,  cl  sa  comparaison  offre  une  physionomie  crdarane 
(?)  et  syncopée.  Toutefois,  on  y  aperçoit  encore  le  souvenir 
d'une  ancienne  conjugaison  plus  régulière. 

»  Parmi  certains  traits  communs  au  géorgien  ci  kVEskuaray 
nous  ferons  remarquer  : 

»  L'absence  de  genre  dans  les  noms  et  d'accusatifs  dans  la 
déchnaison;  l'existence  des  aspirées  kh,  th^  et  des  cas  com- 
plexes dont  quelques-uns  sont  aussi  formés  chez  nous  par  une 
combinaison  avec  le  génitif;  la  confusion  des  noms  substan- 
tiCs  et  attributifs;  les  noms  verbaux  substitués  à  renonciation 
si  vague  d'un  ou  de  plusieurs  infinitifs;  la  numération  par  10 
et  par  20;  Tidentité  des  mien,  tien^  possessifs,  avec  les  géni- 
tifs du  moiy  du  toi-,  la  formation  des  noms  qualificatifs  entés 
sur  des  noms  déclinés  ;  l'usage  simultané  de  préUxes  et  de 
suffixes,  dont  le  basque  offre  (juelques  exemples,  comme  cztu- 
data  (que  je  n'ai  pas),  et  enfin  les  dérivatifs  géorgiens  qui 
répondent,  quoiqu'en  petit  nombre,  à  nos  torminativcs.  Les 
formatives  personnelles  du  verbe  oflVent,  avec  le  basque,  une 
obscure  analogie  qui  se  trouve  dans  In  combinaison  du  verbe 
el  du  substantif  avec  le  cas  modal  pour  former  un  futur.  Celte 
exception  est  la  règle  générale  (»n  basque;  le  modal  géorgien 
corn'spondant  à  noire  cas  en  an.  Les  particules  ou  suffixes 
d'afKrmation  dans  cette  langue  sont  beaucoup  plus  variées  que 
dans  la  nôtre. 

»  Il  y  a  encore  d'autres  rapports  sur  lesquels  nous  vou- 
drions insister.  Le  nom  géorgien  précédant  le  verbe  comporte 
une  signification  adverbiale,  laquelle  est  souvent,  d'ailleurs, 
rendue  par  un  nom  au  cas  instrumental.  On  a  déjà  vu  que 
des  noms  au  mode  indéfini,  tels  que  :  egun,  jour,  bikar,  len- 
demain, ont  été  violemment  relégués  parmi  les  adverbes,  et  la 
terminative  ki  se  rapproche  beaucoup  de  notre  cas  en  fcin, 
dont  l'analogue  a  été  nommé  instrumental  en  géorgien.  Celte 
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voyelle  déterminante  est  remplacée  par  Yi  final,  qui,  suivant 
M.  Brosset,  est  une  sorte  d'isaphet  d'unilé,  le  générateur  d*un 
sens  déterminé.  Nous  avons  peine  à  ne  pas  voir  dans  l'un  des 
deux  noms  pluriels  attribués  aux  noms  géorgiens  une  grande 
analogie  avec  notre  mode  indéfini.  En  eflet,  on  ne  conçoit  pas 
l'existence  ni  Vusage  simultanément  facultatif  de  deux  pluriels 
dont  Tun  est  certainement  quelquefois  employé  avec  le  sens 
du  singulier. 

»  En  géorgien ,  quand  un  nom  en  régit  un  autre,  celui-ci 
prend  le  cas  du  premier  surajouté  au  génitif  qui  lui  est 
imposé  comme  dépendant  du  premier  mot.  C'est  ce  que 
M.  Brosset  appelle  double  rapport  :  cette  forme  existe  en  bas- 
que, mais  seulement  quand  on  veut  rendre  la  phrase  plus 
certaine,  plus  positive.  —  Mais  nous  soulevons,  sans  la 
décider,  cette  question  délicate  (1).  » 

M.  Bergmann ,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Strasbourg,  fait  des  Basques  un  peuple 
de  race  sabméenne  (lappo-  finnoise),  venu  des  rives  de  la 
Baltique  en  Germanie,  et  ensuite  refoulé  graduellement  par 
les  Celtes  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  (2).  Ce  philologue,  pour 
lequel  feu  M.  P.-J.  Proudhon  a  professé  une  admiration 
encore  plus  vive  que  raisonnéc ,  parait  médiocrement  versé 
dans  l'histoire  positive  des  Euskariens.  La  langue  de  ce  peuple 
offrirait  d'après  lui,  dans  ses  formes  grammaticales,  une  res- 
semblance frappante  avec  les  idiomes  du  groupe  sabméen, 
tels  que  le  groënlandais  et  le  lapon.  Les  grammairiens 
basques,  dit-il,  ont  beaucoup  exagéré  la  richesse  des  formes 
de  leur  verbe,  lequel  ne  serait  autre  chose  qu'un  adjectif 
verbal,  susceptible  d'être  décliné  tout  aussi  bien  que  conju- 
gué. Cet  adjectif  verbal,  conservé  par  les  Euskariens,  aurait 

(1)  D'ÀBBiDiE  Cl  CnAUo,  Etudes  yramiimticalcs  sur  la  langue  euskarienne, 
p.  17-21. 
(1)  Bergmjlnn,  Mémoire  sur  (es  Gètesy  p.  71. 
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jadis  existé  dans  toute  une  famille  de  langues,  et  il  se  retrou- 
verait encore  dans  les  idiomes  américains.  De  là,  une  foule 
de  formes  grammaticales  théoriquement  acceptables,  mais 
repoussées  en  pratique. 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  convient  qu  il  existe  entre 
le  basque  et  les  langues  finnoises  des  différences  très-considé- 
rables ;  mais  il  relève  aussi  certaines  analogies  qui  lui  parais- 
sent d'autant  plus  frappantes,  que  Tidiome  euskaricn  diffère 
davantage  de  tous  les  autres. 

L'auteur  a  utilisé  notamment,  pour  son  travail,  les  publi- 
cations de  Zavala  (El  verbo  Vizcaino)^  et  de  Tabbé  Inchauspe 
(Le  verbe  basque)^  et  les  ouvrages  de  Caslrén,  Gablentz,  Friis, 
Hunfalvy,  Ldnroi  et  Reguly  sur  les  langues  finnoises  (1). 
Voici  quelles  sont ,  en  substance  ,  les  analogies  signalées 
par  le   prince  Bonaparte. 

La  première  a  trait  au  nominatif  pluriel,  et  l'auteur  fait 
remarquer  qu'il  n'y  a  que  le  lapon  du  Finmark  2i  le  hongrois 
qui  forment,  comme  le  basque,  ce  nominatif  en  k.  Dans  cette 
dernière  langue,  ces  noms  ne  sont  susceptibles  de  pluriel 
qu'au  défini,  qui  est  toujours  terminé  en  a,  et  le  seul  moyen 
de  former  le  pluriel  est  d'ajoutcîr  le  au  nominatif  du  singulier 

(1)  Prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  Langue  basque  et  langues  fmnuises. 
Londres,  1862.  —  O  pliilologu(»  a.  fait  édiU^r  à  ses  frais  bon  nombre  d'ou- 
vrages destinés  à  faciliter  l'élude  de  ia  lanjîuc  bascjne  et  de  tous  si'3  dialectes. 
M.  A.  Marnist  a  donné  la  liste  de  ces  publications  à  la  suite  de  sa  traduction 
française  des  Reclterches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagney  de  lluin- 
boldt.  Il  serait  fort  à  désirer  (jue  le  prince  fît  recueillir,  liint  en  France 
qaen  Espagne,  les  poésies  pojmlaires  des  Euskariens,  [)our  en  former  un 
recueil  plus  complet  et  plus  exempt  de  compositions  littéraires  que  ceux 
qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Les  aulras,  récits  et  superstitions,  qui 
forment  une  branche  si  importante  de  la  littérature  comparée,  devraient 
également  ^tre  publii^.  On  aurait  ainsi  le  moyen  de  déterminer  si  le^  Basques 
possèdent  en  propre  des  traditions  légendaires,  ou  s'ils  n'en  ont  p;is  d'autres 
que  Cf.*lles  des  populations  limitrophes.  En  se  mettant  à  la  tète  de  cette 
double  entreprise,  le  prince  Bonaparte  rendrait  aux  (Hudes  cuskarienues  un 
importante!  nouveau  service. 
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déGni  :  gizona,  homme,  gizonak^  hommes.  En  lapon,  on  dis- 
tingue entre  les  mots  qui  se  terminent  au  génitif  singulier  par 
une  voyelle,  et  ceux  qui  Knissent  au  même  cas  par  une  con- 
sonne. Les  premiers  forment  leur  pluriel  en  ajoutant  un  ^  à  c« 
génitif,  tandis  que  les  seconds  demandent,  en  outre,  un  a  eu- 
phonique. Exemples  :  jEdne,  mère,  œdnek,  mères;  œdnam^ 
terre,  œdnamak^  terres.  En  hongrois,  on  ajoute  un  k  aux  noms 
terminés  en  voyelle  pour  en  former  le  pluriel  ;  mais  s'ils  se 
terminent  en  consonne,  les  voyelles  euphoniques  a,  e,  ô,  doi- 
vent précéder  le  k,  selon  la  règle  de  Tharmonie  des  voyelles 
dont  je  parlerai  plus  bas.  Ayta,  ust,  père,  chaudron,  font 
aylak,  ustôk. 

La  seconde  analogie  résulte  delà  déclinaison  définie.,  mais 
le  morduin  est  la  seule  langue  fmnoise  qui  possède  cette  décli- 
naison qui  correspond  exactement  à  celle  du  basque.  Dans 
cette  dernière,  le  détini  résulte  de  la  postposition  d'un  a: 
gison^  homme  (indéfini),  gizona,  homme  (défini).  Cet  a,  comme 
le  prouve  victorieusement  le  prince  Louis-Lucien  Botiaparte , 
est  un  véritable  adjectif  démonstratif.  En  morduin  ,  les  choses 
se  passent  de  même  façon  :  lomanj  homme,  à  ^indéfini,  fait 
lomans  au  défini,  et  Vs  finale  est  aussi  un  véritable  adjectif 
démonstratif. 

Le  prince  Bonaparte  relève  ensuite,  sous  le  nom  de  conju- 
gaison objective  pronominalcy  une  troisième  analogie.  Le  basque, 
le  morduin,  le  vogoule  et  le  hongrois,  peuvent  exprimer  dans 
leur  verbe  le  sujet  et  le  régime  direct  à  la  fois.  Celte  faculté 
appartient  au  vogoule  et  au  basque  pour  toutes  les  personnes 
des  deux  nombres.  Le  vogoule  peut  fort  bien  exprimer  dans 
ses  trois  nombres  (i)  les  trois  personnes  comme  sujet;  mais 
il  n  y  a  que  la  deuxième  et  la  troisième  personne  des  trois 


(1)  Le  lapon,  le  vogoule  et  l'ostyak  sont  les  seules  langues  finnoises  qui 
possèdent  le  dueL 
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nombres  qui  puissent  y  figurer  comme  régime.  l«  hongrois 
suit  la  môme  règle  que  le  vogoule  ;  sauf  que  la  seconde  per- 
sonne des  deux  nombres  ne  peut  figurer  dans  le  verbe  qu'avec 
un  sujet.  Le  basque,  en  exprimant  dans  son  verbe  les  vingt- 
huit  rapports  résultant  de  la  combinaison  des  sujets  avec  les 
régimes  directs,  ne  confond  qu'une  seule  fois  (dialecte  guipuz- 
coan)  une  forme  avec  l'autre.  Zaituste,  signifie  tout  aussi  bien 
ils  (ont  que  t7  vous  a.  Pour  vingt-huit  rapports,  cette  langue 
fournit  donc  ving^sept  formes  différentes. 

Le  morduin  n'a  que  quinze  formes,  dont  plusieurs  sont  en 
double  emploi,  pour  exprimer  cc§  vingt-huit  rapports.  Abs- 
traction faite  de  son  duel,  le  vogoule  ne  peut  exprimer  que 
vingt  rapports  par  onze  formes.  L'intervention  du  duel  porte 
à  quarante-cinq  le  chiffre  des  rapports,  et  alors  le  vogoule  n'a 
guère  plus  de  vingt  formes  pour  les  exprimer. 

La  conjugaison  objective  pronominale,  à  régime  direct  ou 
indirect  à  la  fois,  et  les  traitements  masculin,  féminin  et  res- 
pectueux, sont  exclusifs  au  basque,  qui  seul,  en  Europe,  pos- 
sède un  verbe  aussi  riche  en  formes  logiques.  Dans  cet  idiome. 
la  voix  transitive  du  verbe  est  toujours  objective  pronominale. 
Dans  les  langues  finnoises  ce  verbe  n'est  pas  toujours  objectif 
dans  la  forme. 

Malgré  l'immense  supériorité  du  basque  sur  le  morduin,  le 
vogoule  et  le  hongrois,  non  seulement  quant  au  nombre  et  à 
la  variété  des  formes  pronominales,  mais  aussi  quant  à  leur 
clarté  logique  et  à  leur  usage,  il  n'en  est  pas  moins  constant 
que  ces  trois  langues  possèdent,  d'une  manière  non  équivo- 
que, des  formes  objectives  pareilles  à  celles  du  basque,  bien 
qu'elles  ne  puissent  arriver  qu'à  constituer  une  conjugaison 
plus  ou  moins  rudimentaire  et  confuse. 

I^  quatrième  et  dernière  analogie  signalée  par  le  prince 
I-ouis-Lucicn  Bonaparte  entre  le  basque  et  les  langues  finnoi- 
ses, est  celle  de  Yharmonic  et  permutation  des  voyelles,  \jc  bas- 
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que  a  six  voyelles  :  a,  e,  t,  o,  w,  U.  Cette  dernière  n'est  usitée 
que  dans  la  Soûle  et  dans  une  partie  de  la  Basse -Navarre.  Si 
Ton  prend  pour  base  de  la  classification  des  voyelles  basques 
leurs  changements  euphoniques,  on  arrive  à  les  classer  natu- 
rellement en  deux  groupes,  dont  le  premier  comprend  les 
dures  a,  e,  o,  et  le  second  les  douces,  t,  u. 

Le  caractère  distinctif  des  dures,  en  basque,  consiste  :  1°  à 
déterminer  le  changement  des  voyelles  a,  o,  dont  elles  sont 
immédiatement  précédées  en  t  et  u,  c'est-à-dire  douces.  Ainsi 
6ear,  devoir,  alloa,  poule,  deviennent  biar,  ollua.  Si  au  con- 
traire les  voyelles  e,  o,  précèdent  immédiatement  les  voyel- 
les douces  et  Tii,  les  premières  demeurent  toujours  immua- 
bles :  odei,  nuage,  euri,  pluie,  turmoiy  tonnerre,  ne  viendront 
jamais  odii,  eurii,  etc.  2**  Autre  influence  sur  les  voyelles 
t  et  u.  Bien  loin  de  subir  un  changement  quelconque,  celles- 
ci  sont  au  contraire  forcées  de  se  garantir  contre  toute 
espèce  de  métamorphose  par  l'adoption  d'une  consonne  , 
leur  alliée,  placée  immédiatement  entre  elles  et  la  voyelle 
dure.  Mendia,  la  montagne,  eskua,  la  main,  deviennent, 
selon  les  dialectes,  mendija,  mendina,  mendiya,  eskuba,  et 
même  eskuya  ,  d'après  la  variété  labourdine  d'Hasparren. 
Si  les  voyelles  t  et  u  précèdent  immédiatement  des  voyelles 
douces  comme  elles  le  sont  elles-mêmes,  elles  ne  pren- 
dront jamais  de  consonne  inKîrmédiaire  après  elles.  Dans 
aucun  dialecte  on  ne  dira  hijurtu,  ni  biyurtu^  mais  toujours 
biurtu,  revenir.  Quant  aux  douces  i  et  u,  elles  sont  caractéri- 
sées par  la  propriété  de  changer  a  en  e,  voyelle  dure  :  bu- 
larra,  poitrine,  se  transforme  en  bulerra.  Les  voyelles  fortes, 
au  contraire,  ne  produisent  jamais  le  changement  de  Ya  en  e. 
En  résumé,  les  voyelles  dures  sympathisent  en  basque  avec 
les  douces,  et  celles-ci  avec  les  dures,  quand  il  s'agit  de  per- 
mutations.   Dans  semeUy  fils,  Ve  se  change  en  i,  et  nous  avons 
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semia.  Dans  mendie^  montagne,  Va  se  change  en  e  pour  s'bar* 
moniser  avec  lui. 

Les  langues  finnoises.-  en  général,  et  plus  particulièrement 
le  finnois  et  le  hongrois,  observent  les  règles  de  Tharmonie  des 
voyellesT  De  même  que  dans  plusieurs  variétés  de  la  langue 
une  voyelle  en  appelle  impérieusement  une  autre,  dans  la  lan- 
gue finnoise  et  surtout  dans  la  hongroise,  certaines  voyelles 
ne  veulent  absolument  s'associer  qu  a  leurs  alliées.  C'est  ainsi 
qu'en  finnois  les  voyelles  a,  o,  u,  sympathisent  entre  elles  de 
même  que  les  voyelles  douces  a,  o,  o  (ace.  aigu),  t/.  En 
hongrois,  a,  à.  o,  u,  u  (ace.  aigu),  qui  constituent  les 
voyelles  dures,  n'ont  de  l'affinité  qu'entre  elles-mêmes,  tandis 
que  les  douces  e,  o,  o  (2  ace,  graves),  i'i,  ù,  aiment  à  se 
trouver  ensemble  dans  deux  syllabes  successives.  Fa/,  muraille, 
bor,  vin,  rûd^  perche,  font  leur  pluriel  en  ak  et  ok  :  falak, 
barokj  rudak,  par  la  même  raison  que  kep,  visage,  fait  kepek. 

Après  avoir  indiqué  cette  analogie  entre  le  basque  et  les 
langues  finnoises  quant  au  grand  principe  d'affinité  des  voyel- 
les, le  prince  Louis -Lucien  Bonaparte  signale  une  diffé- 
rence dapplication.  La  sympathie  des  voyelles  basques  est 
pour  celles  d'un  groupe  différent,  et,  dans  les  langues  finnoi- 
ses, elle  est  entre  voyelles  d'un  même  groupe.  L'antagonisme 
est  donc  la  règle  pour  le  basque,  et  le  dualisme  pour  les  idio- 
mes finnois. 

Dans  son  travail  intitulé  La  langue  basque  et  les  idiomes  de 
rOura/,  M.  H.  de  Charencey  relève  entre  l'escuara  et  les 
langues  finnoises  des  affinités  que  je  dois  signaler  au  lec- 
teur. 

Et  d'abord,  chez  les  Basques  comme  parmi  les  populations 
de  rOuraU  les  flexions  casuelles  et  désinences  de  toute  sorte 
ne  sont  rattachées  que  par  un  lien  très-faible  au  radical  dont 
elles  dépendent,  et  plusieurs  conservent  leur  valeur  significa- 
tive et  indépendante. 
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«  Des  deux  côtés,  en  général,  môme  confusion  entre 
le  mot  latin  composé  et  le  mot  muni  de  sa  finale  casuellc. 
Ainsi  le  carilif  lapon  fe6mc  constitue  un  véritable  dérivé  sus- 
ceptible de  prendre  tous  les  cas  possibles  des  degrés  de  com- 
paraison et  de  donner  naissance  à  des  dérivés  Abtekj  par 
exemple,  signifie  r/atn  en  lapon;  son  caritif  est  ableiebme  (litt. 
sine  qimtu),  et  par  extension  constitue  un  adjectif  indéclinable 
dans  le  sens  de  paresseux,  désœuvré.  De  là  encore  le  subs- 
tantif dérivé  abletiswuot^  paresse,  le  superlatif  abletisumuSy 
pigerrimus,  etc.  Enfin,  il  n'existe  guère  dans  les  idiomes  fin- 
nois ainsi  qu'en  basque,  qu'un  seul  paradigme  de  déclinaison, 
tous  les  mots  prenant  les  mêmes  désinences  casuelles  sans 
distinction  de  genre,  de  nombre,  de  valeur  adjective,  subs- 
tantive  ou  pronominale. 

»  La  conjonction  descriptive  du  lapon  mon  leb  orromen,  je  suis 
(litt.  suum  in  mansione)  s'obtient,  comme  en  basque,  au  moyen 
du  substantif  verbal  muni  de  la  flexion  inessive,  et  placé  près 
de  l'auxiliaire.  Au  prétérit,  l'auxiliaire  change  de  désinence,  et 
le  participe  reste  le  même  que  pour  le  présent.  Ex.  :  mou  Ueb 
orromen^  je  fus,  j'ai  été. 

)>  La  conjugaison  est  presque  aussi  rare  dans  les  langues 
Ouraliennes  qu'en  Eskuarra,  et  dans  ces  deux  groupes  d'idio- 
mes on  y  supplée  généralement  par  le  participe  muni  de 
flexions.  Ex.  :  Suomi,  ollemay  étant,  ollemasaniy  tandis  que  je 
suis  (lit.  avec  l'être  mien).  De  même  en  basque  nisala  (litL 
ad  xh,  ego  sum).  Les  postpositions  ne  sont  guère,  dans  les  deux 
groupes  de  langues  en  question,  que  des  radicaux  substantifs 
à  certains  cas  de  leur  déclinaison.  Dans  ces  deux  groupes, 
encore,  nous  rencontrons  l'emploi  de  la  méthode  intercalative 
en  vertu  de  laquelle  deux  ou  plusieurs  mots  régis  l'un  par 
l'autre  et  au  même  cas  se  suivent  immédiatement,  le  dernier 
seul  prend  la  désinence  caracléristi(|uc. 

»  Les  flexions  multiples,  formées  de  plusieurs  éléments  et 
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exprimant  des  rapports  complexes,  se  retrouvent  encore  clans 
les  dialectes  dcTOural,  comme  dans  celui  des  Pyrénées.  Les 
indices  de  flexion,  surtout  de  flexion  pronominale,  sont  à  peu 
près  aussi  fréquents  en  Suomi  et  en  Eslhonien  qu'en  Eskuara. 
En6n,  s.  à.  i.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  retrouve  en 
Mordvine  seulement  la  double  déclinaison  ou  définie  et  indéli- 
nie  du  basque... 

»  Il  existe  une  forme  fînnoise  offrant  bien  de  Tanalogie  avec 
l'article  basque,  cest  le  a  fiscal  du  Suryùne.  Cette  voyelle  sert 
à  transformer  le  participe  passif  en  une  espèce  de  substantif 
dé6ni.  Ex.  myrdiœm  loas,  rapiendus  est.  et  myrdiœma  loas^ 
ille  qui  rapiendus  est.  )) 

»  Le  radical  supplée  à  Tabsence  de  l'accusatif  et  du  nomi- 
natif, en  Suomi  comme  en  basque.  Je  ne  sache  pas  de  peuples 
ouraliens  qui  possèdent  une  flexion  propre  au  nominatif. 

»  Plusieurs  désinences  casuelles  sont  idôntiques  ,  ou  du 
moins  fort  analogues,  dans  certains  dialectes  finnois  et  en  bas- 
que. C'est  ce  que  fera  voir  le  petit  tableau  donné  ici. 
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BASQUE. 

LANGUES  FINNOISES. 

fiénitif. 

en  final  ;  ex.  :  gison-eny 

Suomi  y  Tcheremisse  et  Mordyin  n  final  ;  Tork 

hominis. 

yn.  Ex.  :  er,  maison,  et  efMfn,  de  la  maison. 

Datif. 

i;  ex,  gisons  y  homini. 

Lapon  (illatif)  t.   Ex.  :  atlye,  pater,  et  al/yt, 
patri,  ad  patrem.  Suryèneet  Votuèque  (illa- 
tif) œ,    œ.   Ostiak    (allatil)  a.  Ex.  :  teM , 
oculus;  Mem-a ,  ad  oculum.  Turk  (datif)  ah. 
Ex.  :  eiMiA,  à  la  maison. 

Inessif. 

an,  n,'  gizonean^  in 

Lapon-suédois,   n.  Ex.   :  tyalme,  oculos^   ei 

homine  ;  ailàn  ,  in 

tyalmeny   in  oculo.    Suryène  an.  Suomi  na 

patre. 

conservé  dans  quelques  locutions  seulement, 
comme  kolo-na,  à  la  maison. 

Instnimeiital. 

ka  ou  ga. 

Tcheremisse  (comitatif-allatif)  Ka.  Ex.  :  ralha, 
de  nouveau  (ra% ,    novum);  mindÀrka,  aa 
loin  {mindir,  longinquum). 

Caritif. 

ge. 

Le    k  final    marque    la    négation   en   lapon. 
Ex.  :  hôhky  non   diclum,  de  hal,  sermo; 
kerdokj  non  duplicatus,  de  kerdom,  dupli- 
catio. 

a«  CariUf. 

en  /  ou  tl;  ex.  ehan  hett, 

Suomi  H  y  UBy  marque  de  la  négation.  Suryène 

bolleux,  de  chango. 

tœg,  sine.  Lapon^  tit  non,  sine. 

jambe. 

SooiaUf. 

kin  (comp.    au  latin 
cum). 

Lapon,  fctftn,  g\coitn. 

Pluriel. 

ak.  a  disparu  aux  au- 

Lapon-suédois  ak  ou  gak.  Ex.  :  opdnam,  terre; 

'                    a 

très  cas  que  le  no- 

nomin.    plur.    œdnamak,'   yurda,    pensée; 

a 

minatif;  mais  nous 

nomin.  plur.  yurdagak.  Magyar  afc,  ek,  ok. 

savons  que  cette  for- 

suivant les  lois  de  Tharmonio  des  voyelles. 

me,  qui  existait  pri- 

Ex.  :  alya,  pater;   atyà-kf   patres;  embery 

•                                a 

mitivement  à   tous 

homo,  ember-ek,  homines;   dob,  tambour; 

les  cas,  s'est  conser- 

dob-ok, tambours. 

vée  dans  un  dialecte 

basque  -  espagnol  , 

pour  le  génitif  et  le 

datif  pluriel  qui  sont 

en  ak-eny  ak-i 

_=^_— _»»i 

((  Enfin,  pour  compléter  ce  tableau  des  affinités  du  basque 


—  89  ~ 

avec  les  langues  Bnnoises,  nous  mentionnerons  même  celles 
qui  se  produisent  hors  de  la  déclinaison. 

»  Le  nom  de  bederatziy  neuf,  est  formé  de  bat,  un,  comme 
en  Suomi  ydexce^  neuf,  de  yskij  un. 

»>  Certains  noms  de  nombre  ont,  en  basque,  une  finale  tsij 
dont  les  autres  sont  dépourvus.  Ex.  :  zortsi,  huit,  et  bederatsi^ 
neuf.  De  même,  en  lapon,  pour  la  iinale  t.  Par  ex.  :  aktj  un. 
En  Suomi,  pour  la  désinence  si.  Ex.  :  yski^  un,  et  kaksi,  deux. 
Ceci  nous  rappelle  qu'en  Tchercmisse ,  la  dentale  ou  sifflante 
finale  transforme  les  adjectifs  numéraux  et  indéclinables  en 
substantifs  déclinables. 

»  La  finale  infinitive  basque  en  te  ou  tzCj  par  ex.  ya-tea^ 
manger,  nous  rappelle  les  noms  verbaux  en  talœ  du  Suomi. 
Par  ex.  syœetaeœ,  manger. 

»  Nous  pouvons  rapprocher  le  adirij  signe  de  Foptatif  en 
basque.  Par  ex.  nadiriy  que  je  sois,  du  adagrif  qui  a  la  môme 
valeur  en  ostyak.  Ex.  ma  werem,  je  fais  ;  ma  adagn  werem^  que 
je  fasse. 

»  Le  mordvine  jouit,  mais  dans  une  proportion  plus  res- 
treinte que  le  basque,  de  la  faculté  d'accoler  le  pronom  régime, 
soit  direct,  soit  indirect,  au  verbe.  Le  magyar  incorpore  aussi 
parfois  le  régime  direct,  mais  seulement  à  la  troisième  per- 
sonne. Ex.  ir,  il  écrit  (sens  général;,  et  irja  a  levalet^  il  écrit  la 
lettre  (litt.  il  l'écrit,  la  lettre). 

»  Enfin,  n'oublions  pas  l'existence  en  Eskuarra,  aussi  bien  que 
•  dans  les  langues  ouraliennes,  d'une  loi,  en  vertu  de  laquelle 
deux  consonnes  contiguës  ne  peuvent  commencer  un  mot. 
Celte  règle,  aujourd'hui  assez  mal  observée  des  Basques,  s'ap- 
pliquerigoureusementàlaplupartdes  mots  anciennement  admis 
dans  la  langue.  Par  ex.  de  chrislianus  ils  ont  fait  giristinno  ,- 
(le  cruz,  khuratze^  etc.  Elle  na  sans  doute  fléchi  que   par 
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suite  de  la  pression  qu'ont  exercée   les   dialectes  d'origine 
latine  (1).  » 


(1)  H.  DB  Charencet,  La  langue  Basque  et  les  idiomes  de  l'Oural^ 
p.  4  27-31.  Dans  les  pages  qui  suivent,  Fauteur  signale  cependant  entre  ces 
langues  des  différences  que  je  dois  indiquer  rapidement.  —  Le  basque 
attache  à  tous  les  radicaux  des  désinences  substantives  ou  verbales  qu  on 
peut  répéter  à  l'infini  :  errege,  roi  ;  erregea,  le  roi  ;  erregearen,  du  roi  ; 
erregearena,  celui  du  roi,  etc.  il  n  en  est  pas  ainsi  dans  les  langues  finnoises. 
Les  désinences  peu  nombreuses  qu  on  peut  rattacher  à  une  foule  de  radicaux 
ne  sont  gut're  que  des  particules  postpositi\es  qu'on  répète  rarement  plus 
de  deux  fois  de  suite.  —  En  Lapon  et  en  Suomi,  les  marques  de  temps  et 
dé^nonces  numérales  se  dLMinguent  nc^ttement  des  finales  casuelles  dont 
elles  ne  semblent  jmls  dériver.  Le  contraire  a  lieu  en  basque.  —  Le  verbe, 
déclinable  dans  Vidiome  euskarien,  ne  Test  pas  dans  les  langues  finnoises. — 
La  méthode  intercalative  est  plus  développée  dans  ces  dernières  que  dans  le 
basque,  où  elle  ne  sapplique  guère  quà  la  déclinaison,  tandis  que  les 
Turks,  Finnois  et  Mongols  rejettent  de  plus  à  la  fin  la  désinence  verbale 
quand  plusieurs  verbes  sont  contigus  et  dépendent  du  même  membre  de 
phrase.  —  M.  de  Charencey  croit  que  les  flexions,  primitives  en  basque,  ne 
le  sont  pas  dans  les  idiomes  finnois,  et  il  voit  là  une  ressemblance  fortuite. 
Les  Basques  emploient  dans  l'intérêt  de  l'euphonie  (gizona-r-i,  homini,  etc.) 
des  consonnes  intercalatives,  et  élident  au  besoin  les  voyelles  contiguës. 
Rien  de  pareil  ne  se  passe  chez  1»:^  Finnois.  —  M.  de  Charencey  avance  sans 
preuves  que  le  ttisque  a  dû  posséder  originairement  et  perdre  plus  tard  le  duel 
qui  existe  en  Lapon  pour  le  pronom  personnel  et  le  verbe,  et  pour  le  nom 
dans  un  dialecte  Ostyak.  —  Le  Mordvine  est  le  seul  idiome  ouralien  qui 
distingue,  comme  le  basque,  le  défini  de  l'indéfini.  Mais  cette  distinction 
nest  pkis  indiquée  de  la  même  manière,  et  le  Mordvine  £ût  usage  de  Sj  t 
pljk>îs  après  la  flexion  casuelle,  signe  qui  dériverait  évidemment  du  pro- 
nom .^.  le,  lui.  Le  Bisque  n'a  pas,  comme  le  Mordvine,  un  pluriel  défini. 
—  U  jterait  plus  que  lèméraire  de  rapprocher,  malgré  les  ressemblances  de 
iorme  et  de  sens,  le  mediatif  basque  en  =  du  translatif  finnois  en  ksi  ; 
Esthonien  de  Revel  en  il-^.  Esthou.  de  Dorpaten  .«. —  Les  Finnois  nm- 
diqoent  pas,  oomnîe  les  Basques,  les  divers  degrés  de  dimension  et  de 
comparais^>3.  en  fusant  suivre  le  mot  principal  de  postpositions.  —  Les 
pn>n:*ms  ânn:4>  et  t«.]L>pie$  difierent  profondément.  L'euskarien  n*a  point 
d'alfixes  possessifs,  -vinir*?  l-e  Suomi  et  le  Turk.  —  Les  analogies  entre  les 
iWcIinaisc-ns  his^ue  et  finnoise  ne  se  r\Hrouvent  pjint  aussi  nombreuses 
^:■aI^: ':^0C'-iJu^ii>;:>.  —  Lî  in  .!•?  î euphonie  des  voyelles  repose  en 
idsqise  sur  h  àiscSt-illiûice  eî  sur  U  r«tfombbnce  dans  les  langues 
r*aîs.^ûi?s.  —  Et.  s.;:..:  t.  !-:s  :-%''î*"=^  ^'•'»**"«'  Teskuara  et  les  idiomes 
ùnnois  ùé:;lr4ieL:.  ea  ztizI^  jurîie,  «  à  une  nunière  analogue  dans 
U  fftçoa  de   âjcpreoir?    le  système   gramnutical ,   »   proposition  qui 
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M.  de  Charencey  a  donné  ,  dans  le  même  ouvrage,  une 
lisle  de  termes  cuskariens,  qui  proviendraient,  diaprés  lui, 
de  la  source  touranienne. 

)>  A  elle  se  rapportent,  dit-il,  une  centaine  de  mots  qui, 
malgré  leur  petit  nombre,  n'en  doivent  point  être  regardes 
comme  les  plus  importants  et  les  plus  usuels.  Nous  en  citerons 
quelques-uns. 

»  Par  exemple  :  Agauiy  nourrice;  —  Lapon,  akka,  vieille 
femme;  — Suomi,  id.  ;  —  Mongol,  eké,  mère. 

»  Aiiy  an,  nourrice;  —  I-^pon,  cné^  mère;  —  Ostyak, 
agruiy  id.;  —  Turk,  ana\  —Magyar,  anya\  —  Tongousc,  ané. 

»  Ama,  mère  ;  —  Suomi,  ema  ;  —  Eslhonicn,  emmae  (I). 

»  Anai/y  frère  j  —  Esthonien,  loend  (la  labiale  s'efface  sou- 
vent ^n  basque  au  commencement  des  mots  ;  du  latin  piluSj 
cheveu,  il  faitt'/o,  tie,  etc.). 

»  Apher^  prêtre  ;  —  Yakoute,  abiss,  en  Chaman,  un  sorcier; 
—  Samoyède,  dbes  ;  —  Kotle,  apech. 

»  AtchOj  vieille  femme;  —  Lapon,  a/i:A:a(5 ;  —Suomi,  eukko 
(le  /:  devient  (ch;  comme  dans  ertchi^  étroit  pour  arctus  ;  — 
3faltcho  mou,  du  grec  (idlXaxoç,  etc.). 


pourrait  être  plus  correctement  formulée.  «  La  profonde  dissemblance 
qui  éclate  entre  ces  deux  groujK^s  de  lan^Mies,  si  nous  étudions  leurs  pro- 
noms, leur  mode  de  conjugaison,  etc.,  ne  nous  permet  guère  de  les 
traiter  comme  sœurs.  Somme  toute,  le  basque  ne  se  rapproche  pas  plus, 
pas  peut-être  autant  des  idiomes  iinnois,  que  ceux-ci  ne  se  nipprocliout  du 
groupe  indo-européen.  »  —  «  S'il  nous  fallait  opter  à  toute  force,  nous 
aimerions  mieux  voir  dans  l'Eskuara  un  congénère  de  certains  dialectes  du 
Nouveau -Monde,  quun  frère  du  Mordvinc  eu  du  Vogoule.  »  31.  de  Clia- 
rencey  fournit  ensuite  en  faveur  de  celte  dernière  opinion,  un  certain 
nombre  de  raisons  reproduites  et  complétées  dans  un  travail  spécial  et 
postérieur  dont  je  parlerai  plus  bas. 

(1;  M.  de  Cbareacey  aurait  pu  ajdtitcr  le  turc  ama^  et  le  groënlandais 
anattyn» 
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»  Arrebaj  sœur;  —  Lapon,  ôrben]  —  Suomi,  orpana^ 
cousine. 

»  i4(c/iert,  renard;  —  Ostyak,  a/rcftar. 

»  Agorr^  sec,  desséché;  — Suryène.  j/ogf,  lieu  sec  et  pou- 
dreux; —  Lapon,  yaggafj  desséché,  sec;  —  Suomi, yej/fefeae, 
desséché,  durci  (1). 

»  Astij  loisir  et  astitasuny  lenteur;  —  Lapon,  astoïy  lente- 
ment; —  Suomi,  astxM^  aller  à  pied. 

»  Azkerij  dernier,   dernièrement:  —  Lapon,   eski,  récem- 
ment :  —  Suomi,  aesken,  aesketain,  récemment. 
»  Ametch^  rêve  ;  —  Tchérémisse,  hom. 

»  Athe,  porte;  —  Magyar,  ajto]  —  Assone,  athol'^  —  Kotte, 
athoul. 

»  Begi^  œil;  —  Turk,  baquech,  vue  (2).  • 

»  Bizair,  barbe  ;  —  Suomi,  viiksetj  moustache  (3). 

))  Belharrij  oreille;  —  Lapon,  pôlje  (le  rr  est  une  désinence 
comme  dans  bizarr). 

»  BeldutTy  crainte;  —  Lapon,  paldet^  effrayer;  —  Suomi, 
peikoy  crainte;  —  Mordvine,  pe/,  craindre. 

»  Elhe,  parole;  —  Lapon,  /la/a,  discours,  langage;  — 
Suomi,  haely^  bruit  de  paroles. 

»  EmCy  femelle,  et  emazte^  femme  ;  —  Oslyak,  ttna,  imï, 
femme,  épouse;  —  Esthonien,  emmaend 

»  Ezpairij  livre  (ez  et  az  sont  souvent  préfixes,  comme  dans 
estalpe,  tapis;  —  aztal^  talon  —  la  syllabe  m  est  une  flexion, 
comme  dans  arrathoirij  du  .français  mO;  —  Lapon,  pangsein  ; 
—  Vogule,  pitmi  ;  —  Ostyak,  pellem. 

(1)  Turc,  quourrou. 

(t)  M.  (leCharcncey  me  paraît  dans  Terreur  au  sujet  de  begi.  En  basque 
6  =  r,  et  g  est  mis  jmrfois  pour  d  et  pour  s.  Begi  serait  donc  emprunté 
au  glossaire  gascon  ou  espagnol.         * 

(3)  Ossète,  botso. 


—  93  — 

»  Gixoriy  homme;  —  Kirghize,  khézéj  —  Ad.  Oslyak, 
kassek'^  —  Tavgu,  khaza)  —  Oigour,  kitchou. 

»  Katardéj  écureuil  ;  —  Oslyak,  kouthyar^  écureuil  volant. 

»  Magal^  sein  ;  —  Ostyak,  megett  (le  /  est  une  simple  dési- 
nence, comme  dans  gerlj  la  guerre). 

»  Mmiz,  parole,  langage  ;  —  Tchérémisse,  mdnam,  je  parle  ; 

—  Magyar,  tuondy  dire  (i  pour  a,  voyez  sinetch). 

»  Neskato^  jeune  fille  (les  syllabes  skato  sont  une  désinence)  ; 

—  Suomi,   mise,  jeune  fille;  —  Lapon,    neith^   vierge;    — 
Magyar,  nae^  femme  (1). 

»  Or,  chien;  —  Turk,  baûra,  loup;  —  Oslyak,  j/eawra, 
chien  (le  6  init.  eiïacé). 

»  Omeni,  bruit,  —  Suomi,  huminac^  bruit  sourd,  mur- 
mure. 

»  Orm,  glace  et  uorm,  gelée  ;  —  Lipon,  tjaormeSj  grélc  ; 

—  Suomi,  haefinaCj  frimas. 

y>   OfJï,  bruil;  —  Lapon,  ;u^sa. 

M  OstOj  feuille;  —  Lapon,  lasta^  —  Mordvine,  listes', 
Tchérémisse,  listaes, 

»  Olhy  avoine  ;  —  Turk  ,  youlaf\  —  Kolte,  chouli  ;  — 
Tchérémisse,  c/itfé. 

•>  Phense,  prairie;  —  Suomi,  peiisas  (2). 

^)  Sa6cl  ventre; — Suomi,  sit(;a(î,  côlé,  flanc; — Samoyèdc, 
sâféy  corps. 

(I)  M.  de  Charencey  aurait  dû,  je  crois,  ajouter  :  Samoyèdo,  nealzike; 

—  Esthonien,  netchit. 

(i)  Ce  rapprochement  me  semble  tiré.  Si  l'on  remplace/)/!  do.  la  première 
syllalie  par /^  ou  h  dont  il  tient  la  place,  on  a  fen  en  Linguedocicn,  et  hen 
en  gascon,  foin  {fenum).  Ph  en  basque  a  un  son  particulier,  difficile  à 
expliquer  exactement,  mais  dont  on  se  rapproche  assez  en  prononçant  ces 
deux  consonnes  l'une  après  l'autre.  On  s'en  sert  volontiers  pour  remplacer 
lydans  les  mots  empruntt^  aux  glossaires  étrangers  :  phesta,  fête,  phagoa, 
hêtre,  etc.  Voy.  le  petit  dictionnaire  annexé  à  la  grammaire  d'Archu.  Le 
véritable  nom  basque  de  la  prairie  est  soroa. 
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»  SagUj  souris  ;  —  Suomi  hiiri  (pour  sigiri)  -,  —  Oslyak, 
teghner]  —  Vogule,  iaghar. 

»  Suge ,  serpent;  —  Esthonicn,  siug  ;  —  Oslgak  Ienisseï, 
thieg. 

))  Sudurr^  nez  ;  —  Mordvine,  sudo. 

»  SineXy  croire,  penser;  —  Tchérémisse,  tchâw^^  Magyar, 
szandekj  dessein,  volonté:  —  Mongol,  sanakho,  se  souvenir. 

»  f//i,  mouche;  —  Suomi,  /laiTa^ua,  s'envoler;  —  Lapon, 
haletet,  id. 

»  Zapat,  soulier;  —Suomi,  saapas^  boite;  —  Lapon, 
sappad  (1). 

»  Zuri^  blanc  ;  —  Ostyak,  sour  ;  —  Magyar,  zurke,  idem  ; 
—  Vogoule,  saïrangj  blanc;  —  Koïbale,  soura,  —  Japonais, 
sira  (2). 

»  Zuzi,  détruire;  —  Suomi,  kukistaa  (mut.  du  k  en  ar, 
comme  dans  zampel  et  kapel,  chapeau).   » 

Je  no  me  flatte  pas  d'avoir  relevé  toutes  les  erreurs  et 
signalé  tous  les  rapprochements  inopportuns  qui  ont  pu 
échapper  à  M.  de  Charencey,  dans  la  liste  ci-dessus.  Il  faut 
convenir,  néanmoins,  que  la  majorité  des  comparaisons  faites 
par  ce  philologue  parait  à  Vabri  de  la  critique^  La  chose  est 
d  autant  plus  significalive,  que  les  idées  et  les  besoins  expri- 
més par  les  termes  qui  semblent  inattaquables,  sont  tous 
relatifs  à  une  civilisation  très  peu  avancée.  Rien  de  plus  facile, 
d  ailleurs,  que  de  grossir  le  catalogue  comparatif  des  termes 
basques  et  touraniens;  mais  je  dois  me  borner,  pour  être 
court,  au  petit  tableau  suivant  : 

Aita^  père;  —  Turc,  ata;  —  Groenlendais,  atata',  — 
Tchoukhe  asiatique,  atta. 

^O  J'aiiuo  mieux  croin'  que  zapat  est  emprunté  à  l'espagnol  (zapato)  ou 
au  gasiXMi  {sal>Qtu]. 

J^  M.  lie  Chan^ncey  aurait  dû  ajouter  le  motsamovtkie  5yr  ou  sirr. 
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Aoa^  bouche;   —  Turc   (fam.  tari.),   aus,  ous'^   —  Nogaï, 
tartare,  nos,  awouz-j  —  Grocnîandais  propre,  aoa. 

Apa^  baiser  (subst.);  —  Turc,  opuch. 

Arana,  prune;  —Turc,  arik. 

Arditty  brebis;  —  Esthonicn,  far;  —  Touchi,  arlhe. 

GAtmisto,  éclair;  —  Turc,  chimchek. 

Eguna^  jour  (c  euphonique)  ;  —  Famille  lartaro,  gun,  kun  ; 
—  Tchoukche,  agiinûk. 

Gorri,  rouge;  —  Osliakc,  gford;  .—  Zirianc,  (/otrrf;  — 
Permien  gordé. 

lan,  manger  ;  —  Samoyèdc,  ieng. 

Keay  fumée;  —•Samoyèdc,  kwoe]  —  Lesghi  de Tchar,  fcoui. 

On^  bon  ;  —  Turc,  onaL 

Sesca^  roseau  ;  —  Turc,  sar,  $ez, 

Sudaira,  nez;  —  Mord  vin,  souda, 

Vra,  eau;  —  I^mbark  de  rfenisséi,  ur^  ul. 

Il  est  grandement  à  désirer  que  les  érudits  entreprennent 
bientôt,  sur  les  radicaux /les  principaux  idiomes  louraniens, 
des  recherches  moins  incomplètes  que  celles  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  jour.  Leurs  travaux  jetteront  une  plus  vive 
lumière  sur  les  rapports  des  diverses  langues  qui  se  rattachent 
au  même  groupe  philologique,  et  ils  permettront  aussi  de 
déterminer  avec  plus  dcxacliludc  la  nature  et  Timportance 
des  affinités  que  Tescuara  peut  avoir  avec  elles. 

M.  de  Charcnccy  signale  aussi,  cnlrc  le  système  de  numéra- 
tion des  Basques  et  celui  des  peuples  de  TOural,  d'assez 
grandes  affinités,  et  il  affirme  (ju'  a  à  rexceplion  des  nombres 
doux  et  six,  qui  sont  d'origine  romano-laline,  tous  les  adjec- 
tifs numéraux  de  un  à  vingt  sont  certainement  de  provenance 
ouralienne.  » 

Je  suis  loin  de  vouloir  garantir  dans  son  entier,  la  valeur 
el  l'exactitude  de  la  liste  ilressée  par  M.  de  Charencey. 
Il  faut  néanmoins  convenir  que  si  certains  rapprochements 
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paraissent  forcés,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  plus  grand  nombre. 
L'assertion  relative  à  la  provenance  ouralienne  des  adjectifs 
numéraux  basques  (sauf  le  nombre  deux  et  six),  aurait  pu 
facilement  se  formuler  avec  plus  d'étendue  et  de  précision. 

Batf  biy  hiray  lau,  bost^  seij  saspi^  zortziy  bederatzij  amar^ 
représentent  en  basque  les  dix  premiers  nombres.  Onze  se 
dit  amaica  (10+1),  douze  amabi  (10+2),  treize  amairu 
(10+3),  quatorze  amalau  (10+4),  quinze  amabost  (\0+5), 
seize  amasei  (10+6),  dix-sept  amazazpi  (10+7),  dix-huit 
amazortzi  (10+8),  dix-neuf  emeretzi^  corruption  de  amar- 
bederatzi  (10+9),  vingt  ogei.  Pour  aller  de  vingt  à  quarante, 
on  fait  suivre  jusqu'à  trente,  le  mot  ogei^  des  dix  premiers 
nombres  (ogeitabat^  21,  ogeitabi^  22,  etc.),  et  de  trente  à 
quarante  on  les  remplace  par  amaica,  amabi^  amairuj  etc. 
Quarante  se  dit  berogei  2(20),  soixante  hirurogei  3(20),  quatre- 
vingts  laurogei  4(20),  et  cent  ehun.  Le  système  de  numération 
basque  repose  donc  sur  le  système  décirao-vigésimal.  Les 
noms  des  nombres  11,  12,  13,  14,  15,  16, 17,  18,  19,  sont 
formés  à^  l'aide  des  dix  premiers.  Tous  ces  noms  composés  ne 
doivent  donc  pas  compter  dans  une  comparaison  qui  se 
trouve  ainsi  réduite  aux  dix  premiers  nombres.  M.  do  Cha- 
rencey  afGrme,  sans  les  démontrer,  les  similitudes  de  huit  do 
ces  termes  avec  ceux  qui  remplissent  les  mômes  fonctions 
dans  les  langues  ouraliennes,  qui  font  partie  du  groupe  toura- 
nicn  ;  mais  il  aurait  dû  ne  pas  s'arrêter  dans  cette  voie,  et 
étendre,  en  donnant  des  exemples,  la  comparaison  à  d'antres 
idiomes  de  mùmc  origine,  comme  les  quatre  rameaux  de 
la  classe  finnoise.  Il  n'avait  qu'à  emprunter  ce  travail  tout 
fait  à  M.  Max  Muller  (1),  et  à  y  ajouter  les  adjectifs  numéraux 
basques,  de  façon  à  mettre  le  lecteur  à  môme  de  juger  des 
ressemblances  et  dissemblances. 


(0  Max  MuLLEB,  Science  du    langage  (trad.  française),  p.  347. 
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RAMEAUX  DE  LA  CLASSE  FINNOISE. 
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V.  Les  Basqaes  se  rattachent  aax  Américains. 

i"^  M.  Cari  Vogtest,  je  crois,  le  premier  anthropologiste  qui 
ail  accueilli  celle  hypolhèse,  avec  une  complaisance  qui  ne 
va  pourtant  pas  jusqu'à  Tadhésion  absolue.  Voici  comment  il 
termine  sa  description  des  crânes  trouvés  dans  la  caverne  de 
Lombrives,  par  le  docteur  Félix  Garrigou  et  M.  H.  Filhol  : 
((  Faute  d'une  plus  grande  collection,  il  ne  m'est  pas  possible 
de  déterminer  de  quel  type  ces  races  se  rapprochent  le  plus; 
mais,  en  tous  cas,  ils  sont  tels  qu'on  peut  les  mettre  à  côté  de 
tous  les  autres  types  des  peuples  caucasiques.  D'après  une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  Broca  à  ce  sujet,  ces  crânes  res- 
sembleraient, pour  la  plupart,  à  ceux  des  Basques  actuels,  qui 
habitent  encore  les  contrées  où  se  trouvent  les  cavernes  (1). 
Ces  Basques  sont  précisément  un  de  ces  singuliers  peuples- 
îleSy  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'on  rencontre  à  la  surface 
du  globe,  et  qui  sont,  sous  tous  les  rapports,  entièrement  dif- 
férents des  peuples  qui  les  entourent.  Ils  ont  une  langue  dont 
on  n'a  trouvé  encore  d'analogue  qu'en  Amérique.  Les  Basques  * 
sont  encore  une  énigme  inexplicable ,  et  qu'on  no  peut,  en 
aucune  façon,  faire  dériver  d'Asie  (1).  » 

• 

(1)  Dans  le  petit  nombre  de  pages  qu'il  a  consacrées  aux  Basqnes, 
M.  Cari  Vogt  a  trouvé  moyen  de  condenser  bon  nombre  de  bévues  et  de 
propositions  téméraires,  dont  la  réfutation  résultera,  je  Tespère,  de  Tensembie 
de  mon  travail.  Mais  je  dois  signaler  dès  à  présent  l'erreur  grossière  et 
inexcusable   où  ce  savant    est  tombé  ,  en    écrivant  que  «  les  Basques 

actuels babitont  encore  les  contrées  où  se  trouvent  les  cavernes  »  de 

Lombrives,  d'Ail  iat ,  etc.,  décrites  par  le  docteur  Félix  Garrigou  et 
M.  H.  Filhol.  Le  travail  de  ces  deux  explorateurs  est  intitulé  :  Age  de  la 
pierre  polie  dans  les  cavernes  des  Pyrénées  ariégeoises.  Paris,  Bail  1ère,  s.  d. 
La  description  de  la  caverne  de  Lombrives  va  de  la  p.  33  à  la  p.  37.  Cette 
grotte,  comme  celles  de  Bédeilhac,  des  Églises,  d'Ussat,  de  Sabart  (Pounchut), 
de  Sabart  (inférieure),  de  Niaux,  de  Castel-Andry  et  du  Mas-d'Azil,  sont 
situées  dans  le  département  de  l'Ariége.  qui  est  séparé  du  pays  a  des 
Basques  actuels  •  p;ir  les  départements  des  Hautes- P)'rénées,  de  la  Haute- 
S^onne  et  la  moitié  de  celui  des  Basses-Pyrénées. 
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M.  Vogt  résume  ensuite  les  études  faites  par  le  D^  Paul  Broca, 
sur  les  crânes  basques  du  cimetière  de  Zarauz  (Guipuzcoa), 
et  reprend  ensuite  en  ces  termes  la  parole  pour  son  propre 
compte  :  a  M.  Broca  (1)  conclut  de  tout  cela  que,  si  Von  veut 
chercher  l'origine  des  Basques  en  dehors  du  pays  qu'ils  habi- 
tent, on  ne  trouvera  leurs  ancêtres  ni  parmi  les  autres  popu- 
lations indo-européennes,  mais  qu'il  faut-  plutôt  pousser  les 
recherches  du  côté  de  l'Afrique  du  Nord.  Il  est  probable  qu'au- 
trefois l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  ont  été  réunis  ;  et  il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  pût  trouver  une  parente 
plus  ou  moins  étroite  entre  les  anciens  habitants  primitifs  des 
deux  pays,  car  on  sait  qu'en  tous  cas,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  il  y  a  eu  d'incessantes  pérégrinations  d'un  côté 
du  détroit  de  Gibraltar  vers  l'autre.  En  ce  qui  concerne  celte 
dernière  hypothèse,  je  ne  puis  qu'ajouter  qu'une  foule  de  faits 
rendent  très-probable  l'ancienne  réunion  des  colonnes  d'Her- 
cule; on  peut  citer,  entre  autres,  l'existence  des  singes  sau- 
vages sur  le  rocher  de  Gibraltar,  dont  l'espèce  est  identique  à 
celle  qui  habite  avec  les  pirates  du  Riff  la  côte  opposée. 

«  Si,  en  tous  cas,  l'analogie  avec  les  races  américaines 
devait  se  confirmer,  elle  fournirait  un  trait  de  lumière  remar- 
quable sur  l'origine  de  la  souche  basque,  qui  s'est  conservée 
des  milliers  d'années  dans  ce  coin  du  globe,  avec  ses  particu- 
larités corporelles  caractéristiques,  son  langage  entièrement 
étranger  à  la  souche  des  langues  indo-germaniques,  ses  mœure 
et  ses  habitudes.  On  pourrait  presque  se  demander  si,  au  lieu 
de  cette  émigration  préhistorique  si  souvent  rêvée  d'Asie  et 
d'Europe  en  Amérique,  il  n'y  a  pas  eu  au  contraire  émigration 
de  ce  pays  lointain  vers  la  Biscaye,  peut-être  au  moyen  do 
celte  bande  de  terre  qui  réunissait  autrefois  la  Floride  à 
notre  continent,  et  qui  est  maintenant  enfoncée  au-dessous 

(i)  Cari  VoGT,    Leçons  sur  l'Homme,   p.    603-504  (Irad.    Mouliniéj. 
Paris,  4865. 
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du  niveau  de  la  mer  ,  mais  qui ,  du  moins  ,  d'après  toutes 
les  probabilités,  existait  à  l'époque  miocène  ou  tertiaire 
moyenne  (1  ).  » 


(i)  Cari  VoGT,  Leçom  sur  l'Homme,  p.  506-607.  — On  a  invoqué  aussi, 
en  faveur  de  la  parenté  des  Américains  et  des  anciennes  populations  do 
l'Espagne,  certaines  considérations  tirées  de  Tarchéologie  anté-historique. 
Dans  son  travail  sur  les  Poteries  primitives,  instruments  en  os  et  silex 
taillés  des  cm^ernesde  la  Vieille-CaMille,  M.  Ix)uis  Lurtet,  qui  porte  digne- 
ment le  nom  de  son  illustre  pére,  f;iit  a  remarquer  combien  sont  frappants 
les  rapports  que  présentent  les  habitants  primitifs  de  la  Cueva  Lohrega, 
soit  dans  la  fabrication  des  poteries,  soit  dans  d'autres  détails  d'industrie 
grossière  avec  ces  anciennes  tribus  éteintes,  des  bords  de  TOhio,  ces  inownds- 
builders  auxquels  le  bronze  et  le  fer  étaient  également  inconnus,  et  dont  on 
retrouve  des  produits  céramiques  d'un  caractère  analogue  dans  les  cavernes 
et  les  tumuli  de  l'Amérique  septentrionale.  »  M.  Louis  Lartet  croit  qu'il 
a  serait  peut-être  prématuré  de  faire  rentrer  l'époque  de  l'habitation  de  la 
Cueva  Lohrega  dans  l'ûge  du  bronze.  »  Je  copie,  dans  la  môme  étude,  la 
note  suiv'ante  sur  l'ornementation  des  poteries  anté-historiques.  «  L'impres- 
sion régulière  du  doigt  se  retrouve  sur  les  jarres  persanes,  américaines, 
espagnoles,  germaines,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  visitant  la  collection 
du  Musée  de  Sèvres On  remarque  encore  l'existence  de  ce  genre  d'or- 
nementation sur  les  poteries  des  palafittes  de  la  Suisse,  et  sur  celle  des 
terremares  d'Italie.  M.  Ilildrest  a  enrichi  le  Musée  de  Sèvres  de  débris  de 
|)oteries  fal)riquées  par  les  anciens  peuples  Minga  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  trouvés  dans  les  tumuli  ainsi  que  dans  les  cavernes  sépulcrales 
des  l)ords  de  l'Ohio  (Hildrett,  Ameriain  journ,  of  se  ,  1836,  V.  XXI,  p.  9). 
Ces  vases  se  rapprochent  Ijeaucoup  des  nôtres  (ceux  de  la  Vieille-Castille) 
par  plusieurs  caractères.  Ils  offrent  ces  mêmes  systèmes  d'impressions 
digitaires.  »  M.  Devais  aîné,  archiviste  du  Tarn-et-Garonne,  a  publié  dans 
divers  recueils,  et  notamment  dans  l'intéressante  Revue  archéologique  du 
Midi  delà  France,  dirigée  jïar  M.  Bruno  Dusan,  d'excellentes  études  sur 
les  habitations  troglodyli(iuos  de  s<^n  départcoïcnt.  L'ornementation  des 
IKMerics  trouvâ\s  dans  ces  habitations  offre  certaines  analoiîies  avec  celles  de 
rOhio.  M .  Dtîvais  est  assurément  un  das  plus  modestes  et  des  plus  consciencieux 
travailleurs  du  Midi  de  la  France,  et  je  vois,  dans  notre  région,  peu  de  tra- 
vaux comparables  à  ses  études  sur  les  temps  historiques  et  anté-historiques 
du  Bas-Quercy.  Ces  éludes  ont  conquis  à  leur  auteur  une  place  distinguée 
dans  l'estime  de  quelcjues  savants.  Mais  M.  Devais  n'a  point  encore  obtenu, 
dans  l'opinion  générale,  le  rang  auquel  il  a  droit,  et  je  suis  heureux  de 
trouver  l'ocxMsion  de  protester  contre  cette  injustice.  —  Dans  ses  Monuments 
symboliques  de  i Algérie  [Varis,  1868),  un  savant  nialacologiste,  M.  Bour- 
guignat,  annonce  qu'il  prépare,  de  longue  main,  une  Histoire  des  races 
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M.  H.  de  Charencey  a  présenté  aussi  en  faveur  de  la  parenté 


américaines  en  Europe  dans  les  temps  préhistoriques.  Je  tieas  d'an  éminent 
géologue,  M.  Ed.  Collomb,  ami  de  M.  Bourguignat,  que  ce  dernier  se  prononce 
pour  la  parenté  des  Américains  et  des  Basciues.  Sa  Malacologie  de  l'Algérie 
(Paris,  4d64),  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  :  «  1*>  Au  commen- 
cement de  la  période  actuelle,  le  nord  de  rAfri({uo  était  une  presqu'île 
dépendante  de  l'Espagne  ;  î*»  à  celte  époi^ue,  le  détroit  de  Gibraltar  n'exis- 
tait pas  ;  3^  la  Méditerranée  couununiquait  à  l'Océan  par  le  grand  désort  du 
Sahara,  qui  était  alors  une  vaste  mer.  »  M.  Bourguignat  affirme,  dans  le 
même  ouvrage  :  «  4"  qu'au  coinirioncenienl  de  la  jiériode  actuelle  les  archi- 
pels de  Madère  et  des  Canaries  devaient  former  deux  grandes  terres  séparées 
et  non  jointes  au  continent  africain,  puis(}ue  chaque  archii)<'l  possède 
un  centre  de  création  distinct  et  particulier  ;  i»  qu'à  une  époque 
relativement  récente ,  ces  deux  grandes  îles  se  sont  affaissées,  et  qu'il 
n'est  resté  que  les  pitons  de  ces  montagnes  qui  forment  actuellement 
les  îles  de  chacun  des  archipels  ;  '\^  que  les  affaissements  de  ces  deux 
grandes  Iles  ont  eu  lieu  lors  du  soulèvement  du  premier  système  volcani({ue 
[système de Vigharghar)  de  la  mer  saharienne;  qu'à  cette  époque  il  s'est 
produit  ce  qui  se  manifeste  dans  tout  soulèvement,  un  mouvement  de 
bascule  :  la  partie  centrale  du  Sahara  se  soulevait,  pendant  que,  sur 
rooéan  Atlantique,  se  produisait  un  mouvement  contraire,  un  affaissement. 
La  preuve  incontestable  de  ce  fait,  c'est  que,  dans  cha({ue  archipel,  les 
fiuines  de  chacun  des  pitons  de  montagnes  sont  identiques  entre  elles  ; 
h9  par  conséquent,  ni  Madère,  ni  les  Canaries  n'ont  jamais  été  (depuis 
Féiwqae  actuelle,  bien  entendu)  réunies  au  continent  africain,  pas  plus 
qu'aux  îles  Açores;  attendu  que  ces  îles,  seuls  vestiges  de  la  fameuse 
Atlantide,  possèdent  également  une  faune  spéciale,  peu  nombreuse,  à  types 
non  insulaires  mais  continentaux,  ce  qui  indique  bien  que  ces  îles,  comme 
Fayal,  Pico,  Terceira,  Graciosa,  San-Miguel,  Santa-Maria,  Flores,  Corvo,  etc., 
sont  les  derniers  témoins  do  cette  immense  île,  qui  occupait  toute  la  partie 
médiane  de  TAtlantique.  »  On  voit  que  M.  Bourguignat  admet  au  nom 
de  la  malacologie,  l'existence  de  l'Atlantide,  acceptée  aussi  par  bon  nombre 
de  géologues  et  de  botanistes.  Cette  Atlantide  jouera  sans  doute  un  grand 
rôle  'dans  son  Histoire  des  races  américaines  en  Europe  dans  les  temps 
prékistmques.  En  attendant  les  arguments  de  M.  Bourguignat,  je  constate 
que  M.  Lagneau  {Éléments  ethniques  de  l'Europe,  dans  le  Bullet.  de  la 
Société  dantkropologie,  t.  V,  p.  249),  affirme  qu'il  existe  peu  de  rapports 
entre  bs  Guanches  ou  anciens  habitants  des  îles  Canaries  et  les  Ibéro- 
Lygurs.  »  Revenant  aux  Monuments  sifmboliques  de  l'Algérie,  M.  Bourgui- 
gnat a  liait  dans  ce  pays  des  découvertes  qui  l'ont  conduit  à  d«?s  rappro- 
chements dont  il  doit  avoir  tout  l'iionnour  et  toule  la  responsa])ilité.  Voici 
les  monuments  dont  ce  savant  adonné  la  description.  4»  Sur  la  rive  droite 
du  Nahr-Onaasel,  cinq  tumulus  (dont  deux  reliés  par  un  sillon;,  groupt^s 
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des  Basques  et  des  Américains  (1),  quelques  arguments  ethno- 
logiques dont  je  dois  fournir  le  résumé. 

Les  cheveux  toujours  un  peu  raides  et  cassants  des  Bas- 
ques, rappellent  la  chevelure  criniforme  des  peuples  du  Nou- 
veau-Monde. Chez  les  uns  et  les  autres,  la  sévérité  du  regard 
contraste  avec  Texpression  gracieuse  du  bas  du  visage.  I^s 
Euskariens  ont,  comme  certaines  tribus  de  l'Amérique,  ToBil 
fendu  en  amande  et  très-légèrement  relevé  à  l'angle  anté- 
rieur. 

L'usage  de  la  couvade,  en  vertu  duquel  les  maris  se  mettent 
au  lit,  après  que  leurs  femmes  ont  accouché,  existait,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  chez  les  Cantabres,  chez  les  anciens 
habitants  de  la  Corse,  et  chez  les  Tibari  (v.  p.  6,  notel), 
voisins  du  Caucase.  On  Va  retrouvé  chez  les  indigènes  des 
Antilles,  chez  les  Brésiliens,  et  le  docteur  Virey  signale  aussi 


intentionnellement  en  forme  d'homme,  et  figurant  la  tête,  les  bras,  les 
jam))es  et  le  ventre.  Il  a  recueilli  queU^ues  silex  parfaitement  tailltâ  dans 
cestumulus.  Des  monuments  semblables  existent  en  Amérique,  l'un  sur  les 
bords  de  la  rivière  des  Wisconsin,  l'autre  près  du  mont  Moriah,  et  un 
troisième  près  d'Eagle-Mills,  dans  le  comté  de  Richland.  Un  quatrième 
existe  à  l'est  des  montagnes  Bleues,  dans  le  comté  de  Dade.  Ils  ont  été 
décrits  par  Lapbans.  2^  Toujours  sur  le  plateau  de  Nahr  Ouassel,  grand 
monument  en  forme  de  scorpion,  et  avec  l'indication  des  pinœs,  du 
corpSj  des  pattes  et  de  la  queue.  Deux  monuments  analogues  se  trouveraient 
en  Amérique,  l'un  près  de  Granville,  dans  le  comté  de  Licking  (Ohio),  et 
l'autre  dans  le  Wisconsin.  On  y  voit  aussi  la  représentation  de  quelques 
autres  animaux.  3"  Sur  le  Kef-ifoud,  monument  en  forme  de  serpent, 
dont  les  deux  analogues  connus  sont  :  l'un  en  Amérique  (Etat  de  l'Ohio, 
comté  d'Adaiiis),  sur  une  colline  voisine  de  la  rivière  de  Brush-Crœk,  et 
l'autre  près  du  petit  village  d'Abury,  en  Angleterre.  —  Tout  me  |orte  à 
croire  que  les  analogies  de  ces  divers  monuments  et  de  quelques  lutrcs, 
sur  lesquels  M.  Bourguignal  ne  s  est  pas  encore  expliqué,  joueront  ui  assez 
grand  rôle  dans  V Histoire  des  races  américaines  en  Europe  dans  les  temps 
préhistoriques. 

(1)  De  CuAREXCEY,  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec  les  idiones  du 
Nouveau-Monde,  p.  23  cl  suiv.  Caen,  l^  Blanc-IIardcl,  1867.  Je  supprime 
dans  mon  résumé  toutes  les  considérations  générales  qui  n'ont  rien  d^  dé- 
monstratif, et  je  m'en  tiens  aux  arguments  spéciaux. 
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son  existence  chez  les  Miao-Tseu,  ou  montagnards  aborigènes 
de  lempire  Chinois.  La  couvade,  d'après  Chaho,  aurait  été 
encore  pratiquée  dans  certains  cantons  du  Pays  basque 
espagnol  (  t  ). 

2**  Nicolas Beauzée  est,  je  crois,  le  premier  auteur  qui  ait 
rapproché  le  basque  des  idiomes  américains.  «J'ai  remarqué, 
dit-il,  qu'il  n'y  a  point  de  mots  dans  la  langue  basque  ni  dans 
celle  du  Pérou,  que  Ion  puisse  appeler  prépositions;  ce  sont 
des  particules  enclitiques  (|ui  se  mettent  a  la  lin  des  mots  qui 
énoncent  les  compléments  des  rapports  :  ces  langues  ont  donc 
en  elTet  autant  de  cas  qu'elles  ont  admis  d  enclitiques  pour  dési- 
gner des  rapports  généraux;  et  tous  ces  cas  ainsi  formés  sont 
autant  de  cas  adverbiaux,  comme  le  génitif  et  le  datif  des 
Latins  (2).  » 

Le  baron  Guillaume  de  Ilumboldt  a  examiné  la  question  de 
plus  près.  «  On  a  remarqué  avec  raison,  dit-il,  l'étrangeté  de 
la  construction  grammaticale  du  basque,  notamment  de  ses 
conjugaisons,  qui,  sur  ce  point,  la  rapprocheraient  des  langues 
de  l'Amérique...  La  comparaison  de  ces  langues  avec  le  basque 
offre  certainement  des  résultats  qui  étonnent.  La  ressemblance 
s'étend  encore  plus  loin  qu'aux  conjugaisons.  Ainsi,  la  lettre  f 
manque  à  la  plupart  des  langues  américaines,  comme  à  la 
langue  basque.  Elles  répugnent  aussi  à  toute  liaison  directe 
des  consonnes  muettes  et  liquides,  dans  laquelle  les  liquides 
se  trouveraient  à  la  fin  du  mot. 

a  Par  exemple,  la  langue  Othomi  présente  des  liaisons  de  Yn 
avec  presque  toutes  les  consonnes  suivantes.  Pourtant  aucune 

(1)  Ce  mensonge  a  été  imprimé  par  (Ihaho  dans  son  Voyage  en  Navarre, 
et  je  tiens  à  proteister  di^  à  présent.  J'ai  parcouru  le  Pays  Iiasquo  à  plusieurs 
reprises,  et  j'ai  interrogé  sur  les  me  purs  et  les  habitudes  de  ses  habitants  un 
trèsgran'l  nombre  de  personnes  parfaiUMiioiU  renvoi;: née-*,  médecins,  sagos- 
femmes,  etc.  Elles  n'ont  jamais  entendu  parler  de  la  couvade.  ni  moi  non 
plus. 

(i)  BiusftB,  Grammaire  générale^  liv.  III,  c.  4, 
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(le  ces  analogies  grammaticales  n'autorise  à  penser  que  la  lan- 
gue basque  dérive  de  ces  langues,  ou  même  fasse  partie  de 
cette  famille...  Un  examen  plus  sérieux  ferait  paraître  ces  res- 
semblances moins  nombreuses  et  moins  étranges.  La  conju- 
gaison basque  prend  dans  ses  connexions  une  forme  que  je 
n'ai  jamais  trouvée  dans  les  langues  américaines.  C'est  là  une 
différence  extrêmement  importante.  Au  contraire,  toutes  les 
langues  européennes  présentent  des  traits  caractéristiques  des 
conjugaisons  basques,  surtout  dans  les  flexions.  De  semblables 
particularités  grammaticales  servent  plutôt,  selon  moi,  à  indi- 
quer le  degré  de  formation  des  langues  que  leur  parenté  avec 
d'autres,  et  une  étude  plus  approfondie  pourra  seule  décider 
ces  derniers  points  (1).  » 

Dans  ses  Prolégomènes  des  Études  grammaticales  sur  la  lan- 
gue euskarienne^  M.  d'Abbadie,  qui  d'ailleurs  s'abstient  de 
conclure,  signale  entre  le  basque  et  les  langues  américaines 
les  affinités  suivantes  :  (c  Dans  les  langues  primitives  de  l'Amé- 
rique, la  constitution  de  chaque  mot  a  une  physionomie  étran- 
gère, et  pour  trouver  des  rapports  avec  le  basque,  il  faut  se 
borner  à  la  grammaire.  Ici,  les  analogies  sont  nombreuses  et 
le  seraient  peut-être  davantage,  si  la  plupart  des  auteurs 
n'avaient  suivi  de  trop  près  la  marche  de  la  grammaire  latine. 
—  Le  nom  mexicain  n'a  pas  de  genre  et  fait  sa  déclinaison 
par  des  postpositions.  Il  ne  forme  pas  ses  mots  composés  par 
une  désinence  que  prendrait  un  des  mots  composants.  Cette 
méthode  est  assez  commune  dans  les  langues  d'Amérique,  pour 

(<)  HmBOLDT,  Recherchas  sur  les  habitants  primitifs  de  VEspagne^  p.  4  49- 
51.  Je  recommande  aux  lecteurs  qui  ne  savent  pas  Tallemand^  la  traduction 
française  de  cet  ouvage  (Paris,  A.  Franck,  i866)  de  M.  A.  Marrast,  procu- 
reur impérial  à  Olorou-Sainle-Marie  (Basses-Pyrénées).  —  Le  passage  ci- 
dessus  suffit  à  prouver  que  Humholdl  n'admettait  pas  la  parenté  prochaine 
du  basque  et  des  langues  de  TAméritjue.  Mais  comme  son  opinion  a  été  plu- 
sieurs fois  invoquée  dans  un  sens  contraire,  j'ai  cru  devoir  reproduire  ici 
ce  qu'il  a  écrit  à  ce  8i]get. 
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justifier  le  nom  de  langues  par  agglutination  que  leur  a  donné 
un  savant  philologue.  Il  n'y  a  aucune  distinction  factice  qui 
fasse  sortir  les  adjectifs  ou  adverbes  mexicains  du  rang  des 
noms.  D'un  autre  côté,  les  possessifs  sont  préfixés  au  mot,  et 
les  noms  des  choses  inanimées  n'ont  pas  de  pluriel. 

ce  Le  verbe  se  compose  d'un  nom  verbal  précédé  d'une 
affixe  personnelle  qui  se  modifie  pour  indiquer  un  ou  deux 
régimes.  I^  terminaison  m  donne  au  verbe  la  signification  que 
Ton  appelle  communément  participe  :  c'est  l'analogue  du  na 
basque.  Z)u,  il  a  ;  duna,  celui  qui  a,  ayant.  On  trouve  aussi  des 
noms  verbaux  combinés  tantôt  avec  être,  tantôt  avec  un  autre 
verbe  dit  régulier,  à  la  troisième  personne.  Ceci  présente  une 
certaine  ressemblance  avec  le  basque.  Nous  disons  ainsi  : 
Jatennago^  je  reste  à  manger.  Dans  plusieurs  cas,  le  mexicain 
emploie  à  la  fois  des  préfixes  et  des  suffixes.  G.  de  Ilumboldt 
a  très  bien  montré  que  le  verbe  basque  se  dédouble  dans  la 
formation  des  verbes  syncopés  :  c'est  ainsi  que  yakiten  d-u-t 
a  formé  d-aA:f-(. 

«  La  langue  quichua,  parlée  par  les  aborigènes  du  Pérou, 
est  l'une  de  celles  qui  ressemblent  le  plus  à  la  nôtre.  Bile  a 
huit  cas  suivant  les  grammairiens,  et  doit  en  posséder  davan- 
tage, puisque  les  prépositions  s'y  changent  en  postpositions. 
Ces  cas  correspondent  aux  nôtres,  en  a,  aren^  art,  ai,  arensaty 
ion,  ikeiarekin.  Le  vocatif  se  confond  avec  le  nominatif;  l'a 
final  parait  jouer  un  rôle  analogue  au  nôtre,  et  il  n'y  a  qu'un 
seul  type  de  déclinaison  qui  sëtend  aussi  à  l'infinitif  des  gram- 
mairiens. Tout  verbe  forme  aussi  un  nom  par  l'adjonction  de 
la  finale  na.  L'infinitif  devient  ce  qu'on  appelle  un  adjectif,  en 
ajoutant  la  syllabe  poc  qui,  dans  la  déclinaison,  correspond  à 
notre  désinence  ko.  Le  verbe  péruvien  exprime,  par  ses 
inflexions,  un  grand  nombre  de  rapports  de  personne  à  per- 
sonne; mais  ces  verbes  sont  dans  la  forme  syncopée.  D'un 
autre  côté,  les  degrés  de  comparaison  dans  les  noms  se  for- 

8 


—   106  — 

ment,  comme  en  français,  par  le  secours  d'un  mot  adverbial; 
les  possessifs  s'expriment  par  des  suffixes  et  n'exigent  que  par 
redondance  la  présence  du  génitif  du  nom  de  la  personne... 
Cette  dernière  méthode  d'exprimer  la  possession  est  la  seule 
usitée  en  Basque  (1).  » 

Dans  son  livre  sur  les  langues  de  l'Europe  (2),  un  philologue 
dont  nous  déplorons  la  perte  récente ,  M.  A.  Schleicher, 
a  consacré  quelques  pnges  à  étudier  l'idiome  basque. 
D'après  lui ,  l'Escuara  n'a  point  de  fièrcs  en  Europe  ,  et 
son  principe  vital  est  l'agglutination.  Celte  langue,  comme 
celles  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  compose,  dit-il, 
d'une  façon  singulière  les  mots  de  toute  espèce.  Elle  sup- 
prime des  syllabes  entières  en  composant,  et  ne  conserve 
quel(|uefois  qu'une  seule  lettre  dans  le  mot  composé.  Od-otsa^ 
le  tonnerre,  se  com[)ose  de  odeia  le  bruit,  et  oisa^  le  nuage  ; 
ou-g-atza,  la  mamelle  de  la  femme ,  de  oura^  de  l'eau  ou  un 
liquide  quelconque,  et  atza,  le  doigt,  le  rayon  d'une  roue,  un 
corps  oblong,  proéminent  quelconque.  A  ces  mots,  il  compare 
les  termes  suivants,  tirés  de  la  langue  des  Delawares  (Améri- 
que du  Nord)  :  pi-lape^  le  jeune  homme,  composé  de  pt bit, 
chaste,  innocent,  et  lenape ,  homme.  De  même  k-ouli-gat^ 
schis,  appellation  affectueuse  employée  envers  les  jeunes  qua- 
drupèdes, se  compose  de  k,  tu,  tien,  pronom  de  la  seconde 
personne,  ivoulitj  joli,  loichgat^  la  jambe,  la  patte,  et  la  ter- 


(1)  D'Abbapie  ctCexHo,  Etudes  gramniaticales  sur  la  langue  euskarienney 
p.  «3-24. 

(2)  A.  Schleicher,  Die  Sprachen  Euwixis  in  aystematvicher  Uebersicht, 
Bonn.  1850,  p.  4  04-412.  Cet  ouvrage  a  été  si  mal  traduit  en  français  par 
M.  Hermann  Ewerl)eck  les  langues  de  l'Europe  moderne)  que  M.  Schleicher 
son  est  plaint  publiiiuenienl  ^Fonnenlehre der  Kirchenslaicischeti Spraclie^ 
p.  U).  Il  t'St  à  ixv«vtlcr  ((ue  «••»  philolojîue  éniinenl  nait  puére  pu  étudier 
1  esouani  qu'à  l'aide  des  ouvrages  ilu  W  de  Larrauiendi,  de  Lécluse  et  du 
baron  de  Humboldt . 
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minaison  diminutive  schis.  Ainsi,  toul  le  mot  se  traduit  :  loi, 
la  jolie  petite  patte  (1). 

La  question  de  l'afRnilé  du  basque  et  des  langues  améri- 
caines a  été  traitée  aussi  par  le  docteur  Mahn,  de  Berlin, 
tt  Les  suffixes  ou  flexions  verbales  marquent,  dit-il,  dans  le 
sanscrit,  les  relations  du  pronom  et  du  sujet.  En  basque,  les 
suffixes  et  les  préfixes  marquent  non  seulement  les  relations 
du  pronom  sujet,  mais  ,  avec  la  môme  régularité ,  toutes  les 
relations  possibles  de  pronoms  personnels  :  sujet ,  régime 
direct  ou  régime  indirect.  Cette  contexture  dos  verbes  basques 
est  appelée  incorporation  (einverleibuncj)  par  G.  de  Ilumboldl. 
Certains  idiomes  de  TAmérique  du  nord,  par  exemple  le  dela- 
ware,  offrent,  sous  ce  rapport,  de  l'analogie  avec  le  verbe  bas- 
que. Les  langues  mexicaines  en  diffèrent  en  ceci,  qu'un  seul 
verbe,  par  adjonction  successive  de  suffixes,  voire  môme  de 
noms,  peut  exprimer  une  phrase  toul  entière.  L'italien  lui- 
même  présente  quelques  verbes  isolés  dont  les  suffixes  expri- 
ment les  relations  de  pronoms,  comme  inviare,  inviarti,  inviar- 
U\o  (envoyer ,  l'envoyer ,  le  l'envoyer)  ;  portando^  portandovi^ 
poriandovelo  (portant ,  vous  portant,  vous  le  portant).  Mais  ce 
n*est  pas  là  un  principe  général. 

((  Cette  particularité  se  retrouve  parfois  dans  les  langues 
sémitiques.  Ainsi,  en  hébreu,  les  suffixes  marquent  toutes  les 

(4)  Je  ne  saurais  accepter  la  manière  dont  M.  Schleichcr  décompose  cl 
explique  les  deux  mots  basques  pris  par  lui  comme  exemple.  Tonnerre  en 
escoara  se  dil  :  Turmoya,  otsotsa,  odotsa,  ostya^  iurtzuria,  igorciria^  intts- 
turia,  tusturia,  calêma.  Plusieurs  de  ces  mots  dérivent  du  même  radical, 
of«. bruit,  qui  se  retrouve  dans  mm-izoA,  paroles,  OTS-oa,  loup  (hurleur),  etc. 
11  faut  donc  exclure  odeia^  nuage,  de  la  composition  de  ce  mot,  dont  otsotsa 
est  la  forme  régulière  et  non  altérée.  Otsotsa  résulte  de  la  répétition  du 
même  mot,  ce  qui  a  lieu  parfois  en  basque  pour  augmenter  la  force  d'un 
substantif  ou  d'un  adjectif.  Otsotsa,  signifie  donc  littéralement  bruit-bruit,  ou 
grand  bruit,  comme  gorigori  veut  dire  rouge-rouge,  écarlate.  —  Ugatza, 
mamelle,  contient  le  radical  ug,  que  je  retrouve  dans  uc-ama,  abondance, 
fertilité.  Quant  à  atza,  ou  atsa,  c'est  une  simple  terminative  :  /ar-ATZA, 
crémaillère,  mai'k'nk,  mai,  sag-KTZK,  saule,  beh-ktik,  pouce,  etc.  etc. 
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relations  des  pronoms  ;  exemple,  qâtal,  qâtalâ,  q'taltani:  il  a 
tué,  tu  as  tué,  tu  ro*as  tué  (  tô,  tu  ;  m,  moi).  De  même  en  hon- 
grois :  Vat  (voir),  Vatok  (je  vois),  Patlak  (je  le  vois). 

))  L'incorporation  s'étend  surtout  aux  verbes  auxiliaires  être 
et  avoir,  qui,  composés  avec  des  participes  exprimant  le  pré- 
sent, le  passé  et  le  futur,  forment  Tunique  conjugaison  de  la 
langue  basque.  A  part  l'incorporation ,  la  langue  basque  est 
supérieure  au  turc,  qui  n'a  aucun  verbe  équivalent  à  l'auxi- 
liaire avoir;  le  verbe  substantif  être  fait  tous  les  frais  de  la 
conjugaison  turque. 

»  Le  premier  terme  des  mots  composés  do  la  langue  basque 
se  réduit  à  la  syllabe  initiale  de  la  racine,  souvent  môme  à  une 
simple  voyelle  du  mol  primitif.  Ainsi  :  od-otsa,  le  tonnerre,  de 
odeia^  nuage,  et  olsa,  bruit;  mol-à-mot  :  bniii  de  nuages  (\). 

»  Les  langues  de  l'Amérique  du  nord,  le  delaware  surtout, 
emploient  le  même  procédé  dans  les  mots  composés.  Ainsi  : 
lenape^  homme,  de  Unni^  indigène,  et  ape,  marcher  debout  ; 
mot-à-mot  :  l'indigène  qui  marche  debout  (2).  » 

Pour  M.  Alfred  Maury,  «  la  langue  basque  apparaît  comme 
un  chaînon  qui  lie  la  famille  américaine  à  la  famille  ougro- 
tartare,  et  ce  qui  le  confirme,  c'est  que  des  particularités  toutes 

(1)  L'argument  exposé  dans  cet  alinéa  et  dans  le  suivant,  est  emprunté 
au  livre  de  M.  Schlcichcr  déjà  cité,  et  accompagné  par  moi  d  une  note  dont 
le  lecteur  n'a  pas  oublié  le  contenu. 

(â)  Màhn  Denkmœler  der  Baskischen  Sprache,  Berlin  4856.  Le  passage 
ci-dessus  appartient  à  l'introduction  de  ce  recueil,  et  j'en  copie  la  traduc- 
tion dans  les  Recherches  fiur  les  habitants  primitifs  de  l'EsjHigne  de  G.  de 
Humboldt,  p.  U9-50,  note  ^.  L'introduction  de  M.  Mahn  a  été  jugée,  dans 
ma  Dissertation  sur  les  chants  hérdiques  des  Basques  (Paris,  Franck,  1866. 
épuisé),  avec  une  rigueur  que  je  regrette.  Sans  vouloir  substituer  un  éloge 
absolu  à  cette  critique  un  peu  acerbe,  je  dois  reconnaître  qu'à  propos  d'un 
recueil  d'anciens  textes  euskariens,  le  savant  prussien  n'était  point  tenu 
d'étudier  en  détail  les  affmités  du  basque  avec  les  autres  idiomes.  Je  remer- 
cie M.  Edélestand  Du  Méril,  dont  les  sages  et  bienveillantes  obsen^ations 
m'ont  mis  à  même  de  me  rétracter,  et  je  compte  bien  me  tenir  désormais 
en  garde  contre  les  jugements  précipités. 
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spéciales  sont  communes  au  hasquc  et  à  quelques-uns  des 
idiomes  qui  se  parlent  depuis  le  nord  de  la  Suède  jusqu'à  Tex- 
Irémité  du  Kamtchatka,  depuis  la  Hongrie  jusqu'au  Japon.  Tel 
est  d'abord  le  pluriel  en  ak ,  dérivé  de  la  terminaison  a  des 
substantifs  basques  au  singulier.  Tel  est  ensuite  le  principe 
euphonique.  Le  basque  se  distingue,  en  eflet,  par  une  harmonie 
de  vocalisation  qui  s'oppose  au  concours  d'un  grand  nombre 
de  consonnes.  I^  plupart  de  ces  consonnes  sont  cependant 
légèrement  aspirées.  »  Parmi  les  caractères  fondamentaux  du 
basque,  M.  Maury  comprend  la  force  conservée  par  le  prin- 
cipe d'agglutination,  et  le  mécanisme  de  la  déclinaison,  qui 
s'effectue  à  l'aide  de  propositions,  comme  dans  les  langues 
ougro-tartares.  «  La  conjugaison  du  verbe  basque  rappelle 
également  celle  des  langues  tartarcs,  mais  elle  la  dépasse  en 
richesse....  Chaque  verbe  présente  huit  voix,  c'est-à-dire  huit 
formes  indiquant  la  diversité  des  états ,  l'état  actif ,  passif, 
réfléchi,  mixte,  etc.  Chaque  voix  renferme  plusieurs  conju- 
gaisons, et  le  nombre  de  ces  conjugaisons  s'élève  au  chiiTre 
considérable  de  206.  Mais  le  verbe  basque,  en  même  temps 
qu'il  ressemble  au  verbe  ougro-lartare,  présente  une  extrême 
analogie  avec  celui  des  langues  américaines.  Cette  analogie 
n'est  pas  la  seule  qui  rattache  ces  dernières  langues  au  bas- 
que; on  y  observe  la  môme  manière  de  composer  les  mois  de 
toute  espèce.  Le  basque  supprime  souvent  des  syllabes  entières 
en  composant,  il  n'en  conserve  (juclquefois  qu'une  lettre  dans 
le  mot  composé.  »  M.  Maury  emprunte  au  livre  de  M.  Schlei- 
cher,  déjà  cité,  les  exemples  de  ce  genre  de  composition  (1). 

M.  H.  de  Charencey  tient  également  pour  l'affinité  de  la 
langue  basque  avec  les  idiomes  du  Nouveau-Monde,  et  il  a 


(i)  Alfped  Maoby,  Fm  Terre  et  l'Hoinme,  p.U59-60;  cf.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  4857. 
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publié  là-dessus  une  brochure  donl  je  dois  résumer  les  argu- 
ments (1). 

Et  d'abord,  le  basque  et  les  langues  de  TAmérique  se  sont 
arrêtés  au  même  degré  de  développement ,  c'est-à-dire  à  la 
période  agglutinante. 

Les  langues  canadiennens  proscrivent  1/,  ainsi  queTescuara, 
et,  comme  cet  idiome,  elles  répugnent  à  toute  liaison  des  con- 
sonnes muettes  et  liquides,  dans  laquelle  une  de  ces  der- 
nières se  trouverait  à  la  fin  d'un  mot. 

Le  procédé  d'incorporation,  si  usité  dans  les  langues  amé- 
ricaines, se  retrouve  aussi  dans  le  basque. 

«  Les  idiomes  canadiens  admettent,  comme  TEskuara,  la 
distinction  entre  le  genre  rationnel  et  le  genre  irrationnel  En 
basque,  par  exemple,  la  désinence  inessive  bailthan  est  spé- 
ciale aux  êtres  doués  de  raison  ;  les  désinences  tariy  ean,  etan, 
le  sont  aux  objets  non  doués  de  celte  faculté,  ou  même  aux 
êtres  raisonnables,  mais  alors  désignés  in  génère,  non  in  specie 
Ainsi,  Ton  pourra  dire  gizonetan,  in  homine,  mais  il  faudra 
toujours  dire  Ynkoabailthany  in  Deo;  Mariabailthan,  in  Maria. 

»  Dans  les  langues  américaines,  comme  en  basque,  legenrc 
rationnel  serait  plutôt  ce  que  l'on  peut  appeler  le  genre  noble, 
pur  opposition  au  genre  inanimé  ou  ignoble,  mais  il  comprend 
un  plus  grand  nombre  de  mots  qu'en  basque  Tous  les  objets 
animés,  rationnels  ou  non,  et  certains  objets,  inanimés,  à 
raison  de  leur  noblesse  ou  de  leur  utilité,  sont  placés  par  les 
Canadiens  dans  le  genre  animé  D'autres  idiomes  américains 
se  rapprochent  plus  à  cet  égard  du  basque  ;  ainsi  l'Iroquois 
classe  dans  le  genre  noble  Dieu,  les  anges  et  tout  ce  qui  est 
mâle  dans  l'espèce  humaine  seulement.  —  Les  idiomes  algi- 


(4)  De  Chabengey,  Des  affinitôs  de  la  langue  l>as(jur  avec  les  idiomes  du 
Nouveau- Momie,  Caon,  4  8  67. 
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ques  possèdent  une  double  désinence  plurielle,  comme  celle 
en  alj  ar  ou  an  pour  lo  genre  if^noble,  et  celle  en  ak,  ek  ou  A: 
pour  ce  genre  noble.  Exemple  :En  Lenapé,  tcholens,  oiseau,  et 
tcholensak^  oiseaux.  Celte  finale  ak  ou  efcest  la  désinence  géné- 
rale du  pluriel  en  basque.  Par  exemple  :  gizon,  homme  et  gtjsonat, 
les  hommes.  On  pourrait  supposer  qu a  lorigine,  cette  finale 
ak,  ek,  du  pluriel  était  réservée  en  basque  aux  noms  du  genre 
noble. 

«(  La  déclinaison  ne  se  retrouve  guère  dans  les  dialectes 
américains,  tandis  (|uclle  est  très-développée  en  basque. 
M.  de  Charenccy  serait  porté  ù  croire  (ju  elle  n*est  pas  primi- 
tive dans  ce  dernier  idiome;  mais  il  ne  fournit  aucun  argu- 
ment à  lappui  de  cette  assertion. 

w  Un  caractère  assez  général  des  langues  américaines,  c'est 
de  posséder  des  termes  diflérenls  pour  les  degrés  de  parenté 
suivant  le  sexe  de  la  personne  qui  parle  et  dont  on  parle. 
Ainsi,  en  algonkin,  kanis  signifie  frère  de  frère  seulement,  et 
non  frère  de  sœur  :  litik^  au  contraire,  signifie  exclusivement 
sœur  de  la  sœur.  Ceci  se  retrouve  scrupuleusement  conservé 
en  basque,  mais  par  un  seul  mot.  Une  femme  y  désigne  sa 
sœur  du  nom  d'ahispa;  la  sœur  d'un  homme  est  arreba.  Il  est 
vraisemblable  qu'à  l'origine,  ce  procédé  était  plus  usité  en 
Eskuara  (t). 


(^)  Largnmcnt  tiré  des  noms  do  parenté  peut  Cire  examiné  tout  de  suite. 
L'étude  la  plus  CJimplèle  sur  les  noms  de  parenté  en  Algonquin  et  en  Iro- 
quois  s(*  trouve  daiLs  les  Eimhfs  phihtlof/iqtt'.^^  sur  ((iwlipic-s  lanyiies  saut^aycfi 
de  l'Amérique,  par  X.  0.  ancien  missionnaire,  p.  43«-;)i  (Moni-éal,  l8Gr»j. 
M.  de  Charencey  n'a  pris  maiheureus<Muenl  qu'une  connaissance  très-super- 
ficielle de  cet  excellent  ouvrage.  La  langue  iroquoise  est  celle  qui  offre  le 
s>'stiVme  le  plus  complet  des  noms  de  parenté  et  d'aflinité.  On  y  dislingue 
les  parentés  supérieures  masculim^s  «;l  féminines,  les  parentés  inférieures 
masculines  et  féminines,  les  parentés  équivo(jue,s  ou  univ(K[ues  avec  leurs 
relations  supérieures  et  inférieures,  les  parentés  extravagantes  et  les  i>aren- 
lés  ré<'iproques.  «  Les  noms,  ou  pour  mieux  dire  \es  verbes  de  parenté 
(puisqu*ils  se  construisent  avec  des  prélixes  verbaux)  se  conjuguent,  les 


»  Enfin,  Ton  sait  que  dans  les  idiomes  algiques  les  noms  se 
conjuguent  et  prennent  un  grand  nombre  de  flexions  qui,  dans 
les  idiomes  de  FÂneien-Monde,  seraient  propres  au  verbe. 
Ainsi,  Zabie,  Xavier  et  Za6teban,  Xavier  que  j'ai  connu,  mais 
qui  est  mort,  et  Zabiegoban^  feu  Xavier  que  je  n'ai  pas  connu. 
La  plupart  des  désinences  du  nom  se  peuvent  également  don- 
ner au  verbe,  par  ex.  :  la  finale  tok  qui  marque  doute  ou  pos- 
sibilité. En  basque,  nous  retrouvons  quelque  chose  de  tout 
semblable.  La  finale  tze^  par  exemple,  qui  est  le  signe  habituel 


uns  suivant  la  forme  des  verbes  absolus...  d'autres  suivant  la  forme  réci- 
proque. . .  d'autres  enfin  se  conjuguent  d'après  le  modèle  des  verbes  rela- 
tifs. »  Un  homme  on  parlant  de  son  bcau-frèrc  dira  :  iakiatoÎM,  c*est-à-dire 
lui  et  moi  sommes  beâux-frères.  Le  père  parlant  de  son  fils  dira  rimhay 
littéralement  je  lai  pour  fils.  Si  un  tiers  parle  de  ce  fils  à  son  père,  il 
emploiera  hetsienhaj  tu  Tas  pour  fils.  Le  père  et  la  mère  se  serviront  de 
sakcnienÎMy  toi  et  moi  Tavons  pour  Ris.  C^  exemples  expliquent  comment 
des  grammairiens  peu  exercés  ont  pu  prendre  pour  autant  de  substantifs  les 
manifestations  aussi  nombreuses  que  variées  des  verbes  de  parenté.  11  suffit 
de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  travail  de  M.  N.  0.  pour  se  convaincre  quun 
procodé  semblable  a  été  jadis  en  usage  chez  les  Algonquins,  et  que  les 
prétendus  substantifs  qui  désignent  les  degrés  de  parenté  suivant  le  isexe 
de  la  personne  qui  parle  ou  dont  on  parle,  ne  sont  ({ue  des  vestiges  des 
anciens  verbes  de  parenté.  Voilà  ce  qu'une  élude  plus  attentive  aurait  révélé 
à  M.  de  Charencey.  Cet  érudit  suppose  gratuileinent  qu  «  ii  l'origine,  ce 
procédé  »,  (ju'il  n'a  pas  compris,  «  était  plus  usité  en  Eskuara,  »  et  il  ne 
signale  que  «  pour  un  seul  cas,  »  le  système  américain  qu'il  croit  retrou- 
ver pourtant  u  scrupuleusement  conservé  en  B;is(iue.  »  Voilà  deux  asser- 
tions bien  coulradicloires.  Mais  le  cas  unique  signalé  par  M.  de  Charencey 
ne  soulève-l-il  aucune  objection  ?  11  est  permis  d'en  douter.  Je  sais  que  de 
mauvais  glossaires  basques,  et  notamment  celui  que  M.  Baudrimont  a  annexé 
à  sa  déplorable  Histoire  dos  Basques  ou  Eseualdijnais  primitifs  (p.  il 4), 
portent  :  arreba^  sœur  du  frère  ;  azpa,  aizta,  sœur  de  la  sœur.  Mais  comme 
c-es  glassaires  ne  fournissent  pas  de  termes  pour  désigner  le  frère  et  la  sœur 
en  général,  il  faut  en  conclure  i[\ii\  y  a  erreur,  et  que  c'est  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  et  non  dans  l'acception  restreinte  adoptée  par  M.  de  Charencey 
qu'il  faut  prendre  lesf  mots  ahispa  et  arrcba.  C'est,  en  effet,  avec  la  première 
de  ces  deux  signific^'ttions  (jue  je  les  ai  toujours  entendus  employer  dans  le 
Pays  basque,  et  que  je  les  retrouve  dans  divers  vocabulaires,  notamment 
dans  celui  que  M.  Archu  a  annexé  à  VUskara  eta  franzes  ijrmnatikay 
D.  476. 
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de  riofioUif.  Laguntzeaj  accompagner  (de  lagun^  compa- 
goOD),  se  trouve  aussi  prise  comme  finale  nominale.  Sagarra^ 
pomme,  et  sagartse^  pommier.  Le  nom  prend  une  finale  de 
futur.  Ex.  :  otto,  père,  aitazena^  feu  le  père,  et  zen^  il  était, 
il  lut  De  môme  en  algonkin  pour  la  finale  ban  ;  exemple  : 
Micenj  Michel  ;  3/tceniba?),  défunt  Michel  ;  ni  sakitonaban^  je 
Taimais.  On  sait  que,  dans  quelques  autres  idiomes  du  Nou- 
veau-Monde, le  nom  prend  régulièrement  les  signes  du  passé 
et  du  futur  (En  Guarani  par  exemple.) 

»  Les  pronoms  personnels  en  basque  et  en  algonkin,  offrent 
je  ne  dirai  pas  une  grande  ressemblance,  mais  une  identité 
presque  absolue.  On  en  pourra  juger  par  le  lableau  suivant  : 

BASQUE.  ALGONKIN. 

Je,       Ni  Ni.  —  Lenapé  n\  —  Chippeway,  ritn,  etc. 

Tu,      Hiip.ki).  Ki.  —  Lenapé  k\  —  Chippeway,  fcin.  etc. 

Il,       Hm.  O. 

Nous,  Gti.  Ki. 

»  Ces  affinités  existent  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé 
dans  toutes  îles  langues  algiques.  Dans  les  idiomes  du  groupe 
Chichimèque  ou  Aztèque,  la  première  |)ersonnc  est  toujours 
marquée  par  un  n  initial.  Enfin,  en  Quiche  et  en  Maya,  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  est  ka  ou  ca.  Quant  à  la  finaliî  t, 
qui  exprime  la  première  personne  du  singulier,  nous  en  parle- 
rons plus  loin. 

»  Dans  les  langues  algiques  (et  généralement  dans  tous 
les  idiomes  américains),  les  personnes  se  préposent  aux  ver- 
bes comme  dans  la  conjugaison  syncopée  de  TEskuara,  par 
exemple:  en  Lenapé,  n  pcndamen,  j'entends;  k' pendamen,  lu 
entends;  de  même  en  basque  nathoi\  je  viens;  hathor,  tu 
viens;  notM,  je  m'en  vais;  /wua,  tu  ten  vas  (conjugaison 
ÎDtransîtive  syncopée). 
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w  Un  il(»s  caraclèrps  des  langues  canadiennes,  c'est  d'ôlrc 
cxclnsivernonl  pronominales;   je  m  explique.  Le  Lenapc  dira, 
par  exemple  :  noch^  mon  père  ;  koch.  Ion  père,  mais  il  ne  pourrait 
rendre  l'idée  de  pm  isolée  et  non  accompagnée  du  pronom. 
Cela  se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  dialectes  de  VAméri- 
(pic  du  Nord.  —  Le  Basque  incorpore  également  le  pronom 
au  verbe,  au  moins  à  certains  temps,  par  ex.  :   sen  ou  saw,  il 
était,  et  niztan^  jetais.  On  remarquera  qu'en  Algonkin,  le  pro- 
nom prend  (luelquefois,  comme  en  basque,  un  n  euphonique 
par  ex.  :  Masque,  hintzan,  tu  étais,  pour /ci  san;  en  Algonkin, 
nind  apinaban^  pour  ni  apinaban.  Enfin,  à  la  conjugaison  tran- 
sitive du  basque,  le  pronom  régime  direct  ne  peut  pas  s'isoler 
du  verbe.  L'Eskuara  dira  bien:  yaten  dot  orjiay  lill.,  jele  mange, 
le  pain  ;  mais  il  manque  d'une  forme  propre  à  rendre  notre 
phrase  simple,  j»;  mange,  le  pain,  —  On   reconnait  là  celle 
répugnance  des  races  barbares  pour  les  idées  abstraites,  C€tle 
tendance  ù  ne  considérer  les  objets  qu'au  point  de  vue  con- 
cret, tendance  qui  parfois  s'unit  à  une  richesse  excessive  dans 
l'expression  des  moindres  nuances  de  la  pensée. 

»  On  s'est  plu  à  voir  une  distinction  radicale  entre  le  bas- 
que et  les  idiomes  américains,  dans  ce  fait  que  TEskuara  fait 
toute  sa  conjugaison  au  moyen  de  l'auxiliaire  être  et  avoir, 
tandis  (jue  les  dialectes  canadiens  ne  connaissenl  pas  le  verbe 
substantif...  —  Cette  divergence,  après  examen,  semblera  peut- 
éuv  moins  tranchée  (|u  on  ne  Ir  croirait  au  premier  couj)-d'œil. 
Il  est  douteux  i|u'il  y  ail,  a  pnipremcnl  parler,  des  verbes 
en  Ikispu».  \iz,  (|U(»  TtKi  traduit  [yàv  je  suis  ^  est  le  médiatil 
réi;ulier  de  ///  ;  je  ou  moi  veut  ilire  littéralement  par  moi, 
(le  moi:  cjurv,  nous  sommes,  nVsl,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces, que  pour  (jura,  (H  forme  l'allalif  de  (ju,  nous.  Son  sens 
Néritiiblî'  l'sl  donc,  à  nous,  v(M"s  nous.  Il  conviendrait  sans 
doute,  (h*  iraduiri'  l'expression  ethorten  naiz^  je  viens,  par  iu 
•:'•>  vrnire  per  me,  La  présence*  du  radical  iz  dans  i^ttn,  semble. 


—  Ho  —  • 

il  est  vrai,  contredire  cette  hypothèse  et  accuser  la  présence 

du  radical  être.  Il  serait  possible  d  abord  qu  tjz  ne  fût  qu  une 

finale  prise  comme  radical.  Cet  étrange  procédé  n  est  peut-ôtre 

pas  sans  exemple  en  basque,  et  le  mot  gaty  gaïUj  matériaux, 

ce  qui  est   propre  à  devenir   (par  ex.  :   dans  ematzcgaïa  , 

femme,  future  fiancée),  pourrait  bien  se  rattacher  à  la  flexion  do 

koj  par,  vers.  Je  ne  sais  si  Ton  ne  trouverait  pas  quelque  chose 

danalogue  en  Turk  pour  le  verbe  substantif,  dont  certaines 

formes  se  rapprochent  des  suffixes  possessives.  Si  môme  on 

admet  que  la  syllabe  radicale  iz  constitue  un  radical  verbal,  il 

est  bien  difficile  de  ne  pas  la   rapprocher  du  radical  sanscrit 

as  (asmi,  je  suis),  et  de  ne  pas  y  voir  un   de  ces  emprunts 

sans  nombre  faits  par  Teskuara  aux  dialectes  indo-européens. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  le  système  de  la  conjugaison 
actuelle  du  Basque  n'est  pas  le  système  primitif,   qu'il  a  été 

précédé  par  un  autre  tout  différent.  L'adoption  du  verbe  auxi- 
liaire aurait  été  de  la  part  des  Basques  une  tentative  pour 
rapprocher  leur  idiome  de  ceux  des  nations  voisines... 

»  Un  point  de  contact  très  digne  d'ôtrn  signalé  entre  l'Es- 
kuaraetles  dialectes  américains,  c'est  la  distinction  si  tran- 
chée entre  les  conjugaisons  transitive  et  intransitive,  par  exem- 
ple :  en  Algonkin,  ni  sakidjike^  j'aime,  et  ni  sakiha^  je  l'aime  En 
Maya,  ces  deux  conjugaisons  ont  des  pronoms  différcnls.  Il  y 
a  toutefois  ceci  ù  remarquer.  Chez  les  peuples  du  Nouveau - 
Monde,  la  conjugaison  intransilive  renferme  tous  les  verbes 
non  munis  d'un  régime  direct,  qu'ils  soient  par  leur  nature 
actifs  ou  neutres,  ou  passifs;  en  Basque,  elle  ne  contient  que 
les  verbes  passifs  ou  neutres. 

»  Quant  aux  verbes  actifs,  ils  sont  toujours  forcément 
accompagnés  d'un  régime  direct,  et  rentrent  par  conséquent 
dans  la  classe  transitive.  Enfin,  le  pronom-régime,  soit  direct, 
soit  indirect,  fait  dans  les  deux  groupes  partie  intégrante  du 
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vertK;;  crM]ui  rend  la  conjugaisoD  extraordiDaireroeot  coropH- 

M.  (Ut  Charencey  se  livre  ensuite,  sur  la  conjugaison  basque 
cl  nmitriama ,  à  certaines  recherches  dont  Tintcrét  et  la 
porU'e  mi;  paraissent  trop  secondaires  pour  que  je  croiedevoir 
leM  nîsijfricr.  «  Un  des  caractères  les  plus  étranges  de  la  lan- 
gue b;is(pic,  dit-il  ensuite,  cest  sa  faculté  de  former  à  l'infini 
des  mois  composais  et  surcomposés,  en  ajoutant  et  combinant 
l'articU*  final  a  et  les  désinences  du  participe  fu,  de  l'infinitif 
du  nom  verbal  en  tze\  exemple:  eirege^  roi;  erregea^  le  roi; 
crrogmrcn,  du  roi  ;  erregenrenize^  devenir  celui  du  roi  ;  do  là, 
errngrarentzra,  erregearcntzearenay  etc..  Les  langues  améri- 
rnineS;  n(m  pourvues  de  Tarticle,  ne  jouissent  pas,  ou  du  moins 
ne  nous  ont  pas  paru  jouir  de  celte  faculté  de  former  des  sur- 
composés ;  mais  elles  peuvent,  ce  qui  les  rapproche  de  l'Es- 
kuara,  v('rl)iser  beaucoup  de  noms  et  d'adjectifs  surtout,  en 
préiixant  un  pronom. 

Le  dernier  argument  philologique  invoqué  par  M.  de  Cha- 
rencey (H)nsislo  dans  un  catalogue  de  mots  qu'il  prétend  être 
eon)muns  au  bas(|ue  et  aux  idiomes  canadiens  (1). 


(\]  lUoii  (lo  plus  trompeur,  en  mainte  occasion,  que  les  affinités  lexico- 
)!r;\phi<iuos«  qu'il  faut  bien  se  ganler  d'ailleurs  de  confondre  avec  celles  des 
r.ulirauv.  l-\  phil«^h\i:io  s'i\iit  prononaV  sur  ce  point,  et  après  les  choses  si 
prudtMitis  ot  >i  ploiiii's  ili'  s^mis  ditt's  |>ar  M.  Max  Millier  dans  sa  Sciettce  du 
h»i'hujt\  jo  suis  surpris  do  voir  un  Siivant  aussi  ostiuïable  que  M.  de  Cha- 
riMuvN  itH*»nuir  ^  do  |unMls  ari:uinents.  L\  disi'ussion philoK^'ique  à  laquelle 
jo  uio  liNrorai  on  toiiq^<  ulilo  doil  |H^rlor  oxolusivomonl  sur  des  ressemîilan- 
«H»s  ou  ilis>«Mul»Kuuis  irraninuiliralis.  Voil;\  |xmrquoi  je  prie  le  lecteur,  de 
mo  jvnnoti'Y  d'ovaniinor.  d^s  à  pn^Mit,  la  valeur  dt»*  prétendues  afGnités 
loMiN^raphï'iuos  inN*vîu\^  jur  M.  ilo  CJiarenoevà  l'appui  de  sa  théorie  sur 
la  jv^riM^to  du  Mi^pio  ol  d.s  lausiuo^  amorirainos. 

A  Ris^pu\  vJ  "'-"*»  n.nirriiv  ;  Ali:onkiu,  o^tmuK  oX»mw,  mère-aîeale,  et 
-M.  !Ui^r\»*  *  Nourruv  iîo  x*  dit  iv\s  on  Lvxsi|uo  a*^anu  mais  ugatna.  Ce  mot 
^'^l  Mr-.\  do  .loux  r.itiioaux  :  «;.  nuMii^yUalv  carvtorisli*ïiiede  rabondance, 
vW  U  tVrulit(\  ot  qui  m'  rvtrvnno  dans  ii(;jI:j.  mamelle,  U4^lnA»  fertilité. 
La  $«:\\4kW  |>mie  du  n^^i  .mu.  si^uitk'  nH^\  On  v«>it  que  les  élôneQts  du 
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Me  Yoiciy  enfin,  parvenu  au  bout  de  ce  long  chapitre  qui  ne 
pouvait  être  ni  abrégé  ni  scindé.  J'espère  avoir,  dans  le  der- 
nier paragraphe,  reproduit  avec  exactitude  et  impartialité  les 
arguments  anthropologiques  et  philologiques  invoqués  à  Tappui 


terme  basque  ainsi  décomposé  ne  se  retrouvent,  ni  pour  le  sens,  ni  pour  le 
son,  dans  les  mots  algonkins  okama,  et  okamisga.  —  «  Basque,  oray  chien  ; 
Narangansett ,  aroùm.  »  Il  est  vrai  qu'ora,  ura  et  urra,  sont  assez  sou- 
vent employés  en  basque  pour  désigner  le  chien  ;  mais  on  préfère  potzoa 
et  surtout  chacurra  ou  zacurra.  Or,  wr,  se  rencontrent  dans  VR-dea, 
porc,  vn-chainchay  écureuil,  a:;-UR-ra,  renard,  sat-uR-ta,  taupe,  etc. 
Ur,  désigne  donc  évidemment  les  quadrupèdes,  et  les  autres  syllalies  que 
Ton  y  joint  sont  destinées  à  étal)lir,  pour  chacun  d'eux,  l'espèce  à  la- 
quelle il  appartient.  Ces  syllabes  ont  souvent  subi  de  telles  transforma- 
tions que  leur  signification  primitive  est  parfois  difficile  ou  impossible 
à  retrouver  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi ,  et  par  exemple  dans 
itaUuria  ou  mieux  sazuria ,  taupe ,  sa ,  représente  saroa,  nuit.  Le  :;  est 
euphonique,  et  uria  est  formé  du  radical  ur  et  de  la  terminative  ta.  La  taupe 
est  donc  la  bête  des  ténèbres,  celle  qui  ne  voit  pas  clair.  Il  résulte,  je  crois, 
de  mes  observations ,  que  ce  n^est  que  par  abus  qu'ara  sert  à  désigner 
le  chien.  Dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  comparer  à  aroùm  qui  a  cette 
signification  spéciale  en  Naragansett.  —  «  Basque,  hume,  enfant  ;  Sankhi- 
khan  ou  Etchemin,  amomon.  »  Ce  n'est  pas  humea,  mais  sumea,  et  mieux 
semea,  qui  signifie  fils  en  basque,  et  c'est  là  un  emprunt  évident  aux  glos- 
saires latin  (semeh)  ou  roman.  —  a  Basque,  ancCi,  frère  (prob.  d'un  radial 
fmjkan;  avec  suppression  du  k  initial  et  t  euphonique)  ;  Algonkin,  kanis, 
firère  du  frère.  »  Ce  passage  prouve  l'aisance  que  M.  de  Charencey  met  à  se 
débarrasser  des  lettres  qui  le  gênent  et  à  invoquer  des  radicaux  fantasti- 
ques, pour  arriver  à  trouver  que  kanU  ressemble  à  anaya.  Mais  anaya,  en 
basque,  signifie  frère  en  général,  tandis  qu'en  Algonkin  il  a  limitativement  le 
sens  de  frère  de  frère,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  être  employé  par  moi,  par 
exemple,  que  pour  désigner  mon  frère  ni  kanis  ;  mais  ma  sœur  est  tenue  de 
se  servir  du  mot  a%ema,  et  de  me  dire  nind  ad^ma,  mon  frère.  Le  terme 
algonkin  qui  signifie  frère  et  sœur  en  général  est  oitc-ijan  (co-enfant)  qui 
n*a  rien  à  voir  avec  anaya.  —  u  Basque,  chori,  oiseau  ;  Lennapé,  tcholens.  » 
Les  Basques  ont  des  noms  particuliers  pour  beaucoup  de  volatiles  :  aranoa, 
aigle,  beïea,  corbeau,  aloya,  hirondelle,  etc.  Pour  désigner  un  oiseau  sans 
distinction  d'espèce,  ils  disent  egatzia,  egatzina,  où  l'on  distingue  le  radi- 
cal eÇy  qui  se  retrouve  dans  egoa,  aîle,  egatza,  plume  :  tzia  et  tziva  sont 
deux  terminatives ,  dont  la  dernière  est  un  diminutif.  Quant  a  chori,  réservé 
aux  oiseaux  chanteurs,  c'est  une  onomalopéc.  Si  fc/ïo/^?i5  en  Lénapé,  signifie 
oiseau  en  général,  il  n'est  pas  possible  do  le  rapprocher  du  terme  basque 
ehari^  qui  a  une  signification  plus  spéciale.  ^-  «  Basque,  okhitu,  vieux* 
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des  principaux  systèmes  relatifs  à  Torigine  des  basques. 
Ces  arguments  réclamaient  au  commencement  de  mon  livre 
une  place  toute  spéciale;  mais  ils  seront  bien  mieux  compris 
de  la  grande  majorité  des  lecteurs,  quand  j'aurai  fourni  toutes 
les  explications  nécessaires  à  la  clarté  d'une  discussion  où  il 

usé  ;  Algonkin,  kete,  vieux,  ancien.  »  Je  ne  saisis  ni  la  valeur  ni  la  portée 
de  ce  rapprochement.  —  «  Basque,  bat,  un,  et  bakkar,  unique  (radie,  6a, 
bat  ou  bakt?  )  ;  Ménoniène,  jjékots,  un;  Knistineau,/>yaA-;  Canadien  pro- 
pre, bégou;  Sankhiklian,  bechkon,  etc.  »  Ecartons  ba,  qui  ne  se  trouve 
nulle  part;  reste  bat,  que  j'accepte,  et  batk,  que  je  repousse  La  gutturale /: 
ou  g  qui  existe  dans  les  noms  de  Tunité  en  Ménomëne,  Canadien  propre  et 
Sankhikhan,  devrait  trouver  sa  correspondante  dans  le  basque.  M.  de  Cha- 
renc4?y  est  si  pressé  d'ubtenii'  cettti  gutturale  indispensable,  qu'il  la  place 
avant  le  t  final  et  écrit  bakt  au  lieu  de  batk.  Mais  dans  le  terme  basque  k 
(ou  g)  n'appartient  pas  au  radical,  cesl-à-dire  au  premier  des  nombres  car- 
dinaux ;  elle  se  place  en  tête  de  la  désinence  garren,  qui  sert  à  former  les 
nombres  ordinaux  :  batgarron  ou  bagarren^  premier  (on  dit  aussi  khen), 
bigarren,  second,  hirurgarren,  troisième, etc.  —  «  Basque,  bortz,  cinq; 
Sankhikan,  parénach.  »  Bortz  e&X,  en  effet,  employé  dans  certains  districts  ; 
mais  la  forme  la  plus  usitée  et  la  plus  ancienne  est  bost,  qu'il  n'est  pas 
légitime  de  rapprocher  de  parénach.  —  o  Basque,  eskua,  main  ;  Lenapé, 
nachk  (avec  n  préfixe}?»  Ce  point  d'interrogation  placé  à  la  fin  de  cette 
phrase  signifie  que  M.  de  Charencey  n'a  qu'une  confiance  limitée  dans  la 
valeur  d'une  comparaison  qui  ne  séduira  personne.  —  «  Basque,  as,  roc, 
rocher  ;  Lenapé,  achsin,  pierre.  Il  y  a  en  Sanscrit  un  radical  analogue  pour 
signifier  pierre.  »  Pierre  se  dit  en  effet,  en  basque,  acha  ou  asa.  Je  trouve 
dans  les  Origines  indo-européennes  de  M.  Adolphe  Pictet,  t.  I,  p.  1Î9  : 
«  Sansc.,  açan,  açna,  açma,  açman,  rocher,  pierre...  De  la  racine  aç,  per- 
meare,  penetrare,  qui,  outre  le  sens  de  mouvement  rapide,  prend  dans  plu- 
sieurs dérivés,  celui  de  être  tranchant,  aigu,  acéré,  comme  i)ar  exemple, 
liçU  crochet  de  serpent,  etc;  une  foule  de  mots  se  rattachent  d'ailleurs  à 
cette  acception  spéciale.  Je  me  borne  à  citer  le  grec  axr„  pointe,  tranchant, 
(ïxavo;,  ixaiva,  aiguillon,  ixio^^y  lance;  le  latin  acus,  acies,  acer,  etc.; 
l'irlandais  aicdc,  aiguille,  le  cymrique  awch,  ochr,  taillant,  tranchant  ;  le 
gothique  ahs,  épi  ;  le  lithuanien,  aszmu,  taillant,  asztrus,  acéré,  akotas, 
barl)e  d'épi  ;  etc.  Si  l'on  se  souvient  que  la  pierre  a  ser\'i,  avant  l'emploi  du 
métal,  à  former  des  outils  tranchants  et  des  armes,  on  ne  doutera  pas  que 
son  nom  ne  dérive  de  la  môme  notion.  »  Sans  doute  il  est  curieux  de  voir 
les  Lenapés  désigner  un  objet  aussi  commun  (|ue  la  pierre  par  un  mot  qui 
offre  avec  Y  acha  dos  Basques  une  simililude  évidente  ;  mais  il  n'est  pas  pru^ 
dent  d'en  argumenter  en  lascUà'  de  la  parente  des  idiomes,  puisque  le  môme 
ternie  appartient  aux  langues  indo-européennes. 
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importe  de  ne  rien  perdre  de  vue.  Voilà  pourquoi  je  ne  man- 
querai jamais  de  renvoyer,  en  temps  ulile,  aux  diverses 
parties  du  présent  paragraphe  où  se  trouvent  exposés  les  sys- 
tèmes anthroiK)logiques  et  philologiques  dont  Texamcn  devra, 
plus  tard,  être  abordé  en  détail.  On  a  déjà  remarqué,  sans 
doute,  que  parmi  les  travaux  qui  ont  trait  à  l'origine  des  Bas- 
ques, je  n'ai  encore  rien  dit  de  ceux  de  M.  Pruner-Boy.  Ces 
travaux  ont  une  haute  importance,  ol  l'auteur,  dont  la  bien- 
veillance est  aussi  inépuisable  que  l'érudition,  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  tirer  de  ses  ouvrages  le  plus  large  parti  possi- 
ble. Pour  ne  pas  faire  double  emploi,  j'ai  donc  résolu  de  n'uti- 
liser qu'au  moment  delà  discussion  les  recherches  anthropolo- 
giques et  philologiques  de  M.  Pniner-Bey,  et  après  ces 
explications  indispensables,  je  me  hâte  do  rentrer  dans  mon 
sujet,  et  d'aborder  les  Ibères  espagnols  d'après  les  historiens  de 
l'antiquité. 
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CHAPITRE  III, 


LES    IBÈRES    d'après    L'aNTIQDITË. 


§<• 


Nous  avons  esquissé,  dans  les  deux  chapitres  précédents, 
riiisloire  ot  la  géographie  des  Vascons  et  des  Basques  espa- 
gnols et  français,  et  passé  en  revue  les  solutions  diverses  pro- 
posées par  les  érudits,  les  ethnologues  et  les  philologues  sur 
l'origine  des  Euskariens,  et  sur  celle  des  Ibères,  qui  sont  très 
généralement  acceptés  comme  leurs  ancêtres.  Il  s'agit  mainte- 
nant d'étudier,  à  l'aide  des  documents  authentiques,  ces  Ibères 
espagnols,  et  de  nous  assurer  si  le  lien  de  parenté  par  lequel 
on  les  rattache  directement  aux  Basques  contemporains,  est 
établi  par  des  textes  dignes  de  conGance. 

Varron  avait  recueilli  sur  l'Espagne  diverses  fables  qui  remon- 
taient, disait-on,  à  une  haute  antiquité,  et  qui  auraient  toutes 
une  origine  grecque  (1).  Cet  écrivain,  cité  par  Pline,  nous  ap- 
prend (|u'une  tradition  fort  ancienne  faisait  dériver  les  noms  de 
Spauia  et  de  Lusitania^  des  noms  de  Pan  et  de  Lusus,  compa- 
gnons de  Bacchus  {î\  Nous  trouvons  la  confirmation  de  cette 
lêiîonde  diui?  un  fragment  de  Sosthènes.  de  Cnide,  conservé 
dans  le   Traité  des  fleuves  attribué  à  Plularque,  etoù  il  est  dit 

;i;Orii!o  in  heis  omnibus  Grava.  V\rro,  Do  ling.  latin,,  lib.  VI. 

[i  In  universmi  Hisp.ini.im  M.  Varro,  per>eni&so  Iberos,  et  Persas,  et 
Pha'nic.\>.  iVlt.isquo  et  Ptvnos  tndit.  Lusiim  enini  Lil^eri  patris,  aut  Lysam 
rum  t\»  iKuvhantein  nonien  «lodiv^  Liisitania»,  ol  Pana,  pra»fi\*lum  ejus  uni- 
xersaf.  At  «lua'  Je  Hercuie  ac  Pyieiie,  vel  Saturno  traduutur,  fabulosa  in 
primis  arbitrer  Pux..  Hi$t.  nat..  1.  111,  cl. 
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qu'après  la  conquête  de  TEspagne,  Bacchus  plaça  ce  pays  sous 
le  commandement  de  Pan  qui  lui  donna  son  nom  (1).  Si  ces 
récits  sont  loin  d'établir  la  réalité  de  l'expédition  du  Bacchus 
Thébain  dans  la  Péninsule,  ils  donneraient  du  moins  à  croire 
c|ue  cette  contrée  aurait  été  désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom 
de  Spania^  deux  ou  trois  siècles  avant  la  guerre  de  Troie. 

Labréviateur  de  Trogue  Pompée,  Justin,  affirme,  au  con- 
traire, que  les  anciens  donnèrent  à  l'Espagne  le  nom  d'Ibérie 
{Iberia)y  de  celui  du  fleuve  Ibérus,  et  ensuite  celui  d'Espagne 
{Hispania)  du  nom  d'Hispanus  (2).  D'après  la  mythologie  grec- 
que, Hispanus  régnait  en  Ibério,  et  était  61s  d'Hispalus,  lieute- 
nant d'Hercule.  Le  lecteur  voit  que,  dans  cette  fable  même,  le 
nom  d'ibérie  est  reconnu  comme  antérieur  à  celui  d'Espagne; 
mais  que  d'erreurs  dans  ces  deux  lignes  de  Justin!  Si  VIUs- 
toire  universelle  de  Trogue  Pompée,  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue, n'avait  pas  été  tenue  par  les  anciens  en  sérieuse  estime, 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  soupçonner  son  auteur 
d'avoir  fabriqué  les  règnes  de  Gargoris,  dTIabis  et  d'Hispanus, 
qu'il  place  en  Espagne,  et  qui  n'ont  été  signalés  que  par  lui 
seul.  Cette  assertion,  si  elle  était  vraie,  bouleverserait  toutes 
nos  connaissances  sur  les  hautes  antiquités  de  l'Espagne,  et 
il  y  a  lieu,  par  conséquent ,  de  la  discuter  en  détail. 

Quelles  ont  pu  être  les  sources  utilisées  par  Trogue  Pompée 
sur  les  temps  historiques  et  même  fabuleux  de  l'Ibérie  espa- 
gnole, et  comment  a-t-il  pu  se  renseigner  sur  cet  Hispanus, 
qui  aurait  dû  nécessairement  vivre  avant  la  guerre  de 
Troie  ? 

Los  Phéniciens  sont,  à  coup  sûr,  le  seul  peuple  qui  fût  alors 
en  état  de  recueillir  des  informations  sur  la  plus  ancienne  his- 
toire de  la  Péninsule.  Rien  ne  prouve  que  leurs  marins  aient 

(«)  SosTOEX.,  /6enc.' ap.  Plutarch.,  De  fluviis,  in  Nilo. 
{t)  Hanc  veteres  ab  Ibero  aiiine.  primuiii  Iberiam;  ^wslea,  al»  Hispano 
HUpaiiiâin  cognommaverunt.  Justin.,  lib.  XLIV,  c.  1. 
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cherche  à  en  obtenir,  el,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  les  ont  point 
communiquées  aux  autres  peuples,  car  nous  ne  trouvons,  dans 
les  écrivains  grecs  et  latins,  aucun  fragment  d*origine  phéni- 
cienne, sur  les  hautes  antiquités  de  TEspagne.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que  les  Phéniciens  entouraient  du  plus  grand  mystère 
leurs  expéditions  commerciales,  el  qu'ils  faisaient  échouer 
volontairement  leurs  navires,  quand  ils  voyaient  que  des  vais- 
seaux étrangers  les  suivaient  pour  connaître  le  but  de  leur 
voyage  (1). 

Les  Grecs  avaient  été  si  peu  renseignés  sur  ce  point  par  les 
Phéniciens,  que  les  poèmes  homériques  ne  contiennent  aucun 
passage  relatif  à  l'Ibéric  espagnole  (2),  ni  à  la  fameuse  ville  de 
Tarlcsse.  Hérodote  n'est  guère  plus  avancé.  Il  a  entendu  par- 
ler do  Tartesse;  mais  il  avoue  lui-mômc  n'avoir  pu  recueillir 
rien  de  positif  sur  les  contrées  situées  à  l'extrémité  occidentale 
do  l'Europe  (3).  Comment  Trogue  Pompée  aurait-il  été  plus 
heureux,  et  se  serait-il  procuré,  sur  l'histoire  de  l'Espagne, 
des  renseignements  antérieurs  à  l'époque  de  l'expédition  des 
Argonautes? 

L'époque  reculée  à  laquelle  Justin  fait  remonter  les  noms 
d'ibérie  et  dllispanie,  suffît  môme  à  prouver  que  cet  épitomiste 
attribue  à  l'un  et  à  l'autre  une  antiquité  inacceptable.  Je 
prends,  en  effet,  l'engagement  de  démontrer,  dans  le  pré- 
sent chapitre,  que  les  Grecs  n'ont  donné  à  l'Espagne  le  nom 
d'Ibérie  qu'au  commencement  du  cinquième  siècle  avant  J.-C., 
ot  même  que  ce  nom  ne  fut  alors  usité  que  pour  désigner  les 

(<)  Strab.,  Géog.,  1.  III. 

(i)  iVrtains  commentateurs  ont  supposé,  bien  gratuitement,  qu'Homère 
a  voulu  |>arler  du  In^au  climat  de  la  Bétique.  Dans  le  quatrième  chant  de 
rcMyssôe,  Protée  parle  à  Ménêlas  des  Champs  ÉlystVns,  et  les  place  «  à 
rextremite  de  la  terre,  dans  1»^  lieux  où  le  s*ige  Rhadamante  donnait  des 
lois.  »  i'^'s  expressions  sonl  évidemment  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  y 
Voir  une  indication  ^luelcouque. 

^'^;  HèRODOT.,  Hist. ^\ih.  III.  c.  115. 
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côtes  orientales  et  méridionales  de  la  Péninsule.  Si  le  lecteur 
me  fait  la  grâce  d'accepter  provisoirement  cette  proposition, 
dont  il  pourra  contrôler  bientôt  la  rigueur  et  lexactitude,  il  en 
résulte  déjà  que  Justin  a  eu  tort  de  faire  remonter  le  nom 
d*Hispanie  jusqu'aux  premiers  âges  héroïques  de  TEspagne,  et 
qu'à  cette  époque,  ni  à  aucune  autre,  cette  appellation  n'a  pu 
être  donnée  au  pays  en  souvenir  d'un  prétendu  roi  Ilispa- 
nus. 

Les  objections  dirigées  contre  le  règne  d'Hispanus  en  Espa- 
gne portent  aussi  contre  Gargoris  et  Habis  ;  mais  je  ne  pré- 
tends pourtant  pas  que  ces  trois  personnages  aient  été  inventés 
à  plaisir  par  Troguo  Pompée,  et  je  n'aspire  à  les  reléguer  dans 
le  domaine  de  la  fable  que  par  rapport  à  la  Péninsule. 

Nous  savons  déjà  que  les  Grecs  faisaient  venir  unanimement 
le  mot  Spania  du  dieu  Pan,  et  nous  verrons  plus  bas  que 
les  Romains  désignèrent  dabord  la  Péninsule  sous  le  nom 
iVHispania,  que  leurs  prosateurs  préférèrent  toujours  à  celui 
(ïlberia,  importé  par  les  Grecs,  et  volontiers  accepté  par  les 
poètes  latins.  Voilà  qui  prouve  déjà  que  le  nom  d'Espagne  est 
antérieur  à  celui  d'ibérie,  et  qui  détruit,  au  moins  par  rapport 
à  la  Péninsule,  l'autorité  du  passage  de  Justin  relatif  à  Gar- 
goris, Habis  et  Hispanus.  Au  reste,  cet  écrivain,  qui  est  seul  à 
faire  régner  ces  trois  personnages  en  Espagne,  infirme  lui- 
même  l'authenticité  de  leur  domination,  en  faisant  des  forêts 
de  Tartesse  le  théâtre  de  la  guerre  des  Titans,  et  en  acceptant 
comme  authentiques  bon  nombre  d'autres  récits  qui  ne  suppor- 
tent pas  un  seul  instant  l'examen  (1). 

Il  n'en  faudraitpasdavanlagepouréveillerlalégitimedéfiance 
du  lecteur,  et  prouver  la  crédulité  de  Justm  ;  mais  cet  écrivain 

(<)  Ainsi,  d'après  Jlstin,  1.  XLIV,  c.  4,  Gargoris  aurait  le  premier 
il'couvcil  la  manièro  de  renioillir  le  miel.  11  nous  parle  aussi  i\o  IVnfance 
(l'Ilabis,  pré/'ipilé  dabord  dans  les  Ilots,  pu*  ordre  di»  son  grand-pi*re,  et 
ensuite  exposé  dans  une  forêt,  où  les  bAte^  sauvages  rallaitèrenl,  elc,  etc. 
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se  trouve  d'accord  avec  Polybe  et  Strabon,  quand  il  nous 
affirme  que  jusqu'à  Tépoque  de  Viriathe,  les  habitants  de  l'Es 
pagne  étaient  dans  une  telle  barbarie,  qu'ils  tenaient  plus  de 
la  bète  féroce  que  de  l'homme  (I).  D'après  lui,  ces  habitants 
auraient  été  civilisés  et  réunis,  à  une  époque  très-reculée,  dans 
sept  grandes  villes,  par  le  prédécesseur  d'Hispanus,  d'où  il  fau- 
drait conclure  que  la  barbarie  aurait  plus  tard  anéanti  cette  civi- 
lisation. Mais  Justin  se  trouve  ici  contredit  par  les  témoignages 
unanimes  de  tous  les  anciens  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  l'Espagne.  Polybe,  Strabon,  Tite-Live,  Pomponius 
Mêla,  Pline,  Ptolomée,  etc.,  nous  représentent  ce  pays  divise 
entre  une  multitude  de  tribus  impuissantes  à  former  des  ligues 
et  de  grandes  associations  (2).  Sauf  certains  points  de  la  cote 
civilisés  par  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Carthaginois,  tout  le 
reste  des  habitants  del'lbérie  espagnole  était  encore,  à  l'époque 
de  Viriathe,  dans  le  triste  état  dont  parle  Justin  lui-même.  En 
vérité,  il  faudrait  être  plus  t|ue  crédule,  pour  admettre  que  les 
ancêtres  de  ces  sauvages  se  soient  élevés,  bien  avant  tous  les 
autres  peuples  de  l'Europe,  à  un  haut  degré  de  civilisation  dont 
on  ne  retrouve  pas  vestige.  Il  faudrait  être  dépourvu  de  sens 
commun,  pour  croire  que  l'Espagne  entière  ait  pu  être  réunie 
de  si  bonne  heure  sous  une  dynastie  de  rois  législateurs,  et 
ait  emprunté  à  l'un  d'eux  la  dénomination  dHUspania. 

Les  règnes  de  Gargoris,  d'IIabis  et  d'Hispanus  sont  donc 
fabuleux  relativement  à  l'Espagne.  Je  ne  puis  admettre  néan- 
moins que  Trogue  Pompée  ait  tiré  ces  personnages  de  son 
imagination.  Il  jouissait,  parmi  les  anciens,  d'une  haute  répu- 
tation. Vopiscus  l'égale  à  Salluste,  à  Tite-Live  et  à  Tacite,  et 
Pline  rend  aussi  bon  témoignage  à  son  exactitude  (3).  Cet  his- 

(1)  Adeo   feris  propriora  quam   hominibus   ingénia  gerunt.  Jcstln., 
lib.  XLIV,  c.  2. 

(2)  PoLYB.,  /f^s^,  passim;  Strab.  Géog.,  lib.  III  ;  Tit.  Liv.,  lib.  XXII, 
c.  20  ;  Ptolém.,  Géog.,  lib.  II,  c.  4,  5,  6  ;  Plin.,  lib.  III,  c.  1,  2,  3. 

3;  Trogus  et  ipse  severissimus  auctor.  Plin.,  lib.  XI,' c.  5 s. 
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iorien  a  dû  nécessairement  commettre  une  erreur  involontaire, 
et  attribuer  à  l'Espagne  des  rois  qui  appartiennent  à  un  autre 
pays. 

J'expliquerai  bientôt,  et  en  détail,  comment  les  Grecs  ont 
souvent  transporté  dans  leur  pays  et  en  Espagne  des  tra- 
ditions et  des  légendes  originaires  d'autres  contrées  et  spécia- 
lement des  régions  asiatiques.  Bien  avant  Tlbéric  espagnole, 
ce  peuple  a  connu  ribérie  caucasienne,  dont  les  hautes  anti- 
quités remontent  jusqu'à  Sémiramis  et  au  voyage  des  Argo- 
nautes. Strabon  nous  apprend  que,  de  temps  immémorial,  les 
peuples  de  cette  dernière  contrée  étaient  divisés  en  quatre 
classes,  dont  la  première  ne  comprenait  que  la  famille  du  roi, 
qui  était  toujours  remplacé,  à  sa  mort,  par  son  plus  proche 
parent  (1).  Le  dernier  de  ces  rois  fut  Artocès  ou  Artchir, 
vaincu  par  Lucullus  et  Pompée.  A  défaut  de  renseignements 
positifs,  je  donne  la  conjecture  pour  ce  qu'elle  vaut,  mais  il 
me  paraîtrait  beaucoup  plus  naturel  de  faire  régner  Gargoris, 
Habis  et  Hispanus  sur  Tlbéric  caucasienne,  soumise  depuis 
longtemps  à  une  dynastie,  que  sur  Hbérie  espagnole,  qui 
nous  apparaît,  dès  l'origine,  fractionnée  entre  une  foule  de 
tribus.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  passage  de  Strabon 
se  trouve  confirmé,  dans  une  certaine  mesure,  par  les  tradi- 
tions orientales  qui  veulent  qno  rihoric  caucasienne  ait  obéi 
à  une  série  de  chefs,  qui,  sous  le  nom  de  Caïfs,  auraient  régné 
sans  interruption  pendant  douze  cents  ans,  à  dater  du  dix- 
huitième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  dont  le  dernier  se  nom- 
mait Azon.  Ces  traditions  sont  évidemment  fort  exagérées  ; 
mais,  à  tout  prendre,  ce  que  nous  savons  ou  ce  que  nous 
pouvons  conjecturer  sur  l'Ibérie  caucasienne,  autoriserait  à 
supposer  que  c'est  là  plutôt  qu'en  Espagne,  qu'auraient  régné 
Gargoris,  Habis  et  Hispanus  (3). 

(<)  Strâb.,  Géog.y  lib.  XI. 

(2)  Encore  une  fois,  je  donne  l'hypothèse  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  je  ne 
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J*ai  sufBsamment  insisté  sur  Terreur  de  Trogue  Pompée, 
dont  les  causes  seront  indiquées  en  détail,  quand  j'aurai  déter- 
me dissimule  pas  qu'on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  objecter  que  les 
sources  auxquelles  Trogue  Pompée  a  dû  puiser,  n'ont  pu  placer  les  trois 
règnes  dont  s'agit  que  dans  l'Ibérie  espagnole,  car  c'est  sur  les  Cunëtes  et 
les  Tartessiens  que  Justin  fait  régner  Gargoris.  Cette  objection  se  trouvera 
tout  naturellement  réfutée  par  mes  recherches  sur  les  plus  anciennes  déno- 
minations géographiques  de  l'Espagne.  11  me  suffirait  néanmoins  de  ré- 
pondre, dès  à  présent ,  que  nous  ne  possédons  que  des  notions  fort  incer- 
taines sur  les  Cunètes  et  sur  la  ville  de  Tartcsse.  Les  anciens  n'cmt  pas  connu 
exactement  la  situation  des  Cunètes,  et  ils  n'ont  produit  sur  celle  de  Tarlesse 
que  des  hypothèses  téméraires  et  contradictoires.  Los  noms  de  Cunètes  ou 
Cynètes,  et  ceux  de  Tarsus  et  de  Tarseium  (dont  les  Grecs  peuvent  fort  bien 
avoir  fait  Tartessus)  n'étaient  pas  rares,  comme  on  le  verra  vers  la  fin 
de  celle  note,  dans  les  contrées  voisines  de  l'isthme  du  Caucase,  et  voilà  une 
présomption  de  plus  en  faveur  de  l'hj-pothèse  qui  fait  de  Gargoris,  Ilabis  et 
Hispanus  des  rois  de  l'Ibérie  asiatique.  Tarlesse  était,  dit-on,  située  à  l'em- 
bouchure du  Bétis,  et  les  doutes  que  j'élève  sur  l'existcnc^î  de  cette  ville, 
dès  les  premiers  temps  historiques  de  l'Espagne,  ne  me  font  pas  perdre  de 
vue  que,  d'après  les  Grecs,  des  Phocéens  d'Ionic  durent  aborder,  sept  à  huit 
siècles  avant  notre  ère,  à  Tarlesse  où  régnait  alors  Arganlhonius.  Mais  ce 
récit  est  entièrement  liibuleux,  et  l'extrême  durée  que  l'on  donne  an  règne 
d' Arganlhonius  suffirait  seule  à  le  prouver.  Ni  les  chants  de  Stésichore  el 
d'Anicréon ,  ni  même  un  passage  d'Hérodote  (l.  I,  c.  4  03)  ne  peuvent 
donner  ii  la  tradition  qui  m'occupe  un  caractère  historique;  car  à  une 
époque  antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  le  nom  d'Arganthonius  était  déjà 
revendiqué  plusieurs  fois  par  des  contrées  asiatiques,  même  suivant  la 
mythologie  et  la  géographie  des  Grecs.  Stralnjn  donne,  en  effet ,  le  n(«n 
d'Argantîmnius  à  la  montagne  près  de  laquelle  Ilylas,  ami  d'Hercule,  fui 
enlevé  par  les  nymphes  {Géog.^  1.  XH).  Dans  le  premier  livre  de  l'Argo- 
nautique,  Appollonius  de  Rhodes  place  cette  montagne  chez  les  Mysiens, 
près  du  fleuve  Cius,  où  il  fait  aborder  ses  héros.  Avant  d'aller  au  secours 
de  Troie,  Rhésus  s'était  fiancé,  d'après  la  fable,  à  la  jeune  Arganthonis,  qui 
mourut  de  douleur  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  amant.  L'Arganlhonius 
de  Tarlesse  n'est  donc,  comme  l'indiciue  Slrabon  (6V0.7.,  l.  III),  qu'un 
personnage  imaginé  par  Stésichore.  Anacréon  fait  aussi  une  allusion  très- 
équivotiue  au  roi  de  Tarlesse,  et  voilà  les  seules  autorités  d'après  lesquelles 
Hérodote  fait  d'Arganthonius  un  personnage  réel,  el  le  transporte  d'Asie  en 
Espagne.  La  réputation  d'antiquité  de  la  ville  de  Tarlesse  est  telle  que  plu- 
sieurs érudits  l'ont  prise  pour  la  Tarsis  de  l'Écriture.  Tout  porte  à  croire 
que  Tartesse  n'appartient  pas  à  l'HIspagne  ;  et  les  anciens  n'ont  connu  ni  cette 
ville,  ni  même  quelques  vestiges  de  son  existence.  La  tradition  la  plus  géné- 
rale veut  que  dans  des  temps  inconnus  Tartesse  ail  existé  à  l'embouchure 
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miné  à  quelle  époque  les  Romains  elles  Grecs  ont  commencé 
à  connaître  l'Espagne. 

D'après  Bochart,  l'Espagne  aurait  été  visitée  de  bonne  heure 
par  les  Phéniciens,  et,  dans  leur  langue,  Spania  voudrait  din* 
cuniculosa,  ou  terre  abondante  en  lapins  (1).  Mais  d'après  tout 
ce  que  l'antiquité  nous  apprend  sur  le  mystère  dont  les  Phé- 
niciens entouraient  leurs  expéditions,  il  n'est  guère  probable 
qu'ils  aient  montré  aux  autres  peuples  le  chemin  de  ce  pays. 


dn  Bétis  ;  mais  Stral)on,  qui  nous  renseigne  sur  ce  point ,  nous  fait  savoir 
aussi  que  d'autres  anteurs  affirmaient  qne  cett<>  ville  était  représentée  par 
Carteia,  située  au  pied  du  mont  Calpé  (Géog.,  1.  ill;.  Feslus  Avieniis  (In. 
or.  mariL,  v.  254)  place  les  Tartessiens  sur  la  rive  gaucho  de  ril)érus  des 
Turdelans,  petit  fleuve  que  las  géographes  espagnols  retrouvent  dans  le 
Rio-Tinto.  Les  anciens  ont  donc  placé  ïarlassc,  tantôt  au  milieu,  lantôl 
aux  deux  extrémités  des  côtes  occidentales  de  la  Béticpie.  Os  contradictions 
et  surtout  les  confusions  nomLrcuses  jetées  par  les  Grecs  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  l'Espagne,  où  ils  ont  imi)orté  tant  de  mythes  et  de  héros, 
permettent  de  croire  qu'à  l'épmjue  où  la  tradition  fait  aborder  les  Phocéens 
d'Ionie  dans  le  royaume  d'Arganthonius,  il  n'existait,  en  Espagne,  ni  une 
ville  appelée  Tartesse,  ni  un  peuple  dn  nom  de  Tartessiens.  Celte  ville  et 
ce  peuple  ne  sont  signalés  d'ailleurs  ni  dans  les  chants  homériques,  ni  dans 
le  Périple  dit  de  Scylax,  ni  dans  le  livre  d(>  Poînponius  Mêla,  et  il  faut  ajouter 
à  toutes  ces  raisons  les  analogies  toi)onymi(iuos  qui  donnant  au  nom  de 
Tartesse,  comnie  à  celui  desCynôt«*s,  une  origino  orientale.  Ploléméo  signale 
dans  la  Basse- Pannonie  une  ville  du  nom  do  Tarsium,  et  Strahon  ihmue  le 
nom  de  Tarsiwi  à  un  fleuve  de  la  Troado.  D'après  le  journal  de  navigation 
de  Néarquo  et  Arrien,  Tartia  ou  Tarsiinn  désignt*  le  promontoire  d'Asie, 
dans  le  golfe  Persique,  et  suivant  ïsidore  (1(^  Chara\,  cit«'î  par  EJme  Men- 
lelle.  il  y  avait  dans  l'Inde  un  fleuve  api^^lé  Tarsus.  Strabon  place  dans  la 
Bétique,  sur  le  détroit  de  Gadès,  une  ville  du  nom  de  Zèlàs,  qui  était  par 
conséquent  voisine  de  celle  de  Tarspium,  que  Polybe  signale  sur  le  même 
détroit.  Homère  indique,  dans  la  Troade,  la  ville  de  Zélie,  ([ui  était  arrosée, 
au  dire  de  Stral)on,  par  le  fleuve  Tarsius{\.  XIII).  Les  Cynètes  habitaient 
les  Ix)rds  de  l'Anas  {Ana  amnis  hic  per  Cynetas  af/luitj,  au  dire  de  Feslus 
Aviénus,  qui  appelle  Cynetus  littus  une  plage  de  la  Gaule  au  pied  des 
Pjrénées.  Strakm,  Pline,  Athénée,  etc.,  parlent  de  Cynethœ,  en  Arcadie, 
comme  d'une  ville  très-ancienne.  D'après  Pline  et  Etienne  de  Byzanc>e,  l'île 
et  la  ville  de  Délos  s'appelaient  auparavant  Cynethm.  Etienne  de  Byzance 
signale  en  Thrace,  au  pied  du  mont  Nérisse,  la  ville  de  Cymtha. 

(\)  Bochart,  Chanaan,  L.  I,  c.  3r>. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  les  Romains  ont  dû  connaître  l'Espagne  vers 
lo  milieu  du  vi*"  siècle  ayant  J.-G.  AncusMartius  et  Tarquin  Tan- 
cien  avaient  déjà  soumis  tout  lo  Latium,  et  particulièrement 
plusieurs  villes  déjà  célèbres  parleur  commerce  maritime,  telles 
(|ue  Laurenlinum,  Ardéc,  Tcrracine,  Circci  et  Antium.  Servius 
Tullius  étendit  sa  domination  à  Forient  du  Tibre  jusqu'à  Cœrc, 
dont  la  marine  était  alors  très-puissante,  et  il  conclut  avec 
celte  ville  une  alliance  offensive  et  défensive  (1).  La  supréma- 
tie de  Rome  sur  les  qités  maritimes  du  Latium  était  désormais 
établie,  ot  nous  en  trouvons  une  preuve  nouvelle  dans  le  pre- 
mier traité  conclu  entre  les  Jlomains  et  les  Carthaginois,  sous 
le  consulat  de  Junius  Brutus  et  Marcus  Iloratius.  Ce  traité, 
recueilli  par  Polybc,  porte  que  les  Romains  et  les  villes  déjà 
nommées  s'abstiendront  dorénavant  de  naviguer  au-delà  du 
cap  nommé  le  l)eau  promontoire,  et  situé  au-dessus  de  Car- 
thago.    Les  Romains  cl  leurs  alliés   sinlerdisenl  égalemcnl 
d*exoroer  la  piraterie  et  le  commerce,  et  de  fonder  des  villes 
au-delà  de  ce  beau  promonloire  et  des  cités  de  Maslia  et  de 
Tarsoium  (2).  Il  rôsulle  de  celte  inlerdiclion,  que  les  navires 
du  Latium  avaient  souvent  drp;issé  Tarseium  ,  qui  loucbail 
aux  colonnes  d'IIorculo,  ol   porlê  préjudice  au  irafic  ijue  le? 
Carlhaj;inoi5:  faisaient  sur  le  littoral  do  TEspagnc.  Los  Romains 
connaissaient  donc  ce  pays  dos  lolle  époque,  et  ils  le  con- 
naissaient sous  lo  nom  d'nispauia. 

Ce  nom  prévalut  et  fui  conslamment  adopté  par  tous  les 
prosateurs  lalins,  el  même  par  dos  poètes  tels  qu'Horace. 
Tibnlle,  Silius  llalicus  el  Martial,  nu  moins  aussi  volontiers 
que  le  mol/ht'Hti,  importé  plus  lar\î  par  la  liikraluro  grecque. 

(O  OiiiMs.  H.iUfARN..  Ahtij.  7î  ■'/...  li).  1\  Li  r*rt'lnUté  de  I>«nyf  dTla- 
lhMrnA>so  est  r'»inïUt*;   fll:^i^  >-.»:i  iviiîii.iiar-"  sv  trumo  rniifinnr,  sur  r*- 

(i  Rojuani  ot  scii  'v.'lrj  }«Al.iin:ii  pronj-iiiluîivni,  MasTiani  ci  Tar- 
si^ÎMii  pnt'ilas  ne  faciMil-.».  ad  lU'.ficatvraui  lu-  eMito,  vrlieni  uvllani  coiid\iit<i 

Poi.Ylt..  lÀ\i.   III. 
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Je  croîs  inutile  de  citer  des  exemples,  mais  il  est  important 
d'observer  que  les  Espagnols  ont  constamment  et  exclusive- 
ment nommé  leur  pays  Espaha,  mot  à  peu  près  identique  à 
Hispania,  car  n  a  une  prononciation  très-voisine  de  ni  (1). 

Les  Grecs  n'ont  dû  connaître  l'Espagne  qu'après  les  Romains. 
Ils  en  étaient  plus  éloignés,  et  Icxpédilion  des  Argonautes  est 
leur  première  navigation  lointaine,  car  il  faut  compter  pour  rien 
ce  que  raconte  Denys  d'IIalicarnasse  d'une  prétendue  colonisa- 
tion deVItalie  pardes  Arcadiens  venus  sous  la  conduite  d'OEno- 
Irus  et  dTlvandre,  dix-sept  générations  avant  la  guerre  de 
Troie.  On  sait,  d'ailleurs,  quelle  était  encore  l'imperfection  des 
procédés  de  la  marine  hellénique  au  moment  de  l'attaque  do 
cette  ville.  Un  peu  plus  tard,  les  pirates  Cariensn  ont  pas  dépassé 
la  Corse,  et  n'ont  jamais  abordé  sur  les  cotes  d'Espagne. 
Mais,  peut-on  dire,  les  Rhodiens  auraient  fondé  Rhodopc, 
aujourd'hui  Rosas,  en  Catalogne,  avant  1  ère  des  Olympiades 
(776  avant  J.-C).  A  cela  je  réponds  que  Strabon  nefaitqur 
rapporter,  sans  la  garantir,  une  tradition  invraisemblable,  qu'il 
ajoute  que  la  Diane  d'Ephèse  avait  un  temple  à  Rhodope  comme 
à  Eniporium,  et  qu'il  promet  do  s'expliquer  sur  ce  point  quand 
il  parlera  de  Marseille  (2).    Arrivé  à  la  description  de  celte 
ville,  il  se  borne  à  faire  connaître  en  vertu  de  quel  oracle  les 
Phocéens   d'Ionie  bâtissaient  un  temple  à  Diane  dans  toutes 


(1)  BocHART  ,  Chanaan  ^  L.  I,  c.  35,  prétond  qiio  les  Romains  dôsi- 
pnèrenl  d'abord  l'Espaj^ne  par  le  mot  Spania,  dont  rouphonic  aurait  fait 
ensuite  Ilèspanià,  et  il  chCy  d'après  Anaslas^»,  connno  vesli^'cs  de  l'ancien  no 
dénomination,  les  mots  .y)aukufn  arrfPntuni,  argent  d'Espagne,  color  spunufi, 
û)uleur  brune  en  grand  usage  dans  la  Péninsule.  Je  ne  nie  pas  ({ue  les 
Romains  aient  commencé  par  dire  Spania;  ruais  quand  ils  y  substiluèrcnl 
fii^tania,  ce  ne  fut  point  pour  obéir  à  l'ouplionie,  mais  pour  reproduiro 
<?xaclerncnl  la  dénomination  indigène.  Celte  proposition  sera  démontrée  en 
temps  mile,  au  moyen  de  la  philologie. 

'Poolwvço^f.   Stbab.,  lib.  III. 
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les  colonies  qu*ils  Tondaient  (1).  Strabon  n'adoptait  donc  pas  la 
tradition  qui  attribuait  aux  Bhodiens  la  fondation  de  Rho- 

dope,  et  si  Ton  considère  qu'elle  n'était  qu'à  deux  lieues  d'Em- 
porium,  on  se  rangera  docilement  à  l'avis  de  Cellarius,  de 
Iluet  et  des  frères  Mohedano,  qui  considèrent  la  preoiière  de 
ces  deux  villes  comnie  un  démembrement  de  la  seconde. 
D'ailleurs  Bochart  a  fort  bien  démontré  (2)  que  les  Rhodiens 
ont  eu  deux  marines.  La  première  était  phénicienne,  et  n'a 
point  dépassé  les  eaux  de  la  mer  Egée;  la  seconde  n'a  com- 
mencé que  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 

L'objection  tirée  de  la  fondation  de  Rhodope  par  les  Rho- 
diens demeure  donc  écartée.  Il  n  y  a  pas  à  s'arrêter  davantage 
à  la  supposition  que  l'Espagne  aurait  été  visitée,  huit  siècles 
avant  J.-C,  par  des  navigateurs  de  Milet,  et  Pline  qui  nous 
informe,  dans  plusieurs  passages,  que  ces  marins  avaient  fondé 
bon  nombre  d'établissements  dans  la  mer  Egée,  la  Phrygie,  la 
Thracc,  le  Pont-Euxin,  et  mémo  l'Arabie  heureuse,  ne  dit  pas 
qu'ils  aient  jamais  abordé  en  Espagne. 

En  revanche,  Hérodote  nous  apprend  que  les  Phocéens  d'Ionie 
furent  les  premiers  dos  Hellènes  qui  entreprirent  de  longues 
navigations,  et  firent  connaître  aux  autres  Grecs  la  mer  Adria- 
tique, les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne,  VIbérie  et  Tartcsse  (3). 
Ailleurs,  il  ajoute  que  le  pilote  Coléus,  de  Samos,  voulant  se 
rendre  de  l'île  de  Platée  en  Egypte,  fut  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Tartesse,  et  que  la  vente  de  sa  cargaison  lui 
procura  de  gros  bénéfices,  parce  que  nul  autre  navire  n'était 
entré  dans  ce  port  (i).  Or,  il  résulte  du  témoignage  de  Thu- 
cydide (o)  que  les  Samiens  n'ont  commencé  à  avoir  une  ma- 

(4)  Strab.,  lib.  IV. 

(?)  Bochart,  Phaleg.,  lib.  I,  c.  15. 

(3)  Hbrodot.,  Hist.  L  I,  c.  4  63. 

(4)  76.  /6iW.,  L.  m,  c.  4  63. 

(5)  ThICYDID.,L.  I,C.    4  52. 
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rine  que  703  ans  avant  notre  ère ,  et  les  calculs  d'Ussérius, 
Téri6és  par  Hayans  y  Siscar(1],  placent  vers  640,  toujours 
avant  notre  ère,  l'entrée  de  Coléus  dans  le  port  de  Tartesse. 
Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Graslin  (3),  en  s'appuyant  sur 
rautoritc  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Slrabon,  de  Tite- 
Live,  d'Aulu^Gelle,  de  Justin  et  d'Aramien  Marccllin ,  «  ce 
fut  sur  la  fin  du  vn*^  siècle  avant  Tcrc  chrétienne  que  des  Pho- 
céens d'Ionie,  qui  n avaient  pas  encore  navigué  au-delà  de  Vîle 
de  CorsCj  osèrent,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Perses,  par- 
courir les  cotes  de  la  Méditerranée  :  ils  entrèrent  dans  le 
Tibre,  contractèrent  avec  les  Romains  des  liaisons  très-intimes, 
et,  de  là,  furent  jeter  les  fondements  de  Marseille.  Peu  do 
temps  après,  la  ville  de  Phocée  étant  tombée  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants 
ayant  été  chercher  asile  auprès  do  celle  première  colonie, 
Marseille,  surchargée  de  populations,  en  envoya  la  surabon- 
dance former,  sur  les  côtes  d'IIispanie,  les  établissements 
d*Emporias,  de  Dianium  et  do  Menaça,  qui  prirent  ensuite 
de  grands  accroissements. 

«  Cependant,  je  ne  crois  pas  hasarder  une  assertion  témé- 
raire ,  en  disant  que  pendant  tout  le  siècle  qui  suivit  la  fon- 
dation de  Marseille,  c'csl-à-dirc  jusqu'à  lepoquc  du  voya£;o  do 
Scylax,  on  chercherait  vainement  dos  traces  historiques  do  la 
navigation  de  quelques  autres  Grecs,  sur  un  point  quelconque 
delHispanie.  a 

Il  n'y  a  guère  à  reprendre,  dans  ce  passage  du  livre  do 
Graslin,  que  ce  qui  a  trait  au  prétendu  voyage  de  Scylax.  Le 
plus  ancien  géographe  de  ce  nom  était  né  à  Caryando,  et 
vivait  environ  500  ans  avant  notre  ère  (3).  Ses  écrits  ne  nous 

(4)  Mattans  y  SiscAR,  Origines  de  la  Lengua  Eftpamla^  t.  II ,  p.  13. 
{«)  Graslin,  De  l'Ibérie,  p.  4o4. 

(3)  Cette  compilation  a  bien  clos  fois  exercé  la  patience  des  érudits,  tels 
que  Dodvel,  Fal)riciiis,  Sainle-Croix,  Gail  fils,  Lclronne,  etc.,  dont  les 
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sont  point  parvenus,  et  nous  ne  possédons,  sous  le  nom  de 
Périple  dit  de  Scylax,  qu'une  compilation  faite  entre  les  années 
338  et  335  avant  J.-C.  Voici  les  deux  premiers  paragraphes 
de  ce  travail  : 

«  Je  commencerai  par  les  Colonnes  d'Hercule  qui  sont  en 
Europe,  et  je  m'avancerai  jusqu'aux  Colonnes  d'IIercule  qui 
sont  en  Lybie,  et  jusqu'au  pays  des  grands  Ethiopiens.  Les 
Colonnes  d'Hercule  sont  situées  l'une  en  face  de  l'autre,  et  il 
faut  un  jour  pour  franchir  l'intervalle.  (Là  soat  les  deux  îles 
appelées  Gadès,  dont  l'une  possède  une  ville  et  est  située  à 
une  journée  des  Colonnes  d'Hercule).  Au-delà  de  ces  Colonnes, 
on  voit  bon  nombre  de  colonies  carthaginoises,  des  marais, 
le  flux  et  reflux,  et  la  mer. 

»  Ibères.  Les  premiers  peuples  de  l'Europe  qui  se  présen- 
tent sont  les  Ibères,  nation  de  l'Ibérie,  et  le  fleuve  Ibérus 

Ensuite  Emporium.  (H  parle  d'une  ville  grecque  nommée 
Emporium  Gloss.J^  qui  est  une  colonie  de  Massaliotes.  Les 
cotes  de  l'Ibérie  comportent  une  navigation  de  sept  jours  et 
sept  nuits. 

«  Ligures  et  Ibères.  Après  les  Ibères,  viennent  les  Ibères  et 
les  Ligures,  mélangés  jusqu'au  Rhône.  Il  faut  deux  jours  et 
une  nuit  pour  naviguer  le  long  des  cotes  de  la  Ligurie,  depuis 
Emporium  jusqu'au  Rhône  M).  » 

travaux  ont  été  sagement  appréciés  et  utilisés  par  M.  Mûller,  dans  les 
Prolegomeiia  des  Geoyraphi  Grœci  minores  {è(\\i.  Didot),  p.  xxx-li. 

(1)  "Ap^oixai  oà  oLzo  'llpaxXsfov  atr^Xfov  h  tt)  Eùpto-rj  jiiypi  'IlpoxXsfov  otTjXwv 
Twv  h  TTJ  AiCûrj ,  xa\  jji/pi  AïOi^nwv  tcov  {i.£YdXo)v.  Eloi  ôs  àXXiJXojv  xatavi^xpl» 
al  'llpà/.Xei2i  axrjXai,  y.a\  iziyjj^JT.'j  dcXÀiiXiov  7:XoûvY;{jL£paç.  [  Ka{  v^oot  EvOaura 
STîSiai  O'jo,  aT;  ovojxa  Fâôs'.pa.  TouTfov  ïj  iT^pa  ::6X'.v  ïyti  à7:i)f6yaav  TîUcpa^ 
-Xouv  ành  'HpaxXc(ov  aTr,Xôjv.  Gloss.]  'A 7:0  'llpaxXsiojv  çtt^Xwv,  twv  £v  tJ 
E'jptornr,  l[xr.6ç,i7.  tioXXol  Kap/r,3ov(wv  xa(  T:r,Xb;  xa\  7:aX[iup(SEç  xa{  r^tkifri.  — 
'lBÏIPE!!l.  T>;;  Ejp(6::rj;  £iat  np^oToi ''loTjpî;,  'ïSrjoi'a;  eOvoç,  xa(  TZOTajibç  *16r,p... 
ETxa  'E;ji-ôp'.ov  [-ôXiv  'EXXr,vtoa  fi  ^vo^xa  E(jL7:6p(ov,  Gloss,  ]  e?a\  ^toi 
MaaaaXicijTwv  à-oixot.  ïTapdtnXouç  ttî;  'IBr^ptaç  IriTot  îjUEpcjv  xa{  ÏTZxà  vuxtwv. 
—  AirVEi  KAI  'IBIlPEi:.  'A7:o  Ô£  'I6>ip«.)v  e/oviai  M^Jti  xa(  MÔTipEç  fisydfôEç 
jil/p'.  'Pooavou  TTOTaao'j  ouo  f^aspCiv  7)a(  (xia;  vuxt6ç.  Scyl\C.  CaRTÂND.,  Pen/>/., 

dans  les  Geof/raphi  Grœci  minores  (édit.  Didot),  p.  4  5-47. 
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Voilà  toute  la  géographie  du  Périple  dit  de  Scylax  sur  TEspa- 
gne,  et  puisqu'il  n'y  est  question  que  du  fleuve  des  Ibères,  des 
Colonnes  d'Hercule,  des  iles  de  Gadès  et  delà  ville  d'Emporium, 
tout  porte  à  croire  que  celui  qui  a  fourni  les  renseignements 
n'a  visité  que  ces  quatre  points.  Or,  ce  voyageur  a  lui-mômo 
constaté  qu'Emporium  était  une  colonie  massaliote,  et  il  est 
certain  que  les  Phéniciens  étaient  déjà  établis  depuis  plusieurs 
siècles  à  Gadès  et  auprès  des  Colonnes  d'Hercule.  Donc,  l'au- 
teur du  Périple  n'aurait  pu  voir  les  prétendus  peuples  Ibères 
qu'à  l'embouchure  du  fleuve  Ibérus.  Mais  les  écrits  des  géo- 
graphes postérieurs  au  second  Scylax,  nous  permettent  de  nous 
faire  une  idée  assez  exacte  de  Icmbouchure  de  l'Ibérus  et  des 
contrées  avoisinantes.  Strabon  signale  à  l'embouchure  et  aux 
environs  les  villes  de  Derihossa,   Cherroncsus,  Olcatrum  et 
Cartalias  (1).  Ptolémée  nomme  les  Ilcrcaones,  le  promontoire  de 
Tenebrium  et  le  port  de  Tcnebris  (2),  cl  Feslus  Avienus  le  Lacus 
Nacerarum,  contigu  à  l'embouchure  de  l'Ibérus,  et  une  petite 
île  près  de  laquelle  se  trouvaient  jadis  les  villes  d'Hylactes, 
Hystra,  Sarna,  et  Trichae,  car  elles  n'existaient  plus  de  son 
temps  (3).  Dans  cette  toponymie  rien  ne  prouve  que  le  pays  fût 
habité  par  de  prétendus  Ibères.  Tout  porte  à  croire  que  l'auteur 
du  Périple  trouvant  là  des  gens  qui  n'étaient  ai  Phéniciens  ni 
Grecs,  crut  avoir  affaire  à  des  indigènes,  et  que,  suivanlTusage 
des  Grecs,  il  leur  donna  le  nom  d'Ibères  parce  qu'ils  étaient  éta- 
blis sur  les  bords  de  l'Ibérus  (4).  Cette  extrême  probabilité  so 
convertit  en  certitude,  si  l'on  observe  que  ce  navigateur  arrivé 
dans  les  Gaules,  aux  fleuves  ll-lberis  et  Ruscino,  se  trouvant 
en  présence  d'un  autre  fleuve  Ibéris  et  de  peuples  incontesta- 
blement celtiques,  d'après  le  témoignage  de  Polybe,  de  Diodore 

(0  Strâb.,  Lib.  m. 

(î)  ProLBM.,  Geog.,  Lib.  II,  c.  b. 

{3J  Kmes.,  Inoris  maritimis,  v.  492-308. 

^4}  Pour  choisir  un  exemple  entre  cent,  ils  avaient  donné  le  nom  d'Egypte 
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et  de  Slrabon,  leur  donne  encore  le  nom  d'Ibères  (1).  De  plusi 
la  toponymie  ancienne  des  contrées  voisines  de  Tlbérus  indi- 
que  quelles  étaient  occupées  par  un  peuple  de  souche  celti- 
que, comme  ceux  qui  étaient  établis  sur  les  bords  de  Tlliberis 
et  du  Ruscino.  J'ajoute  qu'il  n'est  pas  possible  d'équivoquer  à 
propos  des  Celtibëres,  dont  l'origine  celtique  sera  d'ailleurs 
démontrée,  et  de  supposer  qu'ils  ont  été  visités  par  l'auteur  du 
Périple,  car  ils  étaient  établis  dans  l'intérieur  du  pays,  et  non 
sur  le  littoral  (2). 

Voilà  la  vérité  sur  les  peuples  des  bords  de  l'Ibérus  recon- 
nus par  le  navigateur  grec,  et  baptisés  par  lui  si  gratuitement 
du  nom  d'Ibères.  Ce  nom  et  celui  d'Ibérie  étaient  encore  si  peu 
connus  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
(|ue,  d'après  Josèphc,  Éphore  prenait  l'ibérie  pour  une  ville  (3). 

^C'est  à  tort,  que  Graslin  (4)  prétend  qu'Hérodote  a  été 
induit  en  erreur  par  le  passage  du  Périple  déjà  cité.  Cet 
ouvrage  n'a  été  rédigé  que  longtemps  après  la  mort  de 
rhistorien  grec,  qui  n'a  connu  que  le  Scylax,  de  Caryande, 
lequel  vivait  environ  500  ans  avant  J.-C.  Hérodote  a  connu 
TEspagne  fort  mal,  il  est  vrai  (o),  et  quand  il  parle  de  l'ibérie, 
ce  nom  désigne  la  côte  de  la  Ligurie.  Il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  l'erreur  commise  par  les  deux  Scylax  est  devenue  la 
source  de  bien  d'autres.  Le  nom  d'Ibérie  a  ainsi  obtenu  droit 
de  cité  parmi  les  historiens  et  les  poètes  grecs  des  époques 
postérieures,  et  il  a  été  ensuite  importé  dans  la  littérature  latine. 

au  pays  où  Homère  plaçait  le  fleuve  Egyptus. 

(<)  PoLYB. ,  L.  III;  DioD.,  SicuL.,  L.  III;  Stro.,  L.  III.  On  pourrait 
renforcer  ces  témoignages  de  œlui(leTiTE-Li\E,  L.  II,  c.  i45. 

(2)  Geltiberia,  quœ  média  inler  duo  maria  est.  Tit.  Liv.,  lib.  XXVIII, 
c.  4. 

(3)  Joseph.,  In  Appian.y  L.  I,  c.  6. 

(4)  Graslin,  De  l'ibérie  y  p.  H  2  et  s. 

(o)  Cette  assertion  ne  ])araîtra  iK)int  trop  absolue,  si  l'on  songe  qu'Héro- 
dote fait  des  Pyrénées  une  ville,  et  place  les  sources  de  l'Isler  dans  les  envi- 
rons. 
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De  là  une  confusion  déplorable  de  ribérie  caucasienne  el  es- 
pagnole, au  point  de  vue  légendaire  et  historique.  Je  tâcherai 
tout-à-Vheure  d'en  expliquer  les  causes  et  den  signaler  les 
principaux  effets;  mais  il  importe,  auparavant,  d'emprunter  à 
M.  Graslin,  sur  le  fleuve  Ibérus  et  sur  Tlbérie  espagnole  des 
anciens,  quelques  considérations  qui  forment  assurément  une 
des  meilleures  parties  de  son  livre  (1). 

On  ne  peut,  dit-il,  établir  Texistence  des  anciens  peuples 
Ibères  sur  le  nom  du  fleuve  Ibérus,  et  sur  les  dénominations 
géographiques  qui  en  dérivent.  Ce  nom  n'est  pas  particulier  à 
TEspagne,  où  on  le  retrouve  dans  deux  cours  d'eau,  dans  les 
villes  d'Ibera  et  Iberis,  et  dans  une  foule  de  noms  de  lieux  : 
Ebrunij  Ebora^  Ebura^  Eburoy  Libora,  Tiburi,  etc.  Dans  la 
Gaule,  nous  rencontrons  Bebro-Magus,  deux  Ebro-Dunum^ 
EbrO'Lacum,  et  vingt  autres.  En  Italie,  c'est  la  ville  d'/6ero,  el 
le  fleuve  Tiberis,  appelé  d'abord  Dehebris  (2).  En  Grèce  nous 
trouvons  YEuripos^  les  rivières  d'Ebrus  et  (ÏEuropas^  etc. 
De  pareilles  dénominations  existaient  en  Belgique ,  dans  la 
Grande-Bretagne  et  dans  l'Europe  centrale.  En  Colchide  c'était 
le  fleuve  Iberus.  Je  renonce  à  multiplier  les  exemples,  qui 
prouvent  de  reste  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure,  au  point  de  vue 
de  la  légitimité  et  de  la  spécialité  du  nom  adopté  par  l'auteur 
du  Périple. 

M.  Graslin  fait  ensuite  remarquer,  avec  raison,  que  les  géo- 
graphes anciens  se  trouvent  avoir  placé  en  Espagne  trois  Ibé- 
ries  qui  s'excluent  réciproquement  :  celle  du  Périple  et  de 
Polybe,  celle  de  Slrabon,  et  celle  de  Feslus  Avienus.  On  sait 
que  ribérie  du  Périple  était  limitée  à  la  cote  méridionale  et 
orientale  de  la  Péninsule.  Polybe,  contraint  par  l'usage  d'a- 
dopter ce  nom  d'Ibérie,  ne  l'étcnd  pas  plus  loin  que  le  Périple, 
ce  qui  prouve  assez  qu'il  ne  fait  que  s'approprier  cette  dési- 

{\)  GamiN,  De  ribérie,  ch.  Vil  et  Vlll. 
(î)  Vâebo,  De  ling.  latin.,  Lib.  IV. 
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gnalion.  Cet  historien  qui  avait  parcouru  l'Espagne,  à  la  suite 
et  sous  la  protection  de  Scipion  Émilien,  affirme  qu'à  Tarrivée 
(les  Romains  cette  contrée  ne  portait  pas  encore  le  nom  d'Ibé- 
rie,  et  que  celte  dénomination  ne  s*appliquait  alors  qu'à  la 
partie  qui  s'étendait  sur  la  Méditerranée  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule.  Le  reste  de  la  Péninsule  n'avait  encore  reçu  aucune 
dénomination  générale  (1). 

Voilà  pour  l'Ibérie  du  Périple  et  de  Polybe.  Quant  àStrabon, 
ce  géographe,  ordinairement  si  judicieux,  si  exact,  et  si  atten- 
tif à  tirer  parti  des  travaux  de  Polybe,  faiblit  ici  de  la  façon 
la  plus  évidente.  Dans  les  premiers  temps,  dit- il,  on  donna 
le  nom  d'Ibérie  à  tous  les  pays  situés  au-delà  du  Rhône  et  de 
risthme  resserré  entre  les  golfes  des  Gaules.  Maintenant,  on 
donne,  en  général,  le  nom  d'Ibérie  aux  pays  bornés  par  les 
Pyrénées.  La  contrée  située  en-deçà  de  Tlbérus,  est  connue 
sous  le  nom  d'IIispanie.  On  nommait  Igleiœ^  suivant  Asclepia- 
des  de  Myrlée,  les  anciens  habitants  de  cette  petite  contrée. 
I^s  Romains  donnent  indistinctement  à  tout  le  pays  le  nom 
d'Ibérie,  ou  celui  d'Hispanie  (2). 

On  voit ,  par  la  première  partie  de  cette  citation  ,  que 
Strabon  reproduit  Terreur  du  Périple,  formellement  con- 
damnée par  Polybe,  et  qu'à  la  fin  du  passage  il  proclame, 

(1)  Tb  oè  Aoir:bv  |xipo;  ttj;  lvjpa)::r,ç  àjio  tôjv  TipOE'.prjjiivwv  ôpwv  ib  ouvirrcov 
~p6ç  T£  Ti;  ô'jîctç  xai  ::pbç  'ilpaxXefouç  oniXa;,  r.apiéyt'ai  piv  xtizà  te  ttJç  xaO' 
Ap-aç  xai  T^ç  eÇ(o  OaXdlTTr,ç  •  xaXetiai  ôk  to  (liv  T:apoe  Tr)v  xaO'  fiua;  7:apîjxov  fw; 
'lIpaxXEituv  aTr,Awv,  '16r,p(a  *  to  oè  napà  Trjv  £?a)  xa\  iiEydXrjv  ::poaor[ap&JO\dsr^^^^ 
xoivrjv  (jL£v  ovo;iaa'!av  oùx  t/îi ,  O'.à  ib  zpoa^aTtoç  xaTw::T£uaOai ,  xaTOixerTai  8è  ;:âfv 
xiTzo  (îap6ap(uv  âOvwv  /a\  TzoXauOpw-iov  •  ujièp  tov  fjjJLEÎç  [xETà  TauTa  Tbv  xa-i  {xipoç 
Xô^ov  à-oôcjorouLEV .  PoLYB.,  Hist.y  1.  III,  C.  37. 

(2)  'lCnE\  xai  M6r,p(av  O-o  (xàv  tûv  zpOTiptov  xaXstaOai  i:a<jav  t^v  fÇw  tou 
Toôavou  xa\  tou  taOtxou  tou  \jzo  tc5v  FaXaTixâiv  x6Xrajv  açi^YH^vou,  oi  tk  vuv 
Spiov  aùirjç  TtOEVTat  Tr^v  IIuprJvr,v,  oyvtovuawç  te  Tf,v  auTTjç  TfÔEVTtti  Tr,v  nuGiîvr,v, 
ouvtovjowç  T£  TTjV  ajTTjv  'ISr^pfav  X^youji  xat  'lanavfav  *  (i6vr;v  IxdXouv  t))v  Ivtoç 
TOU  "Hr^po;  *  o^  ô'cT'.  np'iTôoov  a-jTou;  toutou;  'lYX^Ta; ,  ou  -oXXrjv  Xtopav  vsjio- 
[lévou;,  fo;  'Y^,r.v  'Aa/.Xr^-'.âor^;  6  MupXcavô;.  'i'<i;;jLaro'.  o£  ttjv  Tj;jLnaaav  xaXe^avTeç 
ôjiwvû;jLi>;  'l6/3ptav  tî  /.x\  'Ij.TXvia/.  Str.Kîï.,  l.  IH.  "^ 
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contre  toute  vérité,  que  les  Romains  Taisaient  aussi  volontiers 
usage  du  nom  d'Ibéric  que  de  celui  d'Hispanie.  Chose  qui 
mérite  encore  plus  d'attention,  c'est  qu*il  désigne  sous  le  nom 
d'Hispanie  le  pays  compris  entre  Tlbérus  et  les  Pyrénées,  qui 
était  jadis  occupé  par  les  Igletas,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  ne 
rétait  pas  par  les  Ibères.  Ainsi  Strabon,  en  adoptant,  il  est 
vraîy  Tusage  établi,  entend  par  Ibérie,  tout  le  territoire  situé 
à  l'occident  de  VIbérus  et  des  pays  Vascons. 

J'arrive  maintenant  à  Festus  Avienus,  qui  était  un  auteur 
fort  instruit,  et  qui  avait  compulsé,  pour  son  poème,  bon  nom- 
bre de  mémoires  carthaginois  (1).  «  Là,  dit-il,  est  le  fleuve 
Ibérus,  qui  féconde  le  pays  de  ses  eaux.  Plusieurs  racontent  que 
les  Ibères  en  ont  tiré  leur  nom,  et  non  pas  du  fleuve  qui  coule 
dans  le  pays  des  turbulents  Vascons  ;  car  on  nomme  Ibérie 
tout  le  territoire  situé  à  l'occident  du  fleuve  de  ce  pays.  La 
])artie  orientale  comprend  les  Tartcssiens  et  les  Cilbicéniens.  » 
Si  j'ai  traduit  fidèlement  ce  passage,  il  faut  en  conclure  que 
Festus  Avienus  n'admettait  comme  primitifs,  par  rapport  à 
l'Espagne,  ni  le  mot  d'Ibérie,  ni  celui  d'Ibères,  et  qu'il  ne  les 
acceptait  que  comme  des  surnoms  tirés  des  deux  fleuves 
Ibérus. 

Nous  sommes  donc  bien  en  présence  de  trois  Ibéries  qui 
s'excluent  réciproquement,  ou  plutôt  d'une  Ibérie  ambulatoire, 
dont  les  limites  se  déplacent  à  chaque  description  nouvelle. 
Ajoutez  à  cela  que  l'Espagne  était  occupée  par  plus  de  cinq 


(4)        At  Ibenis  inde  manat  amnis,  etlocos 

Fecundat  und&  ;  plurimi ,  ex  ipso  fcmnt 
Dictes  Iberos  ;  non  ab  illo  flumine 
Qaod  inquietos  Yasoones  praelabitur. 
Nam  quid  amni  hujus^entis  adjacet 
Occiduum  ad  axem ,  Iberiam  cognominant  : 
Pars  porro  Eoa  continet  Tartcssios 
Et  Cilbiceaos. 

AviEN.  In  or.  maritim.  v.  248  et  seq, 

iO 
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cents  peuplades,  ayanl  chacune  son  nom  particulier,  et  dont 
beaucoup  étaient  incontestablement  d'origine  phénicienne, 
celtique,  grecque  et  carthaginoise,  et  que  pas  une  seule  n'est 
connue  sous  le  nom  d'Ibères.  En  faut-il  davantage  pour  prou- 
ver que  ribérie  ne  correspond  à  aucune  partie  du  territoire 
espagnol  à  titre  de  dénomination  nationale,  et  qu'il  faut  re- 
porter aux  causes  sur  lesquelles  j'ai  peut-être  trop  insisté,  ce 
malentendu  qui  dure  depuis  tant  de  siècles  ? 


S  2- 


Je  n'en  ai  pourtant  pas  fini  avec  l'Ibéric,  et  je  dois  signaler 
aussi  les  déplorables  résultats  produits  par  la  confusion  de 
ribérie  caucasienne  et  de  l'Ibérie  espagnole. 

On  sait  combien  les  Grecs  étaient  enclins  à  bouleverser  l'his- 
toire et  la  chronologie  des  autres  peuples,  au  profit  de  leur 
illustration  nationale.  Ils  ne  connurent  pas  plutôt  l'Assyrie, 
qu'ils  firent  entrer  Bélus  et  Ninus  dans  la  postérité  d'Her- 
cule (4).  Le  système  de  leurs  illustrations  atlantiques,  repose 
sur  l'Atlas  égyptien,  dont  Homère  fait  le  père  de  Calypso.  Les 
légendes  d'Oreste  et  d'Iphigénie  en  Tauride  sont  postérieures 
à  l'époque  d'Âgaroennon.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples, 
et  tous  prouveraient  combien  la  Grèce  menteuse  a  déployé 
d'audace  en  histoire.  Il  en  est  de  même  en  géographie,  et  jamais 
les  Grecs  n'ont  reculé  devant  les  changements  favorables  à 
leurs  antiquités  fabuleuses  et  héroïques.  C'est  ainsi,  pour  citer 
un  exemple  entre  mille,  qu'ils  ont  tour-à-tour  placé  les  monts 
Cérauniens  en  Italie,  en  Sicile,  en  Epire,  en  Illyrie,  et  même 
dans  le  Caucase.  Slrabon  lui-même  témoigne  de  leur  constante 
habitude  d'imposer  à  tout  pays  qu'ils  commençaient  à  con- 

■ 

^4)  Hbrodot.,  Hist.,  Lib.  I ,  c.  7. 
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nailre  un  nom  emprunté  d  ordinaire  à  un  héros  national  ou 
barbare,  à  un  fleuve  ou  à  une  mer  (1). 

Les  Grecs  ne  connurent  le  Danube  que  sous  le  nom  dlster, 
el  ils  ne  donnèrent  le  nom  d'Istrie  qu'à  une  petite  portion  des 
vastes  pays  arrosés  par  ce  fleuve.  Dès  qu'ils  apprirent  lexis- 
(ence  de  la  rivière  nommée  Zariaspe,  ils  l'appelèrent  Bactrus, 
et  réunirent,  sous  le  nom  de  Bactriane,  tous  les  pays  dont 
rOius  était  le  plus  grand  fleuve.  Ils  changèrent  probablement 
le  nom  de  Perkès  en  celui  do  Bétis,  et  comprirent  sous  la  dési- 
gnation de  Bétique  tous  les  pays  traversés  par  ce  fleuve,  bien 
qu'ils  fussent  occupés  par  des  peuples  d'origine  diverse.  Lors- 
que les  chants  homériques  et  les  prédictions  de  Protéc  eurent 
flonnéauNil  le  nom  d'^Egyptus,  la  région  baignée  par  ce  grand 
cours  d'eau  fut  communément  désignée  par  le  même  terme; 
mais,  dans  leur  langue  hiératique,  les  prêtres  continuèrent 
d'employer  le  nom  de  Chémi.  Les  Grecs  ne  firent  donc  qu'obéir 
à  .une  habitude  déjà  ancienne,  quand  ils  imposèrent  à  toute 
TEspagne  le  nom  d'Ibérie,  à  cause  de  l'Ibérus,  qui  est  un  des 
plus  grands  fleuves  de  ce  pays. 

Les  critiques  anciens  et  modernes  ont  constaté,  depuis  long- 
temps, la  tendance  systématique  des  Grecs  à  empiéter  sur  les 
traditions  historiques  et  mythologiques,  et  sur  les  appellations 
géographiques  des  autres  nations.  Partout,  ce  peuple  a  trans- 
porté ses  illustrations  héroïques  et  légendaires;  mais  il  a  trouvé 
dans  la  similitude  de  deux  noms  de  Tlbérie  espagnole  et  de 
ribérie  caucasienne  des  facilités  toutes  spéciales  à  attribuer 
au  premier  de  ces  deux  pays  ce  qui  devait  l'être  au  second.  Le 
lecteur  me  pardonnera  d'irisister  sur  cette  cause  particulière 
(le  confusion. 

Sans  doute,  les  Grecs  ne  purent  enlever  à  l'Ibérie  cauca- 
sienne le  bénéfice  des  témoignages  historiques  et  géographi- 

(4)  Sra^B.,  Géog.,  L.  III. 
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ques  relatifs  aux  conquêtes  do  Ninus  et  de  Sémiramis  ;  mais 
ceux  qui  ont  trait  à  Osiris,  à  Sésostris,  à  quelques  héros 
d'Homère,  etc.,  ne  rencontrèrent*  pas  malheureusement  les 
mêmes  difficultés.  L'Ibcrie  espagnole  hérita  aussi  d'une  partie 
des  traditions  attribuables  à  Tlbérie  caucasienne,  et  populari- 
sées en  Grèce  depuis  l'expédition  des  Argonaute^.  On  lit  dans 
le  premier  chant  de  l'Odyssée  que,  de  tous  les  héros  qui  ne 
furent  pas  tués  au  siège  de  Troie  ,  Ulysse  était  le  seul  qui  ne 
fût  pas  rentré  dans  son  pays;  et  pourtant,  d'après  les  tradi- 
tions postérieures,  Teucer,  Diomède,  Araphilochus,  Ménesthée, 
Ulysse,  ^tc,  auraient  fondé  des  colonies  ou  laissé  trace  de  leur 
passage  dans  l'Ibérie  espagnole,  dont  on  fit  aussi  le  théâtre  de 
la  lutte  d'Hercule  contre  Géryon. 

L'Espagne  se  trouva  d'assez  bonne  heure  en  possession  de 
ces  traditions  héroïques  et  mythiques,  grâce  aux  écrits  du  pre- 
mier Scylax,  d'Hérodote,  d'Éphore,  d'Ératosthèncs,  de  Mégas- 
thènes,  de  Polybe,  dePosidonius,  d'Artémidore,  deDiodoredc 
Sicile,  etc.  Tous  cjes  auteurs,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  écrivaient 
avant  Trogue  Pompée,  qui  attribua  indûment  à  l'Espagne, 
comme  je  l'ai  établi  plus  haut,  les  règnes  de  Gargoris  et  d'IIis- 
panus.  Strabon  nous  apprend  que  bon  nombre  d'écrivains, 
parmi  lesquels  figurent  plusieurs  de  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer, s'appuyèrent  sur  le  témoignage  sans  valeur  d'un  certain 
Asclépiades  de  Myrlée,  maître  d'école  chez  les  Turdétans,  et  ne 
se  firent  aucun  scrupule  de  confirmer  l'existence  des  monuments 
que  les  plus  célèbres  héros  avaient  laissés,  disait-on,  de  leur 
séjour  dans  l'Ibérie  espagnole  (1). 

La  perte  de  la  totalité  ou  de  la  majeure  partie  des  ouvrages 
des  auteurs  déjà  nommés,  nous  laisse  dans  une  complète  igno- 
rance de  la  plupart  des  traditions  fabuleuses  atlribuéespar  les 
Grecs  à  l'Ibérie  espagnole.  Nous  pouvons  néanmoins  nous  en 

• 
(t)  Strib.,  Géog.,  L.  III. 
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faire  une  idée  par  ce  passage  de  Strabon  :  «Les  Grecs  placèrent 
dans  ribérie  (espagnole)  une  ville  du  nom  d'Ulysse,  ornée  d'un 
temple  de  Minerve:  ils  comptèrent,  sur  son  territoire,  six  cents 
témoignages  du  passage  de  ce  héros,  et  n'infestèrent  pas 
moins  ce  pays  de  héros  fugitifs,  après  le  siège  de  Troie,  que  de 
héros  triomphateurs  (1  ).  » 

L'Espagne  pouvait  donc  rivaliser  dès  lors  avec  la  Grèce 
elle-même  sous  le  rapport  des  illustrations  historiques  et 
mythologiques.  Trogue  Pompée  ne  pouvait  par  conséquent 
pas  supposer,  à  l'époque  où  il  écrivait,  qu'il  pût  être  question 
de  ribérie  caucasienne,  dont  le  souvenir  était  perdu  depuis 
plusieurs  siècles.  Si  cet  historien  n'a  pu  suivre  que  d'ancien- 
nes traditions  orientales,  il  est  évident  que  ces  traditions  ne 
s'appliquaient  pas  d'abord  à  l'Ibéric  espagnole,  qui  n'était  pas 
encore  connue,  mais  à  l'Ibérie  caucasienne. 

Je  conviens  que  Trogue  Pompée  a  dû  écrire  dès  le  commen- 
cement du  règne  d'Auguste,  et  qu'alors  les  Romains  avaient 
obtenu,  grâce  aux  victoires  de  Pompée  sur*  Mithridate,  cer- 
taines notions  géographiques  sur  l'Iiiérie  caucasienne.  Mais  le 
souvenir  de  ce  pays  avait  élé  complètement  éclipsé  par  l'Ibé- 
rie espagnole,  de  sorte  qu'avant  les  guerres  pontiques,  son 
existence  pouvait  paraître  aussi  fabuleuse  que  les  mythes  môme 
que  Ton  racontait  à  propos  du  voyage  entrepris  par  Jason 
pour  conquérir  la  (oison  d'or.  Strabon  nous  apprend,  en  effet, 
qu'avant  l'expédition  de  Pom[)éc  les   pays  voisins  du  Pont 
n'étaient  pas  connus  des  Romains,  et  qu'ils  navaicnt  même 
reçu  dans  leur  langue  aucune  dénomination  géographique  (2). 
Encore  les  vainqueurs   n'obtinrent- ils,  par  les  conquêtes  de 
Pompée,  que  des  notions  fort  imparfaites  sur  les  peuples  qui 


(4)  Id.,  Ibid, 

(s)  Stbab.,  Géog,,  Lib.  X. 
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habitaient  Vistbme  du  Caucase,  qu'ils  ne  désignèrent  (l*abord 
que  sous  le  nom  de  mangeurs  de  poux  (1). 

Avant  les  guerres  pontiques,  la  Colchide  était  déjà,  depuis 
quelque  temps,  le  terme  le  plus  lointain  de  la  navigation  des 
Romains.  Mais  il  résulte  formellement  du  témoignage  de  Stra- 
bon  que  ce  peuple  ne  connut,  avec  une  certaine  exactitude, 
ribérie  caucasienne  qu'après  la  rédaction  de  l'histoire  de  Trogue 
Pompée.  Ce  fut  alors  seulement  que  les  Romains  purent  con- 
naître l'antiquité  des  traditions  héroïques  de  ce  pays,  que  les 
invasions  des  Scythes  et  des  Sarmates  plongèrent  ensuite  dans 
une  longue  et  profonde  barbarie.  Ainsi  se  trouve  naturelle- 
ment expliquée  Terreur  de  Trogue  Pompée,  qui  fait  dériver  le 
nom  d'Hispania  du  nom  d'un  prétendu  roi  d'Espagne  nommé 
Hispanus  (2). 

Le  lecteur  me  permettra  de  profiter  de  l'occasion  pour 
démontrer,  par  quelques  autres  exemples,  la  fausseté  des  tra  • 
ditions  héroïques  et  légendaires  de  l'Ibérie  espagnole,  telles 
que  la  fondation  de  Sagonte  par  les  Zacynthiens,  le  débarque- 
ment des  Argonautes  auprès  du  mont  Calpé,  la  lutte  d'Hercule 
contre  Géryon,  et  les  prétendus  voyages  faits  dans  la  Péninsule 
par  quelques  héros  du  cycle  iroyen. 

«  Suivant  le  témoignage  unanime  des  auteurs,  dit  Petit- 
Radcl,  la  ville  de  Sagonte  aurait  été  fondée  par  les  Zacyn 
thiens,  200  ans  avant  la  guerre  de  Troie  (3j.  »  On  lit,  il  est 

(i)  Id,,  /6îrf.,  Lib.  XI.  Co  trait  de  mœurs,  que  Strabon  ne  prend  pas 
tout-à-fait  à  la  lettre,  trouverait  sa  confirmation  dans  un  passage  dUt^rodole 
(  lib.  IV,  c.  i  09),  qui  atteste  que  les  Budins,  peuples  des  régions  pontiques, 
mangeaient  la  vermine  qui  les  rongeait. 

(5)  Cette  erreur  est  d'autant  plus  excusable,  que  deux  siècles  avant 
notre  ère,  Mégasthènes,  déjà  séduit  parla  célébriui  fabuleuse  de  ribérie 
espagnole,  avait  fait  passer  Nabuchodonosor  de  Syrie  en  Espagne.  Cinq 
siècles  après  Mégaslbônes,  nous  voyons  saint  Jérôme  accepter  les  Ibéricns 
asiatiques  comme  des  descendants  de  Tubal. 

(3)  Petit-Radel,  Notice  sur  les  Nuraghes  de  Sardaigne,  p.  406,  Paris, 
4  826. 
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vrai,  dans  Pline  Tancicn,  que  celle  Iradilion  avait  été  inventée 
ou  recueillie  par  un  historien  nommé  Cornélius  Boccbus,  donl 
le  nom  ne  nous  est  arrivé  que  par  quelques  citations  de  Pline, 
et  de  Julius  Solinus,  qui  écrivait  durant  la  première  moitié  du 
troisième  siècle.  Mais  Strabon,  Tite-Live,  Appicn,  Isidore  de 
Séville,  l'auteur  de  VEtymologicoUj  etc.,  parlent  aussi  de  la 
fondation  de  Sagonte  par  les  Zacynlbiens,  et  on  ne  trouve  ni 
dans  leurs  livres,  ni  dans  ceux  des  autres  auteurs  anciens,  rien 
qui  ait  trait  à  la  date  de  celle  fondation.  Ce  «  témoignage 
unanime  des  auteurs  »  invoqué  par  Petit-Radel,  doit  donc  étro 
réduit  à  celui  de  Cornélius  Bocchus,  historien  qui  nous  est 
complètement  inconnu.  Tile-Live  se  garde  bien  de  préciser 
aucune  date,  et  il  se  borne  à  rapporter,  sans  la  garantir,  la 
tradition  populaire  qui  fait  venir  de  Tile  de  Zacynthe  les  pre- 
miers habitants  de  Sagonte  (1). 

Le  silence  unanime  des  historiens  anciens  sur  la  date  de  la 
fondation  de  Sagonle,  môme  de  la  part  de  ceux  qui  la  rappor- 
tent aux  Zacynthiens,  devrait  (aire  considérer  comme  un  mythe 
la  tradition  rapportée  par  Cornélius  Bocchus.  Il  est  même  fort 
probable  que  la  haute  antiquité  de  cette  ville,  attestée  par  Titc- 
Live  et  Silius  Italiens  (2),  est  seule  cause  qu'on  lui  assigne  Her- 
cule^pour  fondateur. 

Sagonte  devait  donc  exister  avant  que  les  Zacynthiens  fus- 
sent en  état  de  naviguer  de  la  mer  d'fonie  aux  côtes  d'Espagne. 
Peut-être  les  Phocéens  d'Ionie,  (|ui  s'établirent  chez  les  Indi- 
gèles  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C,  envoyèrent- 
ils  une  colonie  à  Sagonte;  mais  tout  porte  à  croire  que  la  fai  • 
ble  analogie  du  nom  de  celte  ville  avec  celui  des  Zacynthiens 


(4)  Oriundi  à  Zacyntho  insula  dicuntur.  Tit.  Liv. 

(2)  Silius  Italicus  accepte  la  fable  de  la  fondation  de  Sagonte  par  Her- 
cule; et,  d'après  le  système  généralement  adopté,  les  origines  do  Zacynthe 
se  irouvcraient  ainsi  fixées  30  ou  40  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
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a  seule  porté  les  Grecs  à  imaginer  la  fable  qui  fait  passer  dans 
VEspagne  orientale  quelques  hommes  de  leur  race. 

Le  prétendu  débarquement  des  Argonautes  sur  les  côtes  de 
la  Bétique  ne  m'arrêtera  pas  longtemps.  Homère  donne  le 
nom  d'Océan,  et  même  de  Grand  Océan,  aux  parages  qu'il  fait 
parcourir  à  Ulysse,  qui  ne  sort  pourtant  pas  de  la  Méditerra- 
née. Voilà  probablement  l'origine  de  cette  tradition  fabuleuse, 
car  dès  que,  dans  son  poème  intitulé  VArgmautiquey  Onoma- 
crite  eut,  à  l'imitation  d'Homère,  fait  passer  ses  héros  dans 
l'Océan  septentrional,  Timée  de  Sicile,  Diodorc  et  quelques 
autres  écrivains  Grecs ,  durent  nécessairement  s'exercer 
sur  la  fable  du  débarquement  des  Argonautes  près  du  mont 
Calpé.  Cela  se  comprend  d'autant  mieux  que,  dans  cette 
hypothèse,  Jason  et  ses  compagnons  n'auraient  pu  rentrer  dans 
les  mers  de  la  Grèce  sans  passer  par  le  détroit  de  Gadès; 
mais  ce  récit  est  formellement  contredit  par  Eratosthènes  et  par 
Strabon,  et  d'ailleurs  l'imperfection  des  procédés  nautiques  des 
Grecs  à  celle  époque  ne  permet  pas  de  supposer  un  inslant 
que  les  Argonautes  se  soient  avancés  si  loin  vers  l'occident. 

Passons  maintenant  au  combat  d'Hercule  contre  Géryon.  Ce 
géant,  dit  la  fable,  était  61s  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé.  Il 
avait  trois  corps,  et  était  doué  d'une  force  surhumaine.  Géryon 
régnait  à  Erythie,  où  il  nourrissait  de  chair  humaine  des  trou- 
peaux de  bœufs  rouges  gardés  par  un  chien  à  deux  tètes  et  un 
dragon  à  sept.  Hercule  le  tua  et  emmena  ses  bœufs. 

Le  mythe  de  Géryon,  tel  qu'il  nous  apparaît  à  l'époque  de 
la  décadence  des  vieilles  croyances  mythologiques,  est,  comme 
tant  d'autres,  un  composé  d'éléments  Irès-divers  par  leur  ori- 
gine (1).  D'après  M.   Alfred  Maury,  l'enlèvement  des  bœufs 

(1)  Hecat.,  ap.  Arrian.,  Exped,  Alex.  Il,  16.  Cf.  Eustath.,  ad  Dionys. 
p.  iO,  édit.  Hudson.  On  recula  môme  de  plus  en  plus  vers  le  nord  de 
r Adriatique  le  pays  de  Géryon,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  plus  lard 
un  oracle  de  Géryon  se  trouvait  près  dcPadoue.  Suetox.,  Tiber.  XIV,  J  4. 
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rouges  de  Géryon,  par  Hercule,  fait  songer  à  cette  légende 
aryenne  où  les  Asouras  dérobentles  vaches  célestes  dont  Indra 
est  le  pasteur  et  le  maître  (1).  L'antiquité  avait  déjà  identifié 
Géryon  et  Cacus(2).  Les  noms  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé, 
père  et  mcre  de  Géryon  ,  seraient  les  personnifications 
de  la  foudre  et  de  la  pluie ,  et  nous  reporteraient  à  ce 
genre  d'allégories  qui  représentaient  les  phénomènes  atmos- 
phériques. Par  Chrysaor,  le  mythe  de  Géryon  se  rattacherait 
même  à  celui  de  Persée,  qui  est,  dit  M.  Maury,  «  un  autre 
héros  atmosphérique  dont  les  destinées  furent  moins  brillantes 
que  celles  dUercuIe,  et  qui  représentait  la  vapeur  dVau  remon- 
tant du  ciel  après  en  être  tombée.  »  La  lutte  d'Hercule  contre 
Géryon,  dit  le  même  savant,  «  avait  fourni  à  Slésichore  le  sujet 
d'un  poème  tout  entier,  la  Génjonich  (3)  ;  elle  reçut  naturelle- 
ment de  l'imagination  populaire,  et  vraisemblablement  par 
des  importations  phéniciennes,  des  additions  (|ui  contribuèrent 
à  altérer  la  simplicité  du  récit  primitif.  Phérécyde  de  Syros  n'a 
pas  peu  contribué  à  imprimer  à  cette  légende  la  physionomie 
sous  laquelle  elle  nous  apparaît  dans  les  derniers  temps  de  la 
mythologie  grecque.  Le  théâtre  de  la  lutte  avait  beaucoup 
varié  :  on  le  plaçait  dans  l'île  do  Rhodes,  ou,  pour  mieux  dire, 
on  racontait,  dans  cette  île,  une  histoire  qui  a  évidemment  le 
môme  fond  que  le  combat  avec  Géryon  (4).  Tout  un  voyage 
fat  imaginé  pour  expliquer  l'expédition  d'Hercule  contre  le 
géant  au  triple  corps  :  on  l'envoya  tour  à  tour  combattre  en 
Ibérie,  à  Tartesse,  à  Gadès  (5).  Érylhie,  cette  contrée  symboli- 

(4)  V.  notamment  les  Etudes  sur  le  mythe  de  Gèn/on,  de  M.  J.  de  Witte, 
dans  les  Annales  de  rinstitut  archéologique  de  Rome  (partie  française),  t.  H. 

(2)  Alfred  Maurt  ,    Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  I , 
p.  587-28  et  541-44  ,  Croyanceji  et  légendes  cfe  Vantiquiié,  p.  \\\. 

(3)  Plctarch.,  Parall.  grœc,  et  rom,  §  38. 

(4)  Strab.  Géog,  L.  UI  ;  Schol.  Ilesiod.  Theogon.  V.  Î87  ;  Aristophan. 
Àcham,  1082. 

(5)  Â  Linde ,  on  rappelait  le  voyage  que  le  liéros  avait  fait  dans  Tîle  de 
Rhodes,  par  des  imprécations  et  des  paroles  outrageantes  dirigées  contre 
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que  du  couchant  dont  elle  rappelle  par  son  nom  les  feux  rou- 
geàlres,  fut  placée  d'abord  en  Épire,  alors  que  ce  pays  était 
encore  pour  les  Grecs  un  des  points  les  plus  reculés  du 
monde  (1).  Lorsque  des  colonies  de  ce  peuple  vinrent  se  fixer 
sur  les  bords  duPont-Euxin,  elles  y  transportèrent  aussi  Taven- 
lure  merveilleuse,  et,  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsqu'on  eut 
appris  que  l'univers  s'étendait  par  delà  le  détroit  de  Gadès, 
que  l'on  fit  de  cette  ville  le  lieu  du  combat  (2).  Cette  dernière 
circonstance  n'est  donc  point  un  indice,  comme  le  suppose 
M.  de  Wilte  (3),  de  l'origine  phénicienne  de  cette  légende;  elle 
indique  seulement  que  des  traditions  phéniciennes  s'y  étaient 
associées.  On  ne  saurait  non  plus  décider  si  la  coupe  (UKai) 
sur  laquelle  Hercule  navigue  vers  l'ile  d'Éry  thie  et  que  lui  donne 
Nérée  (4),  est  un  trait  puisé  à  l'histoire  du  dieu  tyrien,  assi- 
milé par  les  Grecs  à  Hercule  ;  car,  si  d'une  part  se  montre  là 
une  idée  qui  convient  à  un  peuple  navigateur,  de  l'autre  on 
rencontre  dans  les  anciennes  légendes  indiennes  des  mythes 
d'une  grande  ressemblance  avec  celui-ci.  M.  d'Eckstein  (5)  a 
fait  voir  que  cette  coupe  pourrait  fort  bien  être  celle  des  liba- 
tions sur  laquelle  le  génie  jlu  feu  et  delà  libation,  Agni  ou 


lui ,  parce  que,  disait-on,  en  se  rendant  au  jardin  des  Hespérides,  il  avait 
dételé  et  dévoré  les  IxEufs  d'un  paysan  do  l'île.  V.  Apollod.  Il,  §  H  ;  Conon., 
Narrât.^  II ,  p.  10,  édit.  Kanne.  Cf.  Heffter,  Der  Goetterdienst  auf  Rho- 
dtiSy  und  der  Herakles  Diemt  auf  Undus,  p.  3,  sq. 

(0  V.  J.  DE  WiTTE,  Hercule  et  Géryon,  dans  les  Nouv.  Annal,  de  l'Inst. 
archvol.,  1838,  p.  107-4  44,  270-3*74;  Geruard^  Ausevlesene  Vasenbildery 
taf.  4  04,  B.  108. 

(2)  On  plaça  d'abord  en  Sicile  la  patrie  du  géant  à  trois  corps,  et  son 
culte  existait  à  Argyrium,  dans  cette  île,  au  temps  de  Diodore,  IV,  24.  On 
le  fit  ensuite  régner  en  Ibéric.  Diod.  sic,  IV,  47. 

(3)  V.  Etude  sur  le  mytfie  de  Géryon,  déjà  citée. 

(4)  Athen.,  XI,  p.  470;  ^sciiYL.,  Heltod,  fragm.;  Agantarch.,  Pragm. 
Peripl.  mar.  Erythr.  ;  Pausan.,  X,  c.  17,  §4;  Eustath.,  ad  Dionys. 
Perteg.,  559. 

(5)  Journal  asiatique,  t.  II.  p.  368-69. 
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Soma  traverse  VOcéan  qui  sépare  le  monde  lumineux  de  celui 
des  ténèbres,  et  dans  laquelle  il  conduit  le  soleil  (1).  » 

M.  Alfred  Maury  a,  comme  on  le  sait,  trop  clairement 
démontré  que  VEspagne  ne  fut  pas  le  théâtre  de  la  lutte  d'Her- 
cule contre  Géryon,  pour  que  je  ne  renonce  pas  à  emprunter 
à  divers  auteurs  classiques  quelques  nouveaux  arguments  à 
Tappui  de  la  même  thèse.  Il  est  ù  remarquer  que  tous  les  ren- 
seignements indirects  fournis  par  lantiquilé  concourent  à 
prouver  que  Vllercule  grec  n'a  jamais  paru  en  Espagne. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  la  colonne  (jui  existait  en 
Afrique  avait  été  érigée  par  THercule  égyptien.  Tout  porte 
même  à  croire  que  les  deux  Colonnes  d'FIercule  n'ont  pris  ce 
nom  qu'à  une  époque  relativement  tardive,  car  Élien,  qui  s'ap- 
puie sur  l'autorité  d'Aristote,  dit  qu  on  les  appelait  d'abord  les 
Colonnes  de  Briarée.  Il  faut  également  observer  que  la  mytho- 
logie grecque  ayant  conduit  Hercule  sur  les  bords  du  Thermo- 
don  pour  y  guerroyer  contre  les  Amazones,  et  jusque  dans  le 
Caucase  pour  y  délivrer  Prométhce,  ce  héros  avait  dû  néces- 
sairement traverser  l'Ibérie  asiatique,  ce  qui  permit  d'étendre 
ensuite  ses  exploits  à  l'Ibérie  espagnole. 

Quant  aux  voyages  accomplis  en  Espagne  par  quelques 
héros  du  cycle  troycn,  ils  n'ont  jamais  eu  lieu  que  dans  Tima- 
gination  d'Asclépiades  de  iMyrlée,  dePosidonius,  d'Artémidore, 
ot  de  bon  nombre  d'autres  auteurs  dont  les  œuvres  no  nous 
sont  point  parvenues.  Homère,  dans  son  Odyssée,  ;  Hésiode, 
dans  son  poème  des  Travaux  et  des  Jours,  Lycophron,  dans 
sa  prophétie  d'Alexandre,  avaient  depuis  longtemps  fait  entrer 
Ulysse  dans  l'Océan.  Il  n'en  fallait  pos  davantage  pour  échauf- 
fer la  verve  des  écrivains  postérieurs  au  sujet  des  voyages 
dXlysse  dans  l'Ibérie  espagnole.  Strabon  nous  apprend  que 
l'on  comptait  plus  de  six  cents  monuments  de  cette  pérégrina- 

(<)  Alfred  MAuav,  fliH.  des  roUgions  de  la  Grèce  antique,  1. 1,  p.  544-43. 
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lion,  et  que,  suivant  Asclépiades  de  Myriée,  le  nom  du  héros 
grec  avait  été  donné  à  une  petite  ville  située  au-dessus  d'Ab- 
dère.  Asclépiades  disait  y  avoir  vu  un  tenople  de  Minerve,  sans 
doute  parce  qu'Ulysse  était  le  protégé  de  cette  déesse,  el  il 
altirmait  également  y  avoir  remarqué  les  débris  et  les  épe- 
rons des  vaibseaux  du  roi  d'Ithaque.  Il  existait,  à  l'embou- 
chure du  Tage,  une  ville  appelée  Olisippo,  à  laquelle  Solinus, 
Martianus  Capella  et  quelques  autres  donnent  Ulysse  pour 
fondateur,  sans  autre  raison  que  la  faible  analogie  entre  le 
nom  de  l'homme  et  celui  de  la  cité.  Ces  auteurs  auraient 
du  pourtant  remarquer  que  le  nom  d'Olisippo  devait  être  de 
môme  origine  que  ceux  des  villes  d'Ostippo,  Orîppo,  Acinippo, 
Dippo,  Bœsippo,  etc.,  qui  étaient  situées  dans  la  mémo  con- 
trée, et  qui  appartenaient  à  des  peuples  celtiques. 

Justin  s'appuie  sur  le  témoignage  d'Asclépiades  de  Myriée 
pour  faire  venir,  sur  les  côtes  de  Carthagène,  Teucer,  qu'il  fait 
ensuite  passer,  avec  une  nombreuse  colonie,  dans  la  Galice, 
dont  les  peuples  auraient  reçu  le  nom  d'Amphiloques.  D'après 
le  môme  Asclépiades,  cité  par  Strabon,  les  compagnons  de 
Teucer  auraient  fondé  en  Galice  la  ville  de  Hellènes,  et  un  héros 
troyen  nommé  Opsicella,  qui  avait,  dit-on,  suivi  Anténor  en 
Italie,  aurait  conduit  une  colonie  dans  le  pays  des  Cantabres, 
et  y  aurait  fondé  une  ville  à  laquelle  il  aurait  donné  son  nom. 
Vers  la  môme  époque,  une  colonie  de  Spartiates  serait  venue 
s'établir  sur  la  cote  septentrionale  de  l'Espagne. 

Cette  dernière  tradition  ne  mérite  pas  d'être  réfutée,  et  je 
suis  étonné  qu'un  érudit  tel  qu'Isaac  Casaubon  ait  cru  pouvoir 
laccepler.  Les  Spartiates  n'avaient,  ù  une  époque  aussi  loin- 
taine, ni  commerce,  ni  impôts,  ni  peuples  tributaires,  ni 
marine  pour  entreprendre  une  si  lointaine  expédition.  Les  pas- 
sages de  Silius  Iialicus,  qui  font  de  Diomède  le  fondateur  de 
Tydc  ou  de  Tydis,  en  Galice,  et  font  bâtir  Carthagènc  par  Teu- 
cer, sont  évidemment  des  fictions  poétiques,  de  même  que 
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celle  qui  fait  descendre  des  Pelages  ou  des  Hellènes,  lesGravii 
ou  Grabii,  peuples  de  la  Gallœcie,  dont  le  nom  ne  serait  qu'une 
corruption  de  celui  de  Graii.  Pline  est  d'autant  moins  excusa- 
ble de  se  ranger  à  ce  dernier  avis,  qu'il  reconnaît  formellement 
ailleurs,  avec  Strabon  et  Pomponius  Mêla,  qu'il  n'existait  en 
Gallscie  que  des  peuples  celtiques. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'enquérir  sur  quelle  autorité  repose  la 
tradition  qui  fait  de  Ménesthée  le  fondateur  d'un  port  qui 
aurait  été  longtemps  désigné  sous  son  nom,  et  que  Pline  dési- 
gne sous  celui  de  Bsesippo.  D'après  la  mylhologie  grecque,  . 
Ménesthée  serait  mort  dans  Tilc  de  Mélos,  immédiatement 
après  son  retour  de  la  guerre  de  Troie.  Bochart  prétend  qu'en 
phénicien  Menasta  signifie  poi^l  d'Asta,  H  est  possible  que 
Bœsippo  ait  d'abord  porté  ce  nom,  et  que  cela  ait  donné  nais- 
sance à  la  légende  du  débarquement  de  Ménesthée  dans  l'Ibé- 
rie  espagnole. 

J'ai  déjà  dit  que  Strabon  signalait  en  Espagne  plus  de  six 
cents  prétendus  monuments  du  passage  d'Ulysse,  et  déclarait 
que  ce  pays  avait  été  infesté  de  héros  grecs  et  troyens.  Les  his- 
toriens et  les  mythographes  ne  nous  ont  transmis  qu'une  très- 
faible  partie  de  ces  traditions  fabuleuses,  dont  la  réfutation 
sera  bientôt  faite. 

11  est  facile  de  constater,  par  la  géographie  homérique,  que 
les  Grecs  n'avaient  obtenu  alors  des  Phéniciens  que  des  ren- 
seignements fort  vagues  sur  l'existence  d'une  grande  mer 
appelée  Océan.  Dans  la  Méditerranée^  ils  ne  connaissaient 
rien  au  couchant  de  la  Sicile.  Dans  l'Odyssée,  la  flotte  d'Ulysse 
est  détruite  par  Télamon,  et  le  roi  d'Ithaque  passe  dans  l'Océan 
sur  un  navire  phénicien.  Cette  remarque,  pourtant  bien  facile 
à  (aire,  condamne  déjà  la  tradition  de  Cornélius  Bocchus  surla 
prétendue  fondation  de  Sagontc  par  les  Zacynlhions,  (M  ollo 
relègue  aussi  dans  le  domaine  de  la  fable  les  voyages  des 
héros  Grecs  et  Troyens  dans  l'Ibérie  espagnole  après  la  prise 
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de  Troie.  Ce  résultat  se  trouve  d'ailleurs  confirmé,  dirccle- 
ment  ou  indirectement,  par  bon  nombre  d'informations  dont 
je  ne  veux  signaler  que  les  plus  significatives. 

Nous  savons  déjà  qu'Hérodote,  Thucydide,  Polybe,  Strabon, 
Pomponius  Mêla,  etc.,  sont  unanimes  à  constater  que,  vers  le 
milieu  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  Coléus  de  Samosfut 
jeté  par  la  tempête  dans  le  port  de  Tartesse.  Jusque-là,  aucun 
navire  grec,  asiatique  ou  européen,  n'avait  entrepris  un  si  long 
voyage,  ni  reconnu  un  point  quelconque  du  littoral  de  l'Es- 
pagne. Les  Massaliotes  parcoururent  les  premiers  la  côte 
orientale  de  ce  pays,  et  ensutic  le  Périple  dit  de  Scylax 
initia  les  Grecs  à  la  connaissance  de  quatre  points  géo- 
graphiques de  la  région  désignée  sous  le  nom  d'Ibérie,  à 
cause  du  fleuve  Ibérus.  Vers  la  même  époque,  les  Massaliotes 
fondèrent  quelques  établissements  sur  le  littoral,  et  les  Grecs 
acquirent  ainsi  une  connaissance  moins  imparfaite  de  l'Espa- 
gne Nous  savons  aussi  que  les  Grecs  ne  connurent  d'abord 
que  la  portion  de  l'Ibérie  espagnole  baignée  par  la  Méditerra- 
née, et  que  du  temps  do  Polybe,  la  Lusitanie,  la  Galice,  les 
Asturies,  la  Cantabrie,  etc.,  n'avaient  encore  reçu  aucune 
dénomination  générale,  et  que  les  populations  de  la  Péninsule 
vivaient  alors  dans  un  état  complet  de  sauvagerie.  Est^il  pos- 
sible à  un  homme  de  sens  de  concilier  des  témoignages  si 
unanimes  et  si  imposants  avec  les  fables  imaginées  par  un 
Àsclépiades  de  Myrlée,  sur  le  débarquement  en  Espagne  des 
héros  du  cycle  troyen  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Avant  les  voyages  accomplis  par  le  navi- 
gateur massaliote  Pythéas,  pendant  le  quatrième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Grecs  n'avaient  pas  encore  reconnu  les  côtes 
occidentales  et  septentrionales  de  l'Espagne,  et  croyaient 
impossible  de  franchir  le  détroit  de  Gadès.  Pindare  répète 
en  eflet,  plus  dune  fois,  qu'il  est  impossible  de  passer  les 
Colonnes  d'Hercule,  et  (|ue   ((  tout  ce  qui  existe  au-delà  de 
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ces  limites  est  également  inaccessible  aux  insensés.  »  D'après 
le  scoliastc,  Hercule  voulut  traverser  le  détroit,  mais  a  n'ayant 
trouvé  que  des  chaos  et  des  t  uëbres,  »  il  éleva  des  colonnes 
en  ce  lieu  pour  marquer  u  qu  au-delà  de  ces  bornes  on  ne 
trouvait  que  la  lin  des  mers  et  de  toute  navigation.  »  Aristote 
était  à  peu  près  de  la  même  opinion,  car  il  dit  que  a  les  lieux 
qui  environnaient  les  Colonnes  dllercule  devaient  toucher  aux 
frontières  de  llode.  )> 

Longtemps  après  les  découvertes  de  Pythéas,   les  Grecs 
demeurèrent  encore  persuadés  de  l'impossibilité  de  naviguer 
sur  les  mers  qui  baignaient  les  côtes  orientales  et  septentrio- 
nales de  l'Espagne.  Posidonius  et  Artémidore,  cités  par  Stra- 
bon,  disaient  avoir  vu  le  soleil  se  coucher  dans  les  mers  de 
Tartesse.  Cet  astre   paraissait  alors  cent  fois  plus  grand  que 
sur  l'horizon,  et  il  faisait  un  tel  fracas  en  se  plongeant  dans 
l'abime,  que  la  nuit  succédait  immédiatement  à  l'extinction  du 
soleil.  Denys  d'Halycarnasse,  qui  écrivait  peu  de  temps  avant 
Jésus-Christ,  acceptait  encore  une  partie  de  ce  préjugé,  car 
nous  lisons,  dans  la  préface  de  ses  Antiquités  Romaines,  que  les 
Romains  étaient  maîtres  de  toute  la  terre  et  de  toute  la  mer, 
non  seulement  en-deçà  des  Colonnes  d'Hercule,  mais  même  de 
rOcéan  «  dans  les  parties  où  il  est  navigable.  »  Dans  sa  des 
cription  de  l'Attique,  Pausanias,  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle, 
sexprime  aussi  sur  cette  croyance  de  la  façon  la  plus  formelle. 
Les  Gaulois  qui  avaient  envahi  la  Grèce,  dit-il,  étaient  venus 
des  extrémités  de  l'Europe  a  des  environs  d'une  grande  mer 
qu'on  prétendait  n'être  pas  navigable  »  à  cause  du  flux  et  du 
reflux,  des  nombreux  écueils  et  des  monstres  marins  (I). 


(0  Ces  croyances  persistaient  encore  à  l'épo^iue  où  \os  Romains  avaient 
pourtant  navigué  sar  les  côtes  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la  Grande- 
Bretagne  Orlélius  nous  apprend  qu'un  ancien  cominenlateur  de  Ju vénal 
donnait  h  l'Océan  le  nom  d»»  mortuum  Mare  parce  (|u'on  ne  le  croyait  pas 
navigable.  Tacite,  dans  sa  Gemiania,  dit  qu'il  était  rare  que  des  vaisseaux 
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Tous  ces  témoignages  prouvent,  je  crois,  surabondamment, 
la  fausseté  des  traditions  qui  font  arriver  en  Espagne,  par 
rOcéan  Atlantique,  divers  héros  du  cycle  troyen,  plus  de  huit 
siècles  avant  que  les  navigateurs  grecs  aient  pu  reconnaître 
le  littoral  de  la  Péninsule  baigné  par  la  Méditerranée. 

J'ai  beaucoup  insisté,  dans  ce  chapitre,  pour  démontrer  com- 
ment ribérie  caucasienne  avait  été  plusieurs  fois  confondue, 
dans  Vanliquilé,  avec  l'Ibérie  espagnole,  et  comment  on  avait 
fait  à  tort  de  cette  dernière  le  théâtre  des  exploits  et  des  péré- 
grinations de  divers  personnages  mythiques  ou  légendaires, 
appartenant  réellement  à  la  Grèce  ou  à  d'autres  contrées  plus 
ou  moins  rapprochées  de  TOrient.  Celle  confusion,  qui  résulte 
évidemment  de  la  ressemblance  de  leurs  noms,  explique  com- 
ment Varron,  cité  par  Pline,  a  pu  faire  venir  de  l'Ibérie  asia- 
tique les  Ibères  espagnols,  et  comment  aussi  Dionysius  Afer 
faisait  peupler  par  ces  derniers  l'Ibérie  asiatique.  (V.  ch.  II,  §  3, 
p.  59-60).  Cela  explique  encore  comment  cette  croyance  aussi 
générale  qu  erronée  a  pu  conduire  saint  Jérôme  à  mal  inter- 
préter un  texte  de  Josèphe  déjà  cité  (ch.  II,  §  5,  p.  57-59),  et  à 
faire  descendre  tour  à  tour  de  Tubal  les  Italiens,  les  Espagnols 
et  les  Ibères  orientaux,  tandis  que  l'historien  juif  n'a  entendu 
s'expliquer  que  sur  l'origine  de  ces  derniers. 

L'erreur  de  saint  Jérôme  a  été  reprise  et  affirmée  d'une  fs^gon 
de  plus  en  plus  absolue,  au  profit  de  l'Espagne,  par  Isidore  de 
Séville,  le  chroniqueur  d'Albelda,  Roderic de  Tolède,  etc.,  sans 
parler  d'un  très-grand  nombre  d'auteurs  modernes. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  (V.  ch.  II,  §3,  p.  57-59),  que  le 


vinssent  à  se  hasarder  «  sur  un  Océan  qui  semblait  déclarer  la  guerre  à 
quiconque  osait  en  approcher.  »  Enfin  Florus,  qui  écrivait  sous  Trajan, 
raconte  sérieusement  qu'après  avoir  vaincu  les  peuples  de  la  Lusitanic  et  de 
la  Galice,  et  traversé  le  célèbre  fleuve  d'Oubli,  Décimus  Brutns  parcourut 
tout  le  littoral  de  l'Ooian,  et  ne  s'arrêta,  par  crainte  de  commettre  un  sacri- 
lège, <c  que  lorsqu'il  vit  avec  terreur  le  soleil  se  précipiter  dans  la  mer  et 
ses  feux  s'éteindre  dans  les  flots.  » 
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chroniqueur  d'Albelda,  Roderic  de  Tolède,  et  surtout  Herman 
Lianes,  beaucoup   plus  explicite  que  les  deux  autres,  sont 
les  premiers  à  faire  à  la  fois  des  Basques  les  descendants  du 
patriarche   Tubal,  et  les  premiers  habitants  de  l'Espagne. 
Ce  n'est  donc  qu'à  dater  du  moyen -âge,  et  à  cause  de  la 
fausse   présomption  de  Torigine  Tubalienne  des  Espagnols, 
que  les  Basques  ont  été  présentés  comme    issus  des  Ibères 
de  l'Asie,  que  l'on  *a  confondus  à  tort  avec  ceux  de  l'Occi- 
dent. Llbérie  espagnole  n'était  pour  les  anciens  qu'une  ap- 
pellation géographique.  Le  nom  d'Ibères  qui  est  donné  pour  ce 
seul  motif  à  ses  habitants,  n'impliquait  pas  le  moins  du  monde 
lexistence  d'une  nation  ibérienne,  et  laissait  intégralement  sub- 
sister les  questions  relatives  à  l'origine  des  diverses  tribus  qui 
se  partageaient  le  territoire  de  la  Péninsule  (1).  On  peut  com- 
pulser tant  que  l'on  voudra   les  écrivains  Grecs  et  Romains, 
comme  ceux  du  moyen-àgc:  on  n'y  trouvera  pas  une  seule 
phrase,  un  seul  mot,  qui  rattache,  de  près  ou  de  loin,  lesBas- 
ques  à  ces  prétendus  Ibères. 

L'opinion  contraire,  qui  prévaut  très -généralement  aujour- 
d'hui, a  la  première  de  ses  causes  dans  cette  fausse  origine 
Tubalienne  des  Basques,  sur  laquelle  je  ne  saurais  trop  attirer 
l'attention  du  lecteur.  Quand  les  érudits  modernes  ont  renoncé 
à  ce  système,  ils  ont  néanmoins  continué  à  rattacher  les  Bas- 
ques aux  Ibères,  considérés  comme  peuple  spécial  et  distinct. 
Cette  seconde  source  d'erreur  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  dix-huitième  siècle,  et  Nicolas  Fréret  est,  je  crois,  le 
premier  savant  qui  ait  abondé  dans  ce  sens.  «  Les  Ibériens, 
dit-il,  n'étaient  point  originairement  renfermés  dans  les  limites 
de  l'Espagne  :  ils  s'étendaient  sur  toute  la  côte  delà  Méditer- 


(4)  J'ai  déjà  constaté  Texistence  de  plusieurs  tribus  celtiques  en  Espa- 
gne. J'en  signalerai  d'autres  dans  le  chapitre  I  de  la  seconde  partie  de  ce 
travail ,  sans  préjudice  des  colonies  phéniciennes,  grecques  et  carthagi- 
noises. 
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ranée,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes  (4).  »  Dans  ce 
passage,  Fréret  ne  fait  que  donner,  comme  les  Grecs,  le  nom 
dlbères  aux  anciens  peuples  de  l'Espagne,  et  même  il  prend, 
comme  Fauteur  du  Périple,  pour  des  Ibériens  des  peuplades 
dont  j'ai  prouvé,  dans  ce  chapitre  même,  l'origine  celtique, 
en  visant  les  écrits  de  Polybe,  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
Strabon.  Fréret  a  donc  pris  une  appellation  géographique  pour 
une  désignation  ethnographique,  mais  il  n'a  pas,  du  moins, 
cherché  en  Espagne  l'origine  de  ces  Ibères.  «  La  partie  de 
lltalie  qui  est  située  au  midi  de  l'Apennin,  le  long  de  la  Médi- 
terranée, avait  été  occupée,  dans  les  premiers  temps,  par  les 
Sicules,  nation  ibérienne  ou  espagnole  (2).  »  Et  ailleurs  lo 
même  érudit  parlant  des  peuplades  illyriennes,  les  compose 
de  trois  nations  principales,  a  dont  la  seconde  était  les  Sicu- 
les (3).  »  Puisque  Fréret  fait  à  la  fois  des  Sicules  une  peuplade 
ibérienne  et  illyrienne,  il  nous  reste  à  savoir  quelle  origine  il 
assigne  aux  lUyriens,  pour  aboutir  jusqu'à  celle  qu'il  assigne 
nécessairement  aux  Ibériens. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  chapitre  par  des  conclusions  que 
j'aurais  dû  peut-être  motiver  moins  longuement,  et  que  je  crois 
pouvoir  formuler  ainsi  : 

Le  nom  véritable  et  primitif  de  l'Espagne  est  Hispania. 

Les  côtes  orientales  de  ce  pays  avaient  été  déjà  visitées,  à 
l'époque  de  Servius  TuUius,  par  les  peuples  maritimes  du  La- 
tium  soumis  à  la  domination  Romaine. 

Les  Grecs  n'ont  eu  connaissance  du  port  de  Tartesse  que 
vers  640  avant  Jésus-Christ,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant  que  les  Phocéens  d'Ionie,  établis  à  Marseille,  ont 


(1)  Frébet,  Œuvres  complètes,  Recherches  sur  l'origine  des  différents 
peuples  de  r Italie,  art.  2,  t.  IV,  p.  4  93. 

{%)  Id.,  Recherches  sur  t ancienneté  et  l'origine  de  l'équitation  dans  la 
Grèce,  t.  XVII,  p.  ne. 
(a)  Id.,  Recherches  sur  Vorigine  des  peuples  de  l'Italie,  t.  IV,  p.  484. 
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commencé  à  les  renseigner  sur  la  côte  orientale  de  la  Pénin- 
sule espagnole. 

Le  nom  dlbérie  n*a  commencé  à  être  donné  à  cette  côte 
qu'à  dater  des  voyages  de  Scylax  et  de  l'auteur  du  Périple,  qui 
n'avaient  pu  reconnaître ,  soit  en  Gaule,  soit  en  Espagne,  que 
des  peuplades  celtiques. 

En  appelant  Ibères  les  peuplades  établies  sur  les  bords  de 
llbérus  (Ébre),  ces  voyageurs  n'ont  fait  que  se  conformei* 
aux  habitudes  helléniques.  L'erreur  commise  par  eux  a  été 
reproduite  par  les  autres  écrivains  Grecs,  qui  ont  appliqué  le 
nom  dlbérie  aux  côtes  orientales  de  l'Espagne,  jusqu'à  lëpo- 
que  où  des  explorations  plus  complètes  ont  permis  de  retendre 
à  la  Péninsule  toute  entière. 

La  similitude  des  noms  de  Tlbéric  caucasienne  et  de  l'Ibéric 
espagnole  a  produit  de^bonnc  heure,  chez  les  anciens,  la  con- 
fusion qui  a  égaré  Yarron  quand  il  a  fait  venir  les  premiers 
habitants  de  l'Espagne  de  llbérie  caucasienne,  et  qui  a  aussi 
trompé  Dyonisi us  Afer,  quand  il  a  fait,  au  contraire,  venir  dans 
le  Caucase  les  Ibères  espagnols.  En  assignant  à  ces  derniers 
uneoriginetubalienne,  saint  Jérôme  a  sacrifié  à  la  même  erreur, 
et  forcé  involontairement  le  sens  d'un  passage  de  Josèphe,  qui 
limite  cette  origine  aux  Ibères  asiatiques. 

Les  Grecs  font  indûment  visiter  l'Espagne  par  un  certain 
nombre  de  leurs  personnages  mythiques  ou  légendaires. 

Le  nom  d'Ibérie,  appliqué  à  l'Espagne,  est  une  expression 
purement  géographique,  dont  l'ethnologie  et  l'histoire  ne 
peuvent  tirer  aucun  profit  légitime  pour  l'étude  de  l'origine  des 
nombreuses  peuplades  qui  occupaient  jadis  cette  Péninsule  (1). 


(1)  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  donner  à  cette  phrase  un  sens  plus  étendu 
que  celui  que  j'y  attache  moi-même.  Il  verra,  dans  le  chapitre  I  de  la  seconde 
partie  de  ce  livre ,  que  j'admets,  pour  les  temps  anté-historiques  et  pour 
l'antiquité ,  la  prédominance  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  méridionale  de  la 
race  bmne,  de  médiocre  statiu^,  et  aux  cheveux  frisés  ou  ondes,  à  laquelle 
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Les  écrivains  de  Tantiquité  signalent,  en  Espagne,  de  nom- 
breuses tribus  celtiques  et  des  colonies  phéniciennes,  grec- 
ques et  carthaginoises.  Nul  ne  constate ,  dans  ce  pays , 
l'existence  d'un  peuple  particulier  du  nom  d'Ibères  (4),  et  il  en 
est  de  même  de  tous  les  auteurs  du  moyen-àge. 

Les  Ibères  ne  formaient  donc  pas  un  peuple  distinct,  et  par 
conséquent  la  logique,  tout  aussi  bien  que  le  défaut  de  témoi- 
gnages historiques,  ne  permettent  pas  de  présenter  comme  des 


les  ethnologues  modernes  donnent  le  nom  d'ibérienne  ou  d'ibéro-ligure. 
A  cette  race,  s'appliquent  la  plupart  des  indications,  trop  rares  et  trop 
courtes,  fournies  par  les  auteurs  classiques  sur  les  populations  de 
TEspagne  et  de  la  LÏgurie.  Je  signalerai  néanmoins,  pour  la  Péninsule^ 
des  exceptions  très-significatives,  et  qui  prouvent  que  si  les  anciens  accor- 
daient volontiers  le  nom  d'Ibères  aux  populations  du  tj'pe  prédominant,  ils 
s'appliquaient  aussi  à  d'autres  tribus  qui  digéraient  de  ce  type. 

(4]  La  chose  est  confessée  par  Humboldt,  en  des  termes  qui  font  honneur 
à  sa  loyauté,  mais  qui  tournent  contre  son  système.  «  Le  nom  d'Ibères  est 
plutôt  géographique  qu'ethnographique,  et  sert  à  désigner  les  habitants  de 
la  côte  nord  de  la  Méditerranée,  du  Rhône  à  l'ouest.  —  Dans  l'intérieur  de 
l'Espagne,  les  habitants  ne  portèrent  point  à  l'origine  de  nom  qui  leur  fût 
commun.  Polybe  dit  expressément  que,  de  son  temps,  la  partie  de  la  Pénin- 
sule baignée  par  l'Océan,  n'en  portait  aucun  de  tel  (III,  87,  40).  Par 
Ibérie,  Hérodore  n'entend  évidemment  que  la  côte  gallo-ligure  dont  les 
habitants  prenaient  du  service  en  Sicile  comme  soldats  mercenaires.  Le 
nom  d'Ibérie  ne  s'étendit  au  pays  tout  entier  que  beaucoup  plus  tard ,  et 
cette  extension  ne  suffit  pas  à  établir  la  communauté  d  origine  des  races 
du  nord  et  du  sud.  Mannert,  dont  les  aperçus  sont  toujours  si  justes, 
remarque  avec  raison  que  rien  ne  la  démontre,  surtout  le  témoignage  des 
anciens  (I,  238).  »  Guillaume  de  Humboldt,  Recherches  sur  les  habitants 
primitifs  de  l'Espagne  (trad.  Marrast),  p.  4  44.  Néanmoins  le  savant  prus- 
sien se  contredit  en  maints  endroits^  et  notamment  quand  il  affirme 
(p.  4  4  6),  sur  la  foi  d'Hérodote,  cité  par  Etienne  de  Byzance,  que  les  Ibères 
formaient  une  race  (^ivoç)  dont  les  branches  (çuÀa)  portaient  des  noms  dif- 
férents. Quelques  lignes  plus  bas,  il  cite  un  passage  de  Strabon  qui  dit 
à  propos  de  la  littérature  et  des  poésies  des  Turdétans  :  «  Les  autres  Ibères 
se  servent  aussi  de  l'écriture  (xai  o\  SXkoi  8'l6r)peç  ypwvrai  fpaH^H^'i't?).  » 
Pour  Strabon,  les  Turdétans  étaient  donc  des  Ibères;  mais  comme  le 
même  auteur,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Polybe ,  déclare  que  ces  Tur- 
détans étaient  d'origine  celtique,  voilà  une  preuve  nouvelle  que  le  nom 
d'Ibères  n'était  qu'une  expression  géographique. 
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Ibères,  les  anciens  Yascons,  dont  les  Basques  sont  les  héri- 
tiers pins  ou  moins  directs. 

Les  systèmes  qui  rattachent  les  Basques  aux  Ibères  sont  des 
créations  récentes,  basées  uniquement  sur  l'ancienne  et  déplo- 
rable métamorphose  d'une  appellation  géographique  en  déno- 
mination ethnique,  et  sur  des  considérations  anthropologiques, 
philologiques,  etc.,  dont  je  tâcherai  d'apprécier  la  valeur  et  la 
portée  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  IV. 


LES  CBLTIBÊMBNS  ET  LES  COLONIES  IBÉRIBNNES. 


§<• 


Parmi  les  conclusions  du  chapitre  précédent,  la  plus  impor  • 
tante  est,  à  coup  sûr,  celle  qui  fait  de  Tlbérie  (espagnole)  une 
simple  appellation  géographique,  et  qui  nie  l'existence  des  Ibè- 
res en  tant  que  nation  distincte  et  désignée  par  ce  nom.  Les 
raisons  historiques  invoquées  à  l'appui  de  cette  thèse  soulè- 
vent, néanmoins,  deux  objections  qu'on  pourrait  formuler 
ainsi  : 

I^Les  Celtibériens  étaient,  au  dire  de  plusieurs  auteurs 
anciens,  un  mélange  de  Celtes  et  d'Ibères  :  donc  ces  Ibères 
formaient  jadis  une  nation  : 

2**  Des  écrivains  de  la  même  époque  attestent  que  les  Ibères 
ont  envoyé  des  colonies  en  Sicile,  en  Corse  et  en  Sardaigne,  et 
voilà  une  preuve  nouvelle  en  faveur  de  l'existence  de  ce  peuple. 

Ces  deux  objections  méritent  d'être  examinées  en  détail,  et 
je  dois  discuter  d'abord  le  système  qui  fait  des  Celtibériens  un 
mélange  de  Celtes  et  d'Ibères. 

Ce  système  repose  uniquement  sur  un  texte  de  Diodore  de 
Sicile,  écrivain  qui  vivait  du  temps  de  César  et  d'Auguste,  et 
dont  la  crédulité  et  le  défaut  de  critique  sont  universellement 
reconnus.  Les  quatrième  et  cinquième  livres  de  sa  Bibliothèque 
historique  sont  consacrés  à  divers  mythes,  parmi  lesquels  je 
ne  veux  signaler  que  ce  qui  a  trait  à  Bacchus,  à  Hercule  et  à 
ses  douze  travaux,  aux  Centaures  et  aux  Lapithes,  à  Dédale  et 
au  Minolaure,  à  Cérès  et  à  Proserpine,  etc.,  etc.  Ces  rapides 


—  469  « 

indications  suffiraient  seules  à  faire  appel  à  toute  rincrédulité 
du  lecteur,  si  Diodore  lui-même  ne  prenait  soin  de  l'avertir, 
dès  le  début,  que  cette  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée 
aux  traditions  fabuleuses  (1  ).  Dans  le  chapitre  33  du  livre  Y, 
Fauteur  traite  de  diverses  contrées,  et  notamment  de  la  Cel- 
tibérie,  de  llbérie,  de  la  Ligurie,  etc.  C'est  là  qu'il  nous  donne, 
sur  les  mœurs  des  Gaulois  et  des  Celtibériens,  des  détails  qui 
ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  que  nous  fournissent  Polybe  et 
Strabon.  Cestlà  aussi  qu'on  peut  lire  que  l'embrasement  des 
Pyrénées  Ht  couler  des  ruisseaux  d'argent,  que  les  iles  Cassi- 
térides  étaient  situées  au-dessus  de  la  Lusitanie,  que  les  Pyré- 
nées avaient  reçu  leur  nom  de  la  belle  Pyrënc,  maîtresse 
d'Hercule,  etc.  Parmi  ces  récits  fabuleux,  figure  celui  qui  a 
trait  à  l'origine  des  Celtibériens. 

((  On  raconte,  dit  Diodore,  que  les  Celtes  et  les  Ibériens  se 
firent  longtemps  la  guerre  au  sujet  de  leur  habitation  ;  mais 
que  ces  peuples  s'étant  enfin  accordés,  habitèrent  en  commun 
le  même  pays,  et  que,  s'alliant  les  uns  aux  autres  par  des  ma- 
riages, ils  prirent  le  nom  de  Celtibériens,  composé  des  deux 
autres  (2).  » 

Le  lecteur  est  prié  de  ne  jamais  perdre  de  vue  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  simple  tradition,  d'un  on  dit  recueilli  et  consigne 
parmi  je  ne  sais  combien  d'autres  fables.  Pour  apprécier  à  sa 
juste  valeur  un  renseignement  déjà  si  suspect,  il  s'agit  de  le 
comparer  aux  plus  anciennes  informations  transmises,  sur  les 
Celtibériens  et  sur  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Espagne,  par 
des  écrivains  tels  que  Polybe  et  Strabon. 


(<)  DiOD.  SicuL.,  Bibl.  histor,,  liv.  IV,  Prosm. 

(2)  OStoi  y^P  "c^  '«Xaiov  7:£p\  Tf)ç  X(»)paç  iXXijXoiç  BiaTzoXsfiiS^avTEç,  oT  te 
"IÇr^ûs;  xa\  ot  KeXiof,  xa(  {jLSià  Tauta  ô'.aXuOivieç  xa\  ttjv  jrwpav  xoivî)  xaToixij- 
sxvieç ,  Iti  ù'Itzi^oliliolç  ;upbç  àXXiiXouç  auvoé|i£Voi,  ôla  it;v  £7:ipLiÇ(av  Ta^irjç  ?tu/^ov 
Tij^  npocFTjYopbç.  DiOD.  SicuL.,  ^1*6/.  hisLy  1.  V,  c.  33. 
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Polybe,  qui  avait  servi,  comme  on  sait,  sous  les  ordres  de 
son  ami  Scipion  Émilicn,  et  assisté  au  siège  de  Numance,  s'était 
mis  à  même  d'acquérir,  sur  la  Péninsule  ibérienne,  des  con- 
naissances que  les  autres  Grecs  n'avaient  pu  encore  obtenir. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  situation  et  de  la 
nature  des  pays  qui  sont  relégués  à  l'extrémité  du  monde, 
il  n'en  est  aucun,  ou  presque  aucun,  qui  ne  soit  tombé  dans 
de  fréquentes  erreurs...  Dans  les  temps  où  ils  vivaient,  il 
arrivait  rarement  que  les  Grecs  attachassent  quelque  intérêt 
à  connaître  les  lieux  qui  sont  les  bornes  de  la  terre.  Cette 
connaissance  leur  était  même  impossible.  On  ne  pouvait 
pas  alors  voyager  par  mer  sans  s'exposer  à  une  infinité  de 
dangers  :  les  voyages  par  terre  étaient  encore  plus  dangereux. 
Lors  même  que  la  nécessité  ou  une  impulsion  volontaire  con- 
duisait un  étranger  sur  ces  parages,  il  n'en  rapportait  aucun 
renseignement.  Comment,  en  effet,  eût-il  été  possible  qu'il 
obtint  par  lui-même  des  renseignements  sur  des  lieux  qui 
étaient  ou  déserts  ou  absolument  barbares,  et  dont  les  habi- 
tants n'auraient  pu  lui  fournir  aucune  lumière,  soit  en  raison 
de  leur  grossière  ignorance,  soit  parce  qu'il  n'eût  pas  entendu 
leur  langage? 

«  Il  ne  serait  donc  pas  juste  de  censurer  avec  trop  de  rigueur 
les  historiens  qui  se  sont  trompés  quelquefois,  ou  qui  n'ont 
pas  communiqué,  sur  ces  extrémités  de  la  terre,  des  lumières 
qu'il  leur  était,  non-seulement  didicile,  mais  impossible  d'ob  - 
tenir...  Je  supplie  donc  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  m'accor- 
der  la  plus  sérieuse  attention.  J'ose  les  assurer  que  j'y  ai 
quelques  droits  par  les  travaux  pénibles  que  je  me  suis  impo- 
sés, et  par  les  dangers  qui  ne  m'ont  pas  effrayé  dans  mes 
voyages  en  Afrique,  dans  l'Ibérie  et  dans  les  Gaules,  dans 
mes  navigations  sur  l'Océan, -autour  des  côtes  de  ce  pays. 
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pour  reconnaître  les  erreurs  des  anciennes  relations  et  procu- 
rer aux  Grecs  ces  connaissances.  (4)  » 

Polybe,  après  avoir  parlé  des  Gaules,  revient  encore  sur 
ITspagne. 

«  Le  reste  de  TEurope  qui,  à  partir  des  Pyrénées,  appar- 
tient au  couchant  et  aux  Colonnes  d'Hercule  ,  est  envi- 
ronné d'un  côté  par  la  Méditerranée  et  de  lautre  par 
rOcéan.  La  partie  qui  sétend  de  la  Méditerranée  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  a  reçu  le  nom  dlbérie  (2)  :  celle  qui 
est  située  sur  l'Océan  n'est  encore  désignée  par  aucune 
dénomination  générale,  parce  qu'il  n'y  a  que  peu  de  temps 
quelle  a  été  explorée,  et  qu'elle  est  habitée  par  une  grande 
quantité  de  peuples  barbares  (3).  » 

Strabon,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les  autres 
géographes  de  l'antiquité,  témoigne  aussi  de  l'état  de  barbarie 
où  vivaient  les  peuplades  de  l'Espagne,  à  lepoque  où  les 
Romains  commencèrent  à  les  connaître.  Il  n'excepte  que  celles 
qui  habitaient  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  et  dont  la 
civilisation  s'était  plus  ou  moins  développée  au  contact 
des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des  Grecs.  Tous  les  peu- 
ples de  l'Espagne,  nous  dit-il,  et  principalement  ceux  des 
contrées  septentrionales,  ressemblaient  à  des  bôles  féroces, 
autant  par  leur  barbarie  et  la  férocité  de  leurs  mœurs  que  par 
leur  intrépidité  (4).  Ce  géographe  ajoute  ailleurs,  en  parlant 
des  Celtibériens,  qu'avant  d'avoir  été  civilisés  par  les  Romains, 


(0  PoLTB.,  Hist.,  lib.  ni.  Le  texte  grec  serait  trop  long  à  citer;  mais 
j*ai  vérifié  Texactitude  de  la  traduction  que  je  copie. 

(î)  Polybe,  comme  on  le  voit,  suit  la  géographie  de  Si*ylax,  et  n'accorde 
le  nom  d'Iljérie  qu'à  la  partie  des  côtes  de  l'Espagne  à  laciuelle  ce  voyageur 
avait  déjà  imposé  cette  fausse  dénomination. 

(3)  PoLYB.,  Hist,  Ub.  III. 

(4)  Strab.,  Geog.,  lib.  III. 
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ils  étaient  beaucoup  plus  barbares  et  plus  féroces  que  toutes 
les  autres  peuplades  de  la  Péninsule  (1). 

Strabon  s'accorde  donc  avec  Polybe ,  pour  nous  présenter 
les  tribus  de  presque  toute  TEspagne,  comme  plongées  dans 
une  complète  barbarie.  Ce  géographe  nous  apprend  aussi  que 
les  Lusitaniens  vivaient  dans  leurs  montagnes,  adonnés  ati 
brigandage,  buvant  de  Veau,  mangeantdes  glands  et  couchant 
sur  la  dure.  Les  habitants  de  TEspagne,  dit-il,  étaient  si  fort 
attachés  à  la  vie  des  foréls,  qu'ils  répugnaient  invinciblement 
à  se  réunir  dans  des  villages.  Tous,  sauf  ceux  qui  occupaient 
les  environs  des  côtes  de  Malaca,  rappelaient  par  leur  barbarie 
les  bètes  féroces,  et  se  livraient  au  brigandage,  comme  les 
Lusitaniens.  Les  Galiciens,  n'avaient,  disait-on,  aucune  idée 
de  la  Divinité.  Le  géographe  grec  compare  enfin  les  mœurs 
des  Cantabres  et  des  nombreuses  peuplades  celtiques  de  l'Es- 
pagne, à  celles  des  Thraces  et  des  Scythes  (2). 

La  plupart  des  tribus  espagnoles  étaient  donc,  avant  l'occu- 
pation romaine,  dans  un  état  social  très-peu  avancé;  et  comme 
les  Celtibériens  étaient  beaucoup  plus  barbares  encore  et 
plus  féroces  que  toutes  les  autres,  on  doit  nécessairement  en 
conclure  qu'ils  vivaient  à  peu  près  comme  des  sauvages.  Les 
renseignements  fournis  par  Polybe  et  Strabon  sont  on  ne  peut 
plus  clairs  et  précis,  et  je  ne  vois  pas  sur  quoi  Adrien  Baibi  se 
fonde  quand  il  fait  des  Celtibériens  a  un  mélange  de  Celtes  et 
d'ibériens  purs,  »  et  quand  il  affirme  qu'ils  étaient  «  très-avancés 
dans  la  civilisation  oau  moment  où  on  a  commencé  de  les  con- 
naître (3).  Mais  si  les  habitants  de  l'Espagne  en  étaient  encore, 
pour  la  plupart,  à  un  tel  degré  de  barbarie  et  d'ignorance  qu'il 


(<)  Kai  B9)  TÔJv  M6ijp(ov  5aoi  TauTTjç  sh\  t^ç  lUaç ,  toy^Toi  XiyovTaf  h  oe 
TOUTOiç  th\  xai  ol  KeXT(6r,p£ç  oî  ::dfVTiov  voaiaOévTeç  noiè  07)piu)5iaTaTOi.  StràB., 
Geog.y  lib.  I. 

(2)  Strab.,  Geog.,  lib.  III,  passim. 

(3)  Adrien  Balbi,  Atlas  ethnoyraphiqfte,  planche  XI,  l^i  tableau. 
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était  impossible  d'en  tirer  quelques  renseignements  sur  leur 
propre  pays,  si  les  Celtibériens  étaient  encore  plus  féroces  et 
plos  barbares  que  tous  les  autres,  comment  admettre  que  ces 
derniers  eussent  précisément  conservé  le  souvenir  de  leur 
origine?  Gomment  admettre  surtout,  que  cette  guerre  longue 
et  sanglante  entre  Celtes  et  Ibériens,  dont  parle  Diodore  de 
Sicile,  se  soit  tout-à-coup  terminée  par  la  fusion  des  deux 
peuples  et  par  la  réunion  de  leurs  dénominations  primitives? 

Je  sais  fort  bien  que  la  tradition  rapportée  par  Diodore  a 
été  reproduite  par  Martial  {Iberis  Celtisque  genitos)  (\).  L'er- 
reur trouve  souvent  des  échos  plus  nombreux  et  plus  reten- 
tissants que  la  vérité;  mais  le  vers  d'un  poète  ne  saurait 
enlever  au  récit  primitif  son  caractère  fabuleux,  et  infirmer 
les  témoignages  si  formels  et  si  précis  de  Polybe  et  de  Strabon. 

Il  esta  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  signification  précise  du 
mot  Celtibérien  n'a  jamais  été  bien  exactement  déterminée. 
Etienne  de  Byzance,  grammairien  de  la  fin  du  v^  siècle,  Am- 
broise  Calepin  (1502),  et  les  traducteurs  latins  de  la  géogra- 
phie de  Ptolémée,  ont  reconnu  que  ce  nom  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'à  des  Celtes  établis  sur  les  bords  de  Tlbérus.  Massclin 
et  Hentelle  tiennent,  au  contraire,  pour  la  fable  de  Diodore.  Il 


{\)  Locain  et  Appien  acceptent  aussi  cette  tradition  fausse  ;  mais  on 
dirait  qulls  admettent  que  les  Celtes  et  les  Ibères  ont  vécu  côte  à  côte,  sans 
86  mêler  : 

Vettonesque  levés,  profagiqne  a  gente  vetusta 
Gallomm  GelUe  miscentes  nomcn  Iberis. 

LucAif.,  Phars.y  IV,  v.  9-10. 

n)ijv  5ti  KeXto^  (xoi  ôoxouaf  kote,  ttjv  nupïJvTjv  u::£p6dtvic;  oÙTotç  ('I6r,pai) 
«wooôjaat.  Appian.,  Iberic^  c.  2.  —  J'ai  déjà  dit  en  note,  vers  la  fin  du 
cbs^itre  précédent,  que  je  ne  niais,  pour  TEspagne  ancienne,  ni  la  pré- 
dominance, ni  môme  la  préexistence  d'une  raa?  qui  sera  décrite  en  temps 
mile.  Je  ne  nie  certes  pas  non  plus  le  mélange  de  cetic  race  avec  les  tribus 
celtiques  établies  dans  la  Péninsule.  Toute  mon  argumentation  est  dirigée 
contre  la  tradition  rapportée  par  Diodore ,  qui  fait  de  ce  mélange  un  fait 
précis,  déterminé,  et  qui  se  serait  brusquement  produit  à  tel  moment  donné. 
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importe  donc  d'établir  solidement  le  véritable  sens  de  ce 
terme. 

La  Celtibérie  n'eut  point ,  chez  les  anciens,  ces  limites  fixes 
et  invariables  que  Ton  trouve  pour  les  autres  divisions  et  sub- 
divisions de  l'Espagne.  Dans  le  V*"  livre  de  sa  Bibliothèque  histch 
rique^  Diodore  répète  à  plusieurs  reprises  que  les  Celtibériens 
touchaient  aux  Pyrénées.  Strabon  lui-même  ne  se  faisait  pas 
une  idée  bien  exacte  des  limites  orientales  de  la  Celtibérie,  car 
il  les  place  plusieurs  fois  aux  monts  Idubéda ,  et  ensuite  sur 
le  territoire  de  Bilbilis,  ville  qui  était  certainement  bâtie  sur 
le  Salo,  entre  les  monts  Idubéda  et  Tlbérus.  Pline  et  Ptolémée 
reculent  aussi,  sur  divers  points,  la  Celtibérie  de  Strabon. 

Ces  variations  de  limites  répandent  déjà  quelque  lumière 
sur  l'origine  du  nom  des  Celtibériens.  Aucune  tradition  ne 
nous  autorise,  en  effet,  à  supposer  que  ce  peuple  eût  étendu, 
par  des  conquêtes,  son  nom  et  celui  de  son  pays.  Il  est  à 
croire  dès  lors  que  cette  extension  résultait  des  aggrégations 
successives  de  nouvelles  tribus  celtiques  à  une  sorte  de  con- 
fédération primitivement  établie  par  les  Celtes,  auxquels  leur 
position  sur  les  bords  de  l'Ibérus  aurait  fait  donner  le  nom 
collectif  de  Celt-Iberi.  Ce  nom  résulte  de  la  simple  réunion  de 
deux  termes  géographiques,  et,  loin  d'être  systématique,  l'éty- 
mologie  proposée  se  trouve  confirmée  par  un  passage  de  Stra- 
bon ,  où  il  est  dit  que  la  puissance  des  Celtibériens  s'étant 
augmentée,  ils  firent  prendre  leur  nom  aux  pays  qui  les  envi- 
ronnaient (1).  Ce  passage  qui  dénonce  une  augmentation  des 
forces  celtibériennes,  sans  même  donner  à  entendre  que  les 
peuplades  voisines  eussent  été  conquises,  ne  laisse  évidem- 
ment place  que  pour  l'hypothèse  toute  naturelle  d'une  coalition 
de  tribus  celtiques,  limitée  primitivement  aux  populations  des 
bords  de  l'Ibérus. 

6{i(i>vu[jiov  ïoatxoU.  Steab.,  Geog.y  lib.  III. 
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La  fable  rapportée  par  Diodorc  est  condamnée,  bien  plus 
formellement  encore,  par  un  autre  passage  de  Strabon.  Sui- 
vant Topinion  des  anciens  écrivains  grecs,  dit-il,  lorsqu'on 
commença  à  connaître  les  régions  occidentales,  les  premiers 
noms  qu'on  donna  à  leurs  populations  furent  ceux  de  Celtes 
et  d'Ibères,  ou  de  Celtibères,  de  la  réunion  de  ces  deux  noms; 
et  celui  de  Celto-Scythes ,  parce  que,  chaque  nation  n'étant 
pas  encore  connue,  on  les  désignait  toutes  par  un  seul 
nom  (1). 

Ce  texte  prouve  clairement  que  le  nom  de  Celtibériens  ne 
résulte  pas  de  la  réunion  des  deux  peuples.  Il  corrobore 
aussi,  ce  que  nous  savions  déjà,  que  Scylax  et  Hérodote 
donnèrent  le  nom  dlbères  aux  anciennes  populations  de 
TEspagne  avant  d'avoir  pu  les  connaître,  et  que  les  écri- 
vains grecs  leur  donnèrent  celui  de  Celtes,  dès  qu'ils 
commencèrent  à  savoir  vaguement  que  la  Péninsule  compre- 
nait-un grand  nombre  de  tribus  celtiques.  Ainsi,  avant  même 
d'avoir  connu  la  véritable  étymologie  du  nom  des  Celtibériens^ 
Strabon  repoussait  la  tradition  fabuleuse  rapportée. par  Dio- 
dore,  et  faisait  résulter  ce  mot,  non  pas  du  mélange  de  deux 
peuples,  mais  de  la  réunion  de  deux  dénominations. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ce  géographe  se  trouvait 
en  présence  d'une  Ibérie,  ainsi  désignée  irrévocablement  par 
ses  prédécesseurs,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait  consi- 
dérer que  comme  d'anciennes  peuplades  ibériennes,  toutes 
celles  dont  l'origine  celtique,  phénicienne,  grecque  ou  cartha- 
ginoise, ne  lui  était  pas  incontestablement  démontrée.  Voilà 
pourquoi  il  a  écrit  la  phrase  suivante,  sous  l'empire  de  cette 
fausse  dénomination  :  «  Si  les  Ibériens,  qui  étaient  divisés  en 
ane  multitude  de  peuplades,  avaient  réuni  leurs  forces,  la 

KE).Tt6r,ps(  xa\  KeATOTxuOat  npoorjYopsuoviOf  us'  Iv  ovo;jLa  xo>v  xaû"*  ifxaTra  iOvûv 
t8TT0(Aivfuv  ^\oL  T^v  df^voiâcv.  Stbab.,  Creog,^  lib.  I. 
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plus  grande  partie  de  Tlbérie  n'eût  pas  été  facilement  subju- 
guée par  les  Carthaginois,  et  auparavant  par  les  Phéniciens 
et  par  les  Celtes  qu'on  nomme  aujourd'hui  Celtibériens  et 
Bèrons  (1).  » 

Ce  texte  porte  le  coup  fatal  au  récit  de  Diodore,  et  prouve 
que  les  Celtibériens,  de  même  que  les  Bèrons,  étaient  d'origine 
celtique.; 

Certes,  voilà  un  résultat  précieux,  et  il  est  facile  de  le  com- 
pléter, en  cherchant,  avec  le  secours  exclusif  des  auteurs 
anciens,  la  véritable  origine  du  nom  des  Celtibériens. 

Pline  le  naturaliste,  qui  mourut  79  ans  après  J.-C,  et  qui 
avait  voyagé  en  Espagne,  nous  a  laissé,  sur  les  antiquités  de  ce 
pays,  les  renseignements  les  plus  nombreux.  Cetécrivain  place 
danslaLusitanie  d'autres  peuples  celtibériens.  a  Les  cérémonies 
religieuses,  dit-il,  le  langage,  les  noms  géographiques  des  Celtes 
de  la  Bétique,  attestent  évidemment  qu'ils  sont  une  colonie  des 
Celtibériens  delà  Lusitanie(2).  »  Voici  donc  d'autres  Celtibériens 
dont  Pline  fait  de  véritables  Celtes,  et,  dans  le  même  passage, 
il  nous  affirme  que  ces  Celtes  (qu'il  nomme  auparavant  Celti- 
bériens) s'étaient  aussi  établis  sur  les  bords  du  fleuve  Anas 
et  dans  la  portion  de  la  Bétique  contiguë  à  la  Lusitanie  (3). 
Il  s'agit  maintenant  de  confirmer  l'origine  celtique  de  ces 
populations,  et  de  rechercher  d'où  pouvait  leur  venir  le  nom 
de  Celtibériens,  quand  elles  habitaient  encore  la  Lusitanie. 

Et  d'abord,  l'affirmation  de  Pline  nous  est  garantie  par 


(4)  KeXxorç,  oî  vuv  KeXTfSTjpsç  xa\  BTJptuve;  xaXouvtai.  Steib.,  Geog.,  lib.  IIL 

(2)  Celticos  a  Geltiberis  ex  Lusitania  advenisse  manifestum  est ,  sacris , 
lingua,  oppidorum  vocabulis,  quae  cognominiLus  Bsetica  distinguuntur. 
Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  I,  c.  1. 

(3)  Quœ  autem  regio  a  Bœti  ad  fluvium  Anam  tendit  extra  prsdicta, 
Bœturia  appellalur  in  duas  divisa  partes  totidemque  gentes  :  Celticos  qui 
Lusitaniam  atlingunt,  Uispalensis  conventus  :  Turdulos,  qui  Lusitaniam 
et  Tarraconensem  accolant,  jura  Cordubam  petunt.  Plin.,  Hist»  tuU., 
lib.  I,  c.  4. 
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Strabon,  qui  déclare  que  le  pays  compris  entre  le  Tagc  et 
TAnas  était  peuplé,  en  très-grande  partie,  de  Celles  et  de 
Lusitaniens,  que  les  Romains  y  avaient  transportés  des  pays 
situés  au-delà  du  Tage  (1).  Il  est  à  croire  que  ce  géographe 
n'était  point  fixé  sur  Vorigine  de  tous  les  peuples  de  la  Lusi- 
tanie,  car  il  se  borne  à  signaler,  entre  le  Tage  et  les  Artabres, 
trente  peuplades  distinctes,  dont  il  ne  nomme  pas  une  seule  (2). 
Néanmoins  il  confirme  Vorigine  celtique  des  Celtibériens  de 
Pline,  quand  il  reconnaît  que  les  Celtes  qui  environnaient  le 
promontoire  de  Nerium  étaient  de  la  même  famille  que  ceux 
qui  habitaient  les  rives  de  TAnas  (3). 

Si  je  croyais  qu'il  valût  la  peine  de  rapprocher  divers  pas- 
sages du  sixième  livre  de  la  Bibliothèque  historique  de  Diodore 
de  Sicile,  je  démontrerais  facilement  que,  sous  le  nom  de 
Cimbres,  cet  auteur  ne  voyait  que  des  Celtes  en  Lusitanie.  Si 
Ptolémée  n*a  pu  reconnaître  dans  ce  pays  que  neuf  peuplades 
celtiques,  c*est  qu'il  s'y  trouvait  alors  de  nombreuses  colonies 
romaines,  qui  avaient  fait  perdre  le  souvenir  de  leur  origine 
aux  autres  tribus,  que  le  géographe  d'Alexandrie  désigne  sous 
le  nom  collectif  de  Lusitaniennes. 

Pomponius  Mêla  est  assurément  l'auteur  dont  le  témoignage 
sur  rorigine  des  Lusitaniens  est  à  la  fois  le  plus  imposant  et 
le  plus  précis.  Mêla  était  né,  dit-on,  en  Bétique,  et  il  écrivait 
sous  Tibère  et  sous  Claude,  un  siècle  environ  avant  Ptolémée. 
Après  avoir  décrit  en  détail  les  sinuosités,  angles,  golfes, 
baies  et  promontoires  de  la  côte  occidentale  d'Espagne,  depuis 
l'embouchure  du  Tage  jusqu'au  cap  Celtique  ou  Promontorium 
Artabruniy  il  affirme  qu'elle  était  entièrement  habitée  par  des 
Celtes  (i).  Ce  géographe  ajoute  même  que  les  Artabres,  qui 

(1)  Strab.,  Geog.y  lib.  III. 
(î)  W.,  ibid. 

(3)  Id.,  ihid. 

(4)  Totam  Celtici  colunt.  Pomp.  Mbla,  De  situ  orbis^  lib.  I,  c.  3. 
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confinaient  aux  Âstures,  étaient  également  une  nation  cel- 
tique (1).  Tous  ces  textes  prouvent,  je  crois,  surabondamment 
que  les  Celtibériens  de  Pline,  sortis  suivant  Strabon  de  la 
Lusitanie,  étaient  de  véritables  peuples  celtiques. 

J'ai  cité  plus  haut,  dans  le  précédent  chapitre,  quelques  vers 
de  Festus  Aviénus,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Tbéodose  I.  Il 
résulte  de  ce  passage  qu'il  existait,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  Bélique,  un  petit  fleuve  du  nom  d'Ibérus.  Dans  sa  Carte 
de  l'Bispanie,  Brué  place  Tembouchure  de  ce  cours  d'eau  dans 
la  baie  de  Gadès,  tandis  que  plusieurs  érudits  espagnols  le 
confondent,  ainsi  qu'Edmc  Mentelle,  avec  le  Rio  Tinto,  plus 
rapproché  des  anciennes  limites  de  la  Lusitanie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fleuve  arrosait  le  territoire  des  peuples  celtiques 
placés  par  Strabon ,  Pline  et  Ptolémée,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Bétique.  Nous  venons  aussi  d'apprendre,  par 
Strabon  et  Pomponius  Mêla,  que  depuis  ces  tribus  celtiques 
jusqu'aux  Âstures,  il  n'y  avait  que  des  peuples  de  même 
sang. 

Or,  quand  Festus  Aviénus  en  arrive  à  parler  de  cet  Ibérus 
de  la  Bétique,  il  nous  informe  que  les  Celtibériens  que  Pline 
signale  en  Lusitanie  (et  qui  étaient  des  Celtes  d'après  tous  les 
auteurs  déjà  cités),  n'avaient  reçu  le  nom  d'Ibériens  que  parce 
qu'ils  étaient  établis  à  l'occident  de  ce  petit  fleuve  Ibérus.  Il 
n'admet,  comme  primitif  et  national,  ni  le  nom  d'Ibères  ni 
celui  d'Ibéric.  L'un  et  l'autre  ne  sont,  d'après  lui,  que  des 
surnoms  tirés  d'un  fleuve  Ibérus.  Il  ne  voit  pas  même,  sur  les 
bords  de  l'Èbre,  des  peuples  désignés  à  bon  droit  comme 
des  Celtibériens.  Pour  ce  poète  géographe,  le  pays  situé  à 
l'occident  du  petit  fleuve  Ibérus,  est  le  seul  qui  ait  reçu  non 
pas  le  nom,  mais  le  surnom  d'Ibérie,  ce  qui  confirme  la 

• 

dénomination  collective  donnée  par  Pline  à  quelques  tribus 

(1)  In  ea  primum  Artabri  sunt,  etiamnum  Celticœ  gentis;  deinde  Astores. 
Id,,  ibid. 
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celtiques  de  la  Lusitanie,  et  explique  parfaitement  l'origine  de 
cette  appellation. 

En  voilà,  je  crois,  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour  écarter 
la  tradition  fabuleuse  rapportée  par  Diodore  de  Sicile  ;  mais 
je  demande  à  citer  encore  un  passage  significatif  de  Polybe. 
Je  lis  dans  cet  historien,  «  qu'après  avoir  conclu  une  trêve 
avec  M.  Claudius,  chef  de  larmée  romaine,  les  Celtibériens 
envoyèrent  à  Rome  des  députés  qui  furent  entendus  séparé- 
ment; que  chacun  d'eux  parla  au  nom  de  sa  ville,  et  que, 
bien  qu'ils  fussent  barbares,  ils  s'expliquèrent  clairement  sur 
les  différentes  espèces  de  peuplades  dont  ils  se  composaient, 
et  sur  les  différentes  factions  qui  les  agitaient  (1).  »  En  face 
d'un  pareil  témoignage,  toute  illusion  doit  disparaître,  et  il 
demeure  irrévocablement   établi  que,    loin  de  former   une 
nation  distincte,  les  Celtibériens  n'étaient  que  des  peuplades 
œltiques  coalisées  dans  un  intérêt  commun,  mais  divisées 
aussi  par  des  factions  intestines. 

Je  reconnais  d'ailleurs  très-volontiers  que  le  nom  des  deux 
fleuvesibérus,  et  bon  nombre  des  appellations  géographiques  qui 
en  étaient  des  dérivés  ou  des  composés,  cl  qui  se  rencontrent 
sur  divers  points  de  l'ancienne  Espagne ,  remontent  à  une 
haute  antiquité.  Mais  j'ai  déjà  prouvé,  dans  le  précédent  cha- 
pitre, que  le  même  fait  se  reproduit  pour  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'en  induire  qu'il  existait  jadis  en  Espagne  une  race  ou  une 
nation  spécialement  désignée  sous  le  nom  d'Ibères.  J'ai  égale- 
ment démontré  que  les  anciens  avaient  placé  dans  la  Péninsule 
trois  Ibéries  qui  s'excluent  réciproquement,  et  que  par  consé- 
quent ce  nom  ne  pouvait  spécialement  s'appliquer  à  aucune 
partie  de  cette  vaste  région.  L'argument  emprunté  à  Diodore, 
cl  invoqué  en  faveur  de  l'existence   des  Ibères,  se  trouve 


(1)  PoLTB.,  Polyb.  hist.  ex<^pt.  légat ,  n»  ^k^. 

4% 
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donc  absolument  infirme  par  le  seul  secours  de  ThistoirCy  et 
je  puis  examiner  enfin  la  valeur  des  raisons  invoquées  dans  le 
même  sens,  et  tirée  de  l'existence  de  colonies  dites  ibé- 
riennes. 


§  2- 


Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  la  seconde  objection  en  faveur 
de  l'existence  des  Ibères  résulte  de  ce  que  ce  peuple  aurait 
envoyé,  à  une  époque  très-ancienne,  des  colonies  en  Sicile, 
en  Corse  et  en  Sardaigne,  îles  réputées  alors  encore  désertes. 
Cette  objection  est  principalement  basée  sur  un  passage  de 
Fréret,  qui,  d'après  son  éditeur,  s'exprimait  en  ces  termes: 

((  On  ne  peut  douter  que  les  premiers  habitants  de  la 
Sicile  et  de  la  Corse  n'eussent  une  origine  espagnole  :  c'est 
un  point  constaté  par  des  écrivains  sérieux  très  en  état  de 
s'en  instruire  et  dont  le  témoignage  est  formel. 

»  A  l'égard  de  la  Corse,  M.  Préret  a  pour  garant  le  témoi- 
gnage de  Sénèque.  Ce  philosophe,  originaire  d'Espagne,  avait 
été  relégué  dans  cette  ile...  il  assure  que  les  Espagnols  s'y 
étaient  établis  dès  les  premiers  temps. 

»  Quant  à  la  Sicile,  les  Sicani  en  occupaient  la  partie  occi- 
dentale :  ce  peuple,  suivant  Thucydide,  était  originaire  de 
ribérie  et  venu  des  bords  du  fleuve  Sicanus,  que  les  écrivains 
postérieurs  ont  nommé  Sicoris  et  que  nous  nommons  Segro. 
Thucydide  ne  donne  pas  ceci  comme  une  simple  tradition  , 
mais  comme  un  fait  incontestablce  Éphore,  au  rapport  de 
Strabon,  et  Philiste  de  Syracuse,  cité  par  Diodore  de  Sicile, 
tenaient  le  même  langage  dans  leurs  écrits. 

»  Il  est  vrai  que  le  même  Diodore  se  déclare  pour  le  senti- 
ment de  Timée,  qui  regardait  les  Sicani  comme  autochtones. 
Mais  ni  l'un  ni  l'antre  n'ont  fait  réflexion  que  ce  mot  autoch- 
tones ne  pouvait  se  prendre  au  sens  qu'ils  lui  donnent,  que 
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par  ceux  qui,  selon  le  système  des  mythologues  grecs, 
croyaient  les  hommes  sortis  du  sein  même  de  la  terre.  Pour 
Strat>on  y  il  suppose ,  avec  Ëphore ,  Torigine  ibérienne  des 
Sicanî  (I).  n 

Le  sentiment  de  Fréret  n'a  pas,  on  le  voit,  la  portée  que 
certains  ont  bien  voulu  lui  donner.  On  sait  que  leludo  la 
plus  attentive  et  la  plus  minutieuse  de  tous  les  géographes 
anciens  ne  relève,  pour  TEspagne,  aucun  peuple  particulier 
du  nom  dlbères,  et  il  suffit  de  lire  le  passage  que  j'ai  repro- 
duit pour  être  convaincu  ({u'il  ne  s'agit  que  des  colonies  Ibé- 
riennes,  c'est-à-dire,  sorties  de  la  Péninsule  espagnole.  Cette 
simple  vérification  de  la  portée  réelle  du  texte  suffirait,  à  notre 
avis,  pour  montrer  le  peu  de  fondement  de  l'objection;  mais 
je  crois  être  en  état  de  prouver,  en  outre,  que  les  colonies  en 
question  n'étaient  point  sorties  de  l'Espagne. 

Fréret,  parlant  par  la  bouche  de  son  éditeur,  ne  croit  pas 
devoir  s'arrêter  aux  témoignages  de  Timée  et  de  Diodore  de 
Sicile,  parce  qu'ils  faisaient  des  Sicani  des  peuples  autoch- 
tones. Timée,  dont  YHisioire  de  Sicile  est  perdue,  était  né 
dans  cette  ile,  àTauromentium,  et  vivait  entre  359  et  ^62 
avant  l'ère  chrétienne.  Diodore,  qui  cite  Timée,  était  ori- 
ginaire d'Agyrium,  autre  ville  de  la  Sicile,  et  il  a  écrit  sa 
Bibliothèque  historique  du  temps  de  César  et  d'Auguste. 
((  Parlons,  dit^il,  des  Sicanes  qui  habitèrent  les  premiers 
la  Sicile,  et  sur  lesquels  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord. 
Philiste  (2)  avance  qu'ils  vinrent  d'Ibérie  en  Sicile,  et  qu'ils 
tirèrent  leur  nom  du  Sicanus,  fleuve  de  l'Ibérie.  Timée  accuse 
cet  écrivain  d'ignorance.  Il  dit  que  les  Sicanes  étaient  autoch- 

^1)  Fbéret,  Œuvres  complètes j  t.  IV,  p.  494  et  s. 

[t]  Philiste  était  aussi  Sicilien,  né  fi  Syracuse  vers  481  avant  Jésus- 
Christ.  Il  avait  écrit  une  Histoire  de  Denys,  et  une  Histoire  de  la  Sicile, 
divisée  eu  Vi  livres,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  fragments  cx)iiservé6  par 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Diodore,  etc. 
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tones  et  le  prouve  par  un  grand  nombre  de  raisons  tirées  do 
l'étude  de  l'antiquité,  et  inutiles  à  rapporter  (i).  » 

Timée  et  Diodore  considéraient  donc  les  Sicanes  comme 
autochtones,  et  Fréret  fait  trop  bon  marché  de  Topinion  de 
ces  deux  auteurs,  mieux  fixés  que  personne  sur  Thistoire  de 
leur  pays.  Il  ne  s'agit  point,  en  effet,  de  leur  reprocher 
Topinion  commune  à  beaucoup  d'écrivains  classiques,  et  qui 
consiste  à  croire  que  certaines  races  étaient  littéralement  sorties 
du  sein  de  la  terre.  Celte  opinion  prouve  du  moins  qu'ils 
considéraient  les  Sicanes  comme  le  plus  ancien  peuple  de  la 
Sicile,  qu'ils  condamnaient  son  origine  espagnole,  et  que,  sur 
ce  point,  Timée  avait  convaincu  Philiste  d'erreur  par  une 
savante  et  longue  dissertation. 

Voilà  ce  qui  résulte  clairement  du  texte  de  Diodore,  et  je 
vais  maintenant  prouver  que  Fréret  n'avait  point   le  droit 
d'invoquer   l'autorité  de  Strabon  et   d'Éphore  pour  affirmer 
l'origine  ibérienne  des  Sicanes.   La  Sicile,  dit  Strabon,  était 
habitée  par  les  Sicules,  les  Sicanes  et  les  Morgètes,  et  par 
plusieurs  autres  peuples ,  parmi  lesquels  on  compte  même 
des  Ibériens,  qui,  d'après  Ëphore,  furent  les  premiers  bar- 
bares qui  s'y  établirent.  Il  est  probable  quune  ville  appelée 
Morgantium,  qui  n'existe  plus,  y  était  habitée  par  les  Mor- 
gètes (2).  —  Voilà  qui  est  clair.  Strabon  n'affirme  pas  l'origine 
ibérienne  des  Sicanes,  et  il  se  borne  à  déclarer  qu'il  y  avait, 
en  Sicile,  des  Sicules  des  Sicanes,  et  des  Morgètes.  Ëphore 
lui-même,  cité  par  Strabon,  ne  dit  pas  que  les  Ibères  dont  il 
est  question  fussent  des  Sicanes,  mais  les  plus  anciens  peuples 
barbares  qui  eussent  envahi  la  Sicile.  Fréret  a  donc  eu  tort 
d'invoquer  ces  deux  auteurs  pour  établir  l'origine  espagnole 
des  Sicanes.  Reste  cependant  le  témoignage  d'Éphore,  non 

(S)  Dioo.  SiccL,   Bibl.  hist.,  lib.   VI. 
(S)  Stbab.,  Geog*,  1.  IV. 


—  173  — 

sur  la  patrie  primitive  des  Sicanes,  mais  sur  la  provenance 
ibérienne  des  premières  populations  barbares  de  la  Sicile. 
Hais  cet  écrivain  est  contredit  sur  ce  point  par  tous  les  auteurs 
anciens,  sans  excepter  Thucydide ,  et  ils  sont  unanimes  à 
reconnaître  que  les  Cyclopes  et  les  Lestrigons  furent  les  pre- 
miers barbares  qui  se  fixèrent  dans  celte  ile.  D'ailleurs,  il  n'y 
a  aucun  cas  à  faire,  sur  Tlbérie,  du  témoignage  d'Éphore.  Il 
prenait  ce  vaste  pays  pour  une  ville,  prolongeait  la  Celtique 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule ,  et  Strabon  le  range  avec 
raison  au  nombre  des  Grecs  qui  ont  accrédité  le  plus  de 
fables  sur  la  nouvelle  Ibérie.  (k)mment  donc  un  narrateur  si 
inexact  pourrait-il  faire  autorité  quand  il  s'agit  des  plus 
hautes  antiquités  de  la  Péninsule? 

Fréret  a  donc  eu  tort  d'invoquer  Strabon  et  Éphore,  comme 
il  avait  invoqué  Philiste,  réfuté  par  Timée.  Philiste  avait  copié 
Thucydide  ,  cela  est  assez  facile  à  prouver.  VHistoire  de  la 
Sicile^  composée  par  le  premier  de  ces  deux  auteurs,  com- 
prenait les  premières  années  de  la  tyrannie  de  Denys  le 
Jeune.  Cet  ouvrage  n'avait  par  conséquent  pu  être  commencé 
qu'une  trentaine  d'années  après  la  rédaction  de  VHistoire  de 
la  guerre  du  Péloponèse  de  Thucydide,  c'est-à-dire  quand 
cette  admirable  histoire  était  déjà  connue  non  seulement  en 
Grèce,  mais  en  Sicile.  Thucydide  conduit  les  Sicanes  en 
Sicile  avant  la  guerre  de  Troie,  et  Fréret  convient  lui-même  (1) 
que,  dans  un  autre  passage,  Philiste  fait  passer,  sous  la  con- 
duite d'un  chef  nommé  Siculus,  une  colonie  de  Ligures  en 
Sicile,  quatre-vingts  ans  avant  la  célèbre  expédition  des  Grecs. 
Philiste  avait  donc  adopté  d'abord  l'origine  ibérienne  des 
Sicanes  sur  la  foi  de  Thucydide;  mais,  plus  tard,  quand  il 
se  fut  mieux  renseigné,  il  affirma,  après  Hellanicus  de  Les- 
bos  (2),  que  la  colonie  arrivée  alors  en  Sicile  se  composait  de 

(<)  Fréret,  Œuvres  complètes,  t.  IV,  p.  205. 

[%)  Hellanicus,  né  à  Mitylène,  dans  l'île  de  Lesbos,  naquit  vers  495,  et 
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Sicules,  peuple  auquel  nous  allons  voir  Frérol  assigner  une 
provenance  illyrienne  (1),  après  lui  avoir  allribué  une  origine 
espagnole. 

L'origine  ibérienne  atlribuée  par  Fréret  aux  Sicanes  ne 
repose  donc  au  fond  que  sur  le  dire  de  Thucydide.  L'autorilé 
de  cet  historien  est  assurément  très- imposante  quand  il  parle 
de  la  guerre  du  Péloponèse  sur  laquelle  il  lui  a  été  si  facile  de 
se  renseigner.  Mais  comment  admettre  que,  pour  une  époque 
antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  l'historien  grec  ait  pu  en 
savoir  plus  long  que  Timée  et  Diodore,  tous  deux  Siciliens, 
et  par  conséquent  plus  à  même  que  lui  de  se  fixer  sur  les 
hautes  antiquités  de  leur  pays?  Comment  admettre  surtout 
que  lorsque  Polybe,  si  favorisé  dans  ses  recherches  sur  l'Es- 
pagne par  son  amitié  avec  les  Scipions,  affirme  qu'il  n'a  pu 
encore  obtenir  que  des  fables  ou  des  erreurs,  Thucydide  se 
soit  procuré,  plus  de  deux  siècles  auparavant,  des  informations 
si  précises  sur  l'Ibérie?  L'historien  de  la  guerre  du  Péloponèse 
est  donc  sans  autorité  quand  il  affirme  l'origine  ibérienne  des 
Sicanes,  et  il  nous  apprend  même  que  ce  peuple  rejetait  cette 
origine  et  se  croyait  indigène  (2)  Cf^tte  provenance  ibérienne 
est  donc  formellement  condamnée  par  les  autorités  les  plus 
imposantes  de  l'antiquité,  par  des  écrivains  siciliens  qui  ne  se 
sont  point  copiés  les  uns  les  autres.  Il  est,  au  contraire,  plus 
que  probable  que  les  auteurs  qui,  depuis  Thucydide  jusqu'à 
Pausanias,  ont  fait  sortir  les  Sicanes  de  l'Ibérie  espagnole, 
n'ont  fait  que  répéter  l'erreur  de  Thucydide. 

Je  voudrais  maintenant  expliquer  la  cause  de  cette  erreur 
de  l'historien  grec,  qui  est  aussi  celle  de  bien  d'autres,  et  je 


inounit  vers  4 H  avant  notre  ère.  Il  avait  écrit  sur  les  événements  compris 
entre  les  guerres  médiqucs  cl  la  guerre  du  Péloponèse,  une  histoire  dont  il 
ne  reste  que  des  fragments  publiés  par  G.  Sturz.  Leipsick,  <787. 

(4)  Pour  Fréret,  les  Illy riens  sont  des  Celtes. 

(2)  Thucyd.,  Hist.,  lib.  IV,  c.  8. 
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crois  qu'elle  repose  tout  entière  sur  la  fausse  interprétation  du 
mot  Ibère. 

a  Dès  les  premiers  temps,  dit  Fréret,  la  partie  de  lltalie 
située  au  midi  de  l'Apennin  était  occupée  par  des  Sicules, 
nation  ibérienne  ou  espagnole  (1).  —  Virgile  aura  peut-être 
donné,  par  licence  poétique,  le  nom  des  Sicani  (veteres  5tcam), 
aux  Sicules ,  nation  très-diiïcrente  puisqu'elle  était  illy- 
rienne  (2).  » 

Si  le  savant  qun  je  viens  de  citer  avait  su  que,  pour  les  an- 
ciens, le  mot  Ibère  n'était  qu'une  épithète  distinctive,  il  n'aurait 
pas  fait  des  Sicules,  tantôt  une  nation  ibérienne  ou  espagnole, 
tantôt  une  nation  illyrienne,  fort  différente  des  Ibériens  (3). 
Il  aurait  vu  des  Celtes  surnommés  Sicani,  Ibères,  Ligures, 
et  peut-être  même  Sicules,  dans  les  tribus  qui  seraient,  dit-on, 
passées  en  Sicile.  Telle  est  aussi  l'équivoque  dans  laquelle  il  faut 
chercher  la  cause  des  confusions  et  contradictions,  au  moins 
apparentes,  dans  lesquelles  sont  tombés  les  anciens  historiens 
qui  ont  traité  des  premières  populations  de  la  Sicile.  Thucydide 
et  Philiste,  qui  ne  pouvaient  connaître  que  de  nom  la  nouvelle 
Ibérie  des  Grecs,  font  partir  les  Sicanes,  des  bords  d'un 
fleuve  nommé  Sicanus,  lequel  n'a  jamais  existé  en  Espagne. 
Quand  on  a  commencé  à  reconnaître  que  ce  cours  d'eau  était 
tOQt-à-fait  imaginaire ,  on  a  voulu  lui  substituer  le  Sicoris, 
et,  dans  son  commentaire  du  viir  livre  de  l'Enéide,  Servius 
nous  affirme  que  les  Sicancs,  sortis  de  l'Ibérie,  avaient  tiré 
leur  nom  du  fleuve  Sicoris  (i). 

{\)  FaÊBET,  Recherches  sur  l'ancienneté  et  sur  l'origine  de  l'art  de 
téquitation  en  Grèce.  Œuvres  comp.^  t.  XVII,  p.  416. 

(2)  Id.,  Œuv.  comp.,  t.  IV,  p.  201. 

(3)  Appicn  se  prévaut  d'un  fragnienl  des  généalogies  royales  de  la  Thrace 
pour  affirmer  qu'une  colonie  de  Sicules  était  passée  de  la  Dalmatie  dans 
ritalie,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Celta.  IX>ux  savants  modernes, 
Pelloolier  et  Mentclle,  attribuent  aussi  aux  Sicules  une  origine  celtique. 

(4)  HoKORATus  Macrcs  Servius,  grammairien  du  \^  siècle,  a  donné  sur 
Virgile  des  commentaires  loués  par  Macrobe,  et  imprimés  plusieurs  fois. 
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Mêmes  contradictions  sur  le  passage  des  Sicules  en  Sicile. 
Leur  expulsion  dltalic  est  attribuée  aux  Opiques  par  Thucy- 
dide, aux  (Xnotriens  et  aux  Opiques  par  Antiocbus  de  Syra- 
cuse. Pour  Hellanicus  de  Lesbos,  ce  ne  seraient  point  les  Sicu- 
les, mais  les  Elymns  et  les  Ausones,  qui  auraient  été  expulsés 
dltalie  par  les  (Xnotriens  et  les  lapyges.  Au  contraire,  Pbiliste 
et  Silius  Italicus  ne  voient  dans  les  peuples  chassés  ni  des 
Sicules,  ni  des  Ausones,  ni  des  Elymes,  mais  des  tribus  celti- 
ques connues  sous  le  nom  de  Ligures,  et  conduites  par  un  chef 
appelé  Siculus  (1). 

Ces  contradictions,  d  autant  plus  surprenantes  qu'elles  éma- 
nent d'écrivains  également  dignes  de  confiance,  donneraient 
seules  à  penser  que  ces  appellations  diverses  désignent 
pourtant  le  même  peuple.  Les  dénominations  accessoires  appli- 
quées à  des  peuples  de  même  origine  auront  été  prises  pour 
des  dénominations  nationales,  et  on  se  sera  obstiné  surtout  à 
faire  venir  ces  colons  d'Espagne,  par  le  seul  motif  qu'ils  auront 
été  qualifiés  de  l'épithèle  dislinctive  d'Ibères.  Voilà  une  hypo- 
thèse qui  est  tout  au  moins  de  nature  à  nous  mettre  sur  la 
voie,  et  qui  conciliera  peut-être  les  divers  historiens  qui  font 
lour-à-tour  peupler  la  Sicile  par  des  Sicanes,  des  Ibères,  des 
Sicules  et  des  Ligures. 

Longtemps  avant  que  Scylax  eût  donné  à  l'Espagne  occiden- 
tale le  nom  d'Ibérie,  à  cause  de  son  fleuve  Ibérus^  la  région 
septentrionale  de  l'Italie  arrosée  par  le  Pô  avait  reçu  le  nom 
d'Ibérie,  et  ses  populations  le  surnom  d'Ibères.  Eschyle,  cité 
par  Pline,  nous  dit  que  TÉridan,  qui  vient  des  Alpes  ligurien- 
nes, prend  sa  source  en  Ibérie  (2). 

Festus  Aviénus  fait  du  Rhône  la  limite  de  l'Ibérie  et  de  la 


(4)  DiONYs.  Halycarn.,  Antiq.  Rom.,  lib.  I,  c.  iv. 

(2)  iËschylus   in   Iberia    Eridanuin    esse    dicit.    Plin.,    Hist.    tuU., 
lib.  XXXVU. 
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Ligurie(l),  et  un  grammairien  du  v®  siècle,  Nonius  Marcellus, 
qui  recueillait  avec  zèle  les  anciennes  traditions  et  les  vestiges 
du  vieux  langage ,  donne  à  ce  fleuve  le  surnom  d'Ibé- 
rien  (2). 

Il  y  avait  donc  aussi  des  Ibères  sur  le  Rhône  et  sur  le  Pô. 
Ceux  dont  parle  Plutarque  ne  pouvaient  être  que  les  Tnsubres, 
qui  s'étaient  fixés,  dès  une  haute  antiquité,  sur  la  rive 
gauche  du  Pô.  Ce  nom,  qui,  d'après  Frérel,  signiGait  Umbri 
inférieurs^  n'était  sans  doute  qu'une  épilhète,  comme  celle 
dlsombri  qui  leur  est  donnée  par  Polybe.  L'mlerprétalion  de 
Frérei  est  néanmoins  inadmissible,  car  les  Insubres  étaient 
établis  au  nord  de  tous  les  autres  Umbri,  Il  est  donc  infini- 
ment probable  que  le  singulier  du  mot  Insubres  étant  Ins-uber 
ou  Ins-yberj  ces  Celtes  Umbri  ont  dû  être  ainsi  distingués  à 
raison  de  leur  établissement  au  delà  d'un  grand  fleuve,  sur  un 
territoire  arrosé  par  plusieurs  autres  cours  d'eau  importants, 
el((  qu'ayant  reçu  ce  surnom  à' fns-yber^  le  pays  qu'ils  habi- 
laient  fut  également  nommé  Ibérie  (3).  »  Tout  porte  à  croin; 
que  c'est  de  ces  Ibères  italiens  dont  saint  Jérôme  veut  parler, 
quand,  dans  un  passage  déjà  cité,  il  dit  que  par  lignée  de 
Tuba!  il  faut  entendre  leslbériens,  c'est-à-dire  les  Espagnols, 
les  Italiens,  ou  les  Ibériens  asiatiques. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'en  Espagne  pour  y 
chercher  l'origine  des  peuples  qui,  sous  les  noms  de  Ligures 
ou  d'ibériens,  ou  de  Sicanes  surnommés  Ibères,  ont  pu  s'éta- 
blir en  Sicile  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  est  inutile  d'inventer 
un  fleuve  Sicanus,  et  de  trouver  ensuite  l'étymologie  du  nom 

(4  )  Hujus  (Rhodani)  alveo 

Ibera  tellus  et  Ligures  asperi 

Intersecantur 

Fest.  Avien.  In  or.  marit.,  v.  609. 

(2)  Non.  Marcell.,  De  prop.  sermon. 

(3)  Gaasum,  De  l' Ibérie,  p.  294. 
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des  Sicanes  dans  celui  du  fleuve  Sicoris.  Il  est  absurde  de  sup- 
poser qu'une  foule  de  tribus,  dont  Tétat  de  barbarie  nous  est 
connu,  se  soient  et  concertées  et  réunies  en  un  grand  corps 
pour  une  expédition  lointaine,  ou  qu'elles  aient  été  chassées 
de  TEspagne  par  les  Ligures,  qui  n'ont  jamais  envoyé  une 
colonie  au-delà  des  Pyrénées. 

Les  tribus  qui,  sous  le  nom  d'Ibères  ou  de  Ligures,  ont 
pu  passer  en  Sicile  avant  les  Sicules,  ne  pouvaient  donc  être, 
sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  désignations  secondaires,  que  des 
Celtes  établis  de  temps  immémorial,  et  divisés  en  Umbri  ou 
Ombres,  Insubres,  Ligures  et  Ibères.  Ces  derniers,  que  Denys 
d'Hdlycarnasse  fait  participer  à  la  fondation  de  Rome,  étaient 
nécessairement  des  Ibères  d'Italie. 

Il  était  donc  facile  de  voir  que  c'est  toujours  chez  des  peu- 
ples celtiques  par  leur  origine,  que  l'on  trouve  en  Europe  les 
dénominations  d'Ibère  et  d'Ibérie,  de  même  que  les  noms  des 
lieux  dans  la  composition  desquels  entrent  les  mots  iber  et 
ebro.  De  là  il  résulte  forcément  que  ce  terme  d'Ibère  ne  peut 
èlre  qu'une  désignation  distinctive,  tirée  de  la  situation  des 
lieux,  et  généralement  employée  chez  des  peuples  de  race  cel- 
tique. Si  les  érudits  avaient  pris  garde  à  cela,  ils  n'auraient 
point  été  chercher,  comme  Fréret,  la  patrie  des  Sicanes  en 
Espagne,  ou  plaœ,  comme  d'autres,  la  souche  de  ces  préten- 
dus Ibères  dans  diverses  contrées  de  la  Péninsule  espagnole, 
et  même  sur  les  côtes  du  Latium  et  de  l'Étrurie. 

Le  lecteur  voudra  bien  ajouter  à  ces  arguments  tous  ceux 
qui  résultent  de  la  preuve  de  l'origine  celtiqne  des  Celtibères 
dos  bords  de  l'Èbre,  comme  de  ceux  de  la  Lusitanie,  et  il 
conviendra,  je  l'espère,  que  j'ai  démontré,  par  le  seul  secours 
de  l'hisloire,  que  les  Sicanes  n'étaient  point  venus  de  l'Espagne. 
Je  vais  maintenant  établir  que  ce  pays  n  a  point  envoyé, 
comme  on  le  prétend,  des  colonies  dans  l'ile  de  Corse  à  une 
époque  très -reculée. 
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Le  seul  texte  dont  on  puisse  s'étayer  en  faveur  de  la  colo- 
nisation de  la  Corse  par  les  Ibères  espagnols,  est  un  passage  de 
Sénèque,  déjà  cité  en  partie.  Il  avait  remarqué,  pendant  son  exil 
dans  cette  ile,  que  les  habitants  portaient  des  chaussures  et 
des  bonnets  semblables  à  ceux  des  Cantabres,  et  quMs  possé- 
daient aussi  dans  leur  langue  quelques  mots  de  Tidiome  de  ces 
derniers  (1).  De  ces  faits,  le  philosophe  concluait  que  les  Can- 
tabres avaient  dû  passer  jadis  dans  la  Corse.  Mais  ce  peuple 
appartenait  à  la.  race  celtique,  ainsi  que  je  Tai  démontré  plus 
hauty  et  il  n'y  a  par  conséquent  pas  lieu  d'argumenter  de  sa 
présence  dans  cette  ile  au  profit  de  Texistence  et  du  voyage 
des  Ibères  (2). 

En  voilà  assez  sur  la  Corse,  et  j'arrive  à  la  Sardaignc. 

Pausanias  fait  arriver  Norax  dans  cette  ile  à  la  tète  d*unc 
colonie  de  peuples  ibériens  (3);  mois  cest  là,  dit-on,  une 
légende  grecque,  dont  Petit- Radel  a  vaincmeni  tenté  de  faire 
un  événement  historique.  Il  est  néanmoins  fort  probable  que 
les  mythographes  auraient  accepté  le  témoignage  de  Pausa- 
nias, s'ils  avaient  pu  savoir  que  Norax  cl  ses  compagnons 
étaient  des  Ibères,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  supposer  pour  cela 
qu'ils  fussent  venus  d'Bspagne.  Mais  tous  les  Ibèros  étaient  alors 
considérés  comme  des  Espagnols,    et  Norax  était  l(»  petit- fils 


(1)  Transienint  deinde  Ligures  in  eam,  transierunl  Hispani,  quod  ex 
similitudine  ritos  apparet  :  eadcm  eniin  tefuinenta  capitum,  idemqiie 
genus  calceamcnti,  quod  Cantabris  est,  et  verba  iiuaMlaiii  :  nam  totus 
sermo,  conversatione  Graccoruin  Ligurumque,  a  palrio  descivil.  Senec, 
Consol.  ad  Helviam. 

(2)  Grasli?!,  De  ribériej  p.  297  et  suiv.,  cherche  à  établir,  par  des 
inductions  tirées  de  divers  auteurs  anciens,  qu'avant  les  temps  liisloriques 
des  peuples  scythiques  (celtiques^  ont  dû  s'arrêter  dans  (juclques  îlt»sde  la 
Méditerranée,  et  pousser  niônie  jus(|u'aux  exlréniilés  do  l'Europe  occidentale. 

(3)  McTS  02  'Apiaratov  'I6r,p£;  la  Tr;v  Macofo  û'.a6a{voua'.v  'j~o  fjvs'jLov'.  tou 
T:iÀr/j  Nwsaxi,  xai  ct»X'.aO/]  No»ca  7: JÀ»;  u~b  ajTÔ>v  Ta-jTr,v  ::po)TrjV  YsvijOai  t:6X'v 

>iYOj<jiv  eivai  Tov  Ncipaxa.  Pacsan.,  Descript.  grœc.^  iib.  X,  c.  17. 
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du  triple  Géryon,  qui  aurait  régné,  d'après  la  fable,  dans  l'Ile 
d'Érythie,  et  même  sur  toute  Tlbérie.  Si  Géryon  était  un 
mythe  9  il  était  tout  naturel  qu'on  imposât  à  NoraxI  a  condition 
de  son  grand-père  putatif. 

Je  me  suis  déjà  longuement  expliqué  sur  Géryon,  et  j'ai 
prouvé  que  ce  mythe  n'appartient  pas  à  TEspagne.  On  sait 
que  quelques  écrivains  placent  le  royaume  de  Géryon  en 
Ëpire,  du  côté  des  monts  Cérauniens.  Or,  Tlbérie,  qui  confinait 
à  rÉpire,  possédait  un  fleuve  qui,  d'après  Diodore  de  Sicile, 
portait  le  nom  d'Ebrus,  et  dont  les  populations  riveraines  ont 
dû  être  surnommées  Ibères  pour  ce  motif. 

A  cette  hypothèse  le  lecteur  opposera  peut-être  que  j'ai 
déjà  dit  que,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  où  l'on  trouve 
l'ancienne  épithète  Ibère,  ou  des  dérivés  des  mots  Iber  ou 
EbrOy  il  devait  exister  des  peuples  celtiques.  Mais  Antonius 
Liberalis  nous  apprend  que  des  peuples  nommés  Celtes, 
situés  vers  l'Épire,  faisaient  partie  des  troupes  que  Géryon 
avait  opposées  à  Hercule  (1),  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
donner  à  croire  que  les  Ibères,  conduits  par  Norax,  venaient 
d'Épire  et  non  d'Espagne. 

L'histoire  seule  suffit  donc  à  démontrer  que  la  Sicile,  la 
Corse  et  la  Sardaigne  n'ont  point  été  peuplées  par  dos  Ibères 
espagnols,  et  l'archéologie  anté-hislorique  le  prouve  aussi  par 
un  assez  grand  nombre  de  découvertes,  dont  je  ne  veux 
signaler  que  les  principales. 


§  3. 


Parlons  d'abord  de  la  Sicile.  Cette  île  était,  dit-on,  jadis 
contiguë  à  l'Italie,  et  la  brusque  séparation  des  deux  pays  est 


'H7:etp(i)Taç.  Anton.  LiBBRALis,  Metamorph. 
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attestée  par  Strabon,  Pline  (I),  Pomponius  Mcla  (2),  cl  Silius 
Italicus,  confirmés  par  un  grand  nombre  de  savants  modernes, 
parmi  lesquels  je  ne  veux  citer  que  Cluvicr  (3)  et  M.  Félix  Bour- 
quelot(4).  I^  Sicile  tenait  aussi,  dit-on,  à  la  côle  barbaresque, 
à  laquelle  elle  est  encore  actuellement  réunie  par  une  ligne  de 
hauts  fonds  que  l'amiral  Smith  nomme  le  Banc  de  TAventure, 
et  dont  les  crêtes  ne  sont  pas  à  plus  de  25  ou  30  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  Teau  (5).  Cette  antique  contiguilé  avec 
TAfriqueest  contestée,  je  lésais,  par  quelques  savants;  mais 
le  plus  grand  nombre  accepte,  au  contraire,  la  chose  comme 
vraisemblable,  et  voit  dans  les  os  fossiles  d'hyène  tachetée, 
d'hippopotame  et  d'éléphant  africain  ,  découverts  par  le  baron 
d'Anca,  dans  les  grottes  d'OIivclla,  deMondello  et  de  San  Teo- 
doro,  situées  toutes  trois  en  Sicile,  de  nouveaux  arguments  à 
Tappui  de  cette  opinion  (6).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  d'Anca 
a  exhumé  aussi ,  dans  la  grotte  de  San  Teodoro,  des  instru- 
Doents  ou  armes  en  phonolite  et  en  trachyte.  Dans  la  couche 
supérieure  de  la  caverne  de  Maccagnone ,  près  de  Carini ,  à 
l'ouest  de  Palerme,  on  a  trouvé  des  couteaux  en  silex,  des  mor- 
ceaux de  houille  et  de  limon  calcinés,  mêlés  à  des  coprolithes 


(i)  Quondam  Brutio  agro  cohaerens,  mox  interfuso  mari  avulsa  XV  M. 
in  longitudinem  freto.  Plin.,  Hist,  ftat.,  lib.  III,  c.  14. 

(5)  Povp.  Mel.,  De  situ  orbis,  lib.  II,  c.  2.  Voy.  aussi  la  note  446  de 
M.  Fradin,  traducteur  de  Mêla,  p.  583-89. 

(3)  Clcvieb,  Sicilia  antiquay  c.  i . 

(4)  Félix  BoLBQiJELOT,  Voyage  en  Sicile,  p.  4. 

(ô)  Hidrography  ofSicily,  etc.,  by  W.  II.  Smith.  London,  1821-23. 

(6)  V.  sur  cette  question  :  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
^"  semestre,  t.  L,  p.  1139  :  Sur  deux  nouvelles  grottes  à  ossements  fossiles 
découvertes  en  Sicile  en  1859  ;  sir  Charles  Ltell,  L ancienneté  de  t Homme 
(trad.  Chaper),  t.  I,  p.  181-84;  Lagneau,  Sur  l'anthropologie  de  la  Sicile, 
dans  le  t.  V  du  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris^  p.  20  ; 
V.  aussi  le  Recueil  de  M.  de  Mortillet,  Matériaux  pour  servir  à  l  histoire 
pomtwe  et  philoaophU^  de  VHomme^  passim. 


d'hyène,  à  des  dents  de  cheval,  etc.  (1).  En  voilà  assez  sur 
rage  de  la  pierre  en  Sicile.  Quant  à  l'âge  du  bronze,  H.  de 
Rougemont  note  «  avec  les  grottes  dlpsica,  les  monnaies  de 
Syracuse  et  de  Motyé.  Quelques-unes  des  premières  nous 
offrent,  à  notre  grand  étonnement,  ce  dessin  barbare  des 
cylindres  babyloniens  que  les  Hellènes  n'avaient  jamais  connu 
ou  avaient  immédiatement  répudié. ..  Motyé  avait  pour  grande 
divinité  une  Astarté-Méduse  qu'on  représentait  avec  la  langue 
pendante.  Celle  même  Astarté  avec  le  croissant  sur  la  tête 
était  adorée  des  Sardes,  comme  le  prouve  un  de  leurs  bronzes. 
Or,  l'Hercule  Ogmios  des  Gaulois  était  aussi  Gguré  la  langue 
pendante.  Un  courant  sémitique,  qui  part  de  l'Asie,  arrive 
dans  les  Gaules  par  la  Sicile  et  la  Sardaigne  (2).  > 

La  Corse  était  aussi  peuplée  bien  avant  l'immigration  des 
Cantabres  dont  parle  Sénèque.  Cette  ile  possède,  en  eiTet, 
des  monuments  mégalithiques  dans  sa  partie  méridionale. 
M.  Alexandre  Grassi  signale,  entre  Propriano  et  Tallano,  un 
menhir  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Slantare  délia 
Polmona,  et  sept  autres,  assez  bien  travaillés,  à  Taravo. 
M.  Grassi  croit  avoir  retrouvé,  sur  quelques-uns  de  ces  anti- 
ques débris,  des  traces  de  sculptures  grossières,  des  débris 
de  figures  humaines  f3). 

La  Sardaigne  possède  aussi  des  menhirs  (4),  do  même  que 
les  îles  Baléares  (5).  a  Les  Nuraghes  de  la  Sardaigne  sont 
l'héritage  d'une  race  lybi-sémitique,  celle  de  Sardus-Jorbas- 

(0  Lagneav,  Sur  l'anthropologie  de  la  Sicile,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  V,  p.  21. 

(2)  Frédéric  de  Rougemont,  L'âge  du  bronze,  p.  277-78. 

(3)  Alexandre  GaAssi,  Les  menhirs  de  la  Corse,  dans  la  Science  pow 
tous,  décembre  4865,  p.  22. 

(4)  G.  DE  MoBTiLLET,  Matériaux,  décembre  1865,  p.  2i. 

(5)  «  Les  Baléares sont  toutes  lybi -sémitiques.  Elles  le  sont  par  leur 

nuraghes,  qui  prennent  ici  le  nom  de  talayots,  et  qui  sont  aussi  nombreux 
que  ceux  delà  Sardaigne,  et  par  leur  Autel  des  Gentils,  qui  ne  nous  paraît 
être  qu'une  variété  de  ces  mêmes  nuraghes  ;  —  par  leurs  hauts  bilithes  en 
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Jolaus  et  du  carieD  ou  philistin  Dédale,  qui  avait  su  pendant 
son  âge  du  bronze  imprimer  un  caractère  spécial  à  la  civilisa- 
tion qu'elle  avait  apportée  de  son  berceau  africain.  Ce  sont  des 
tours  circulaires  comme  le  sont  exceptionnellement  celle  des 
Syrtes  et  de  la  Syrie,  Quelques-unes  ont  la  forme  d'une  feuille 
de  trèfle,  ainsi  que  le  temple  double  de  Malte.  Hautes  de  cin- 
quante  pieds,  en  mesurant  quatre-vingt-dix  de   diamètre, 
toutes  se  terminaient  en  cône  surbaissé,  et  cette  forme  coni- 
que est  leur  trait  distinctif.    Elles  sont   massives,   les   plus 
anciennes  en  pierres   brutes   horizontales,    et  les  autres  en 
pierres  équarries  et  rangées  par  assises  régulières.  Ce  genre 
de  constructions  s'est  donc  perpétué  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles,  comme  le  prouve  d'ailleurs  le  nombre  de  ces 
tours  qu'on  évalue   à  six  cents,  selon  d'autres  à  trois  mille. 
Dans  le  massif  ont  été  ménagées  avec  beaucoup  d'art  une  ou 
plusieurs  chambres  au  même  niveau  ou  à  deux  étages  diffé- 
'^nts,  et  unies  par  un  corridor  ou  un  escalier  intérieur  en 
Spirales.  La  porte  d'entrée  très  étroite  et  très  basse  est  fermée 
P3r    une  architrave  plate.    Les  chambres   sont    voûtées  en 
^?îve  par  encorbellement,  selon  le  style  allophyle.   Dans  ces 
cbacnbres  sont  des  niches  qui  sen^blent  avoir  été  destinées  à 

forxne  de  TViou,  qui  sont  les  frères  aînés  en  miniature  du  Dir,  et  les  faux 

P^ï^nts  des  faux  trilithes  de  Tripoli,  etc...  »  Frédéric  de  Rougemont,  rAge 

du  bronze,  p.  880.  L'âge  de  la  pierre  et  du  bronze  a  existé  à  l'île  d*Ell)e. 

^^y.  Rafaelle  Fobesi,  Dell'  età  délia  pietra  ail  isola  e  di  altrecme  che  le 

{(i^no  accompayîiatura,  dans  le  Diritto  du  24  août  18C5  ;  Grotte  sépulcrale 

d^  tiige  du  bronze,  récemment  découverte  dans  l'île  d'Elbe,  par  jM.  Mellini^ 

d^ï^  les  Matériaux  pour  servir  a  l'histoire  de  F  Homme  de  M.  Mortillet, 

octobre  1865,  p.  ^0^  et  suiv.  A  Malle  et  à  Gozzo,  on  a  découvert  des 

vestiges  de  Tâge  du  bronze,  et  l'on  a  iiiénuî  extrait  d'un  tombeau  phénicien 

ttne  pierre  oblongue,  verte,  polie,  tranchante  h  une  extrémité,  et  percée 

•l'un  trou  à  l'autre.  Voy.  A.  Issel,  Note  sur  une  caverne  à  ossements  de 

Hfc  de  Malte,  dans  les  Matériaux  de  M.   de  Mortillet,  janvier  1866, 

p.  «4î  et  suiv.  M.  Issel  croit  que  l'archipel  de  Malte  tenait  à  la  Sicile  pendant 

l'époque  quaternaire,  mais  il  ne  i)ensi»  pas  que  cette  dernière  île  ait  jadis 

tena  à  la  côte  barbarcsque. 
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recevoir  (les  corps  entiers;  mais  on  n'y  trouve  ni  ossements 
ni  armes,  et  Ton  n'est  pas  unanime  à  reconnaître  dans  ces 
monuments  des  tombeaux...  On  recueille  dans  ces  nuragbes 
de  petites  idoles  grossières,  hideuses,  uniques;  on  dirait  des 
diablotins.  Une  d'elles  a  sur  la  tète  deux  eornès  qui  rappel- 
lent les  casques  des  Philistins.  Ces  idoles,  coulées  d'un  seul 
jet,  sont  en  bronze.  Elles  situent  donc  dans  l'âge  du  bronze 
la  civilisation  liby-sémitique  des  Sardes  et  avec  elle  celle  de 
Malte  el  des  Syrtes  dont  elle  est  la  fille  (1).  » 

Je  pourrais  signaler  encore  quelques  autres  découvertes 
moins  importantes  sur  les  âges  de  la  pierre  et  du  bronze  en 
Sicile,  en  Corse  et  en  Sardaigne  ;  mais  je  croîs  en  avoir  dit 
assez  pour  prouver  que  ces  trois  îles  étaient  habitées  bien 
avant  les  temps  historiques  et  l'arrivée  des  colonies  dites 
ibériennes.  Dans  le  paragraphe  précédent,  j'ai  historiquement 
démontre  que  ces  colonies  ne  venaient  pas  de  l'Espagne,  et 
qu'elles  avaient  été  fournies  par  des  peuples  de  race  celtique. 
Enfin,  dans  le  paragraphe  premier,  j'ai  établi,  à  l'aide  exclusif 
des  textes  anciens,  que  les  Celtibériens  n'étaient  autre  chose 
que  des  Celtes.  Ainsi  se  trouvent  écartés  les  deux  arguments 
invoqués  en  faveur  de  l'existence  d'une  nation  ibérienne, 
arguments  dont  le  premier  est  tiré  d'un  prétendu  mélange  de 
Celtes  et  d'Ibères,  et  le  second  de  l'occupation  de  la  Sicile,  de 
la  Corse  et  de  la  Sardaigne  par  des  colonies  dites  ibériennes. 
Sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  j'ai  fait  mon  possible 
pour  justifier,  sans  exagérer  ni  atténuer  aucun  fait  significatif, 
les  conclusions  des  chapitres  précédents,  el  notamment  celles 
du  chapitre  III.  Par  celte  enquête  historique,  le  problème 
de  l'origine  des  Basques  se  trouve  déjà,  ce  me  semble,  cir- 
conscrit dans  des  limites  plus  étroites,  et  je  puis  maintenant 
l'étudier  à  l'aide  de  Tanthropologie,  de  la  philologie,  de  la 
toponymie,  de  la  numismatique,  du  droit  coutumier,  et  des 
prélendus  chanjs  héroïques. 

(0  Frédéric  de  Rougexokt,  Làge  du  bronze^  p.  Î78-79. 
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L'application  de  Tanthropologie  au  problème  de  l'origine 
des  Basques,  suppose  certaines  notions  sur  les  éléments 
ethniques  de  l'Espagne  ;  et  le  lecteur  me  permettra  de  con- 
sacrer à  cette  étude  le  présent  paragraphe,  en  débutant  par 
un  aperçu  rapide  sur  la  géologie  de  la  Péninsule. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte  d'Espagne,  pour 
reconnaître  que  la  partie  centrale  se  distingue  par  trois  chaînes 
de  montagnes,  qui  forment  le  squelette  du  pays  :  le  Guadar- 
rama  {montes  Carpetanos),  les  montagnes  de  Tolède  et  la 
Sierra-Morena,  séparées  par  le  Guadiana.  Ces  trois  chaînes, 
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émergées  avant  l'époque  secondaire,  formaient  des  iles  autour 
desquelles  les  dépôts  plus  récents  sont  venus  s'accumuler. 
Elles  ont  la  même  direction,  et  traversent  une  partie  de  la 
Péninsule  de  TE.-N.-E.  à  l'O.-S.-O.  La  chaîne  du  Guadarrama, 
qui  est  la  plus  élevée,  se  compose  principalement  de  granité, 
de  gneiss  et  de  schistes  cristallins,  avec  quelques  lambeaux 
de  calcaire  saccharoïde.  Vers  l'Est,  près  de  Retienda  et  de 
Yal-de-Sotos,  ces  roches  cèdent  la  place  aux  schistes  bouil- 
Icrs,  qui  disparaissent  eux-mêmes  sous  le  terrain  crétacé, 
tandis  que  la  chaîne  granitique  (Sierra-de-Gredos,  Sicrra-de- 
Gata,  Sierra-d'Estrclla)  s'avance  jusqu'en  Portugal.  La  Galice 
est  aussi  principalement  composée  de  granité,  de  gneiss,  de 
micachistes,  avec  quelques  lambeaux  de  calcaire  et  de  schistes 
siluriens  situés  à  l'Est.  Au  Sud-Est  de  Grenade ,  la  Sierra- 
Nevada  présente  un  autre  exemple  d'une  masse  considérable 
de  schistes  cristallins.  L'axe  de  cette  chaîne  très-haute,  mais 
peu  étendue,  est  formé  par  des  micachistes  d'un  âge  encore 
douteux.  Il  est  peut-être  moins  ancien  qu'on  ne  pourrait 
le  croire. 

Le  terrain  silurien  se  manifeste  dans  la  Sierra-Morena  et 
dans  les  montagnes  de  Tolède,  et  les  roches  dévoniennes  se 
développent  dans  la  première  de  ces  chaînes,  au  midi  de 
laquelle  sont  situés  des  dépôts  carbonifères.  Dans  les  Asturies, 
les  roches  dévoniennes  sont  recouvertes  par  le  plus  riche 
terrain  houiller  de  l'Espagne.  L'existence  du  système  permien 
dans  ce  pays  n'est  pas  encore  certaine  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  trias,  qui  se  développe  sur  les  deux  versants  de  la 
chaîne  cantabrique  (provinces  de  Santander  et  de  Palencia), 
et  surtout  dans  la  province  de  Cuença  et  dans  le  royaume 
de  Valence. 

Le  terrain  tertiaire  ne  se  compose  guère,  dans  la  Péninsule, 
que  de  couches  calcaires  épaisses  do  3  ou  400  mètres,  et 
peut-être  plus.  Il  se  développe  principalement  vers  les  sources 


—  189  — 

du  Tage,  du  Jucar,  du  Gabriel  et  du  Guadavialar  (montagnes 
d'Albarracin  et  de  Prias),  dans  ta  haute  chaîne  de  laCamarena, 
au  sud  de  Teruel,  et  vers  le  sud  par  des  lambeaux  discontinus 
jusqu'au  Pico  el  Tejo  près  Rcquena  (route  de  Madrid  à 
Valence).  Ce  terrain  manque  presque  complètement  dans  la 
province  d'Alicante,  se  montre  en  Murcie,  au  nord  do  Lorca, 
en  Andalousie,  dans  la  Sierra -Elvira,  passe  au  sud  de  Cordoue 
à  Cabra  et  à  Baena,  forme  une  partie  de  la  Sierra-de-Ronda, 
et  se  termine  au  rocher  de  Gibraltar.  Les  dépôts  jurassiques 
s'étendent,  au  nord  du  massif  central  d'Albarracin ,  par 
llarancbon,  Anchucla  del  Campo,  près  Molina,  et  rejoignent 
les  Sierras  de  Moncayo  et  de  Burgos,  où  ils  sont  très- 
développés 

Les  dépôts  crétacés  ne  sont  représentés,  en  Espagne,  que 
par  le  terrain  néocoroien  (ligne  parallèle  à  la  côte  orientale 
jusqu'à  Tortosa),  le  grès  vert  et  la  craie  tufau  (ligne  tournée 
vers  l'intérieur,  et  formant  une  ceinture  dont  le  centre  est  à 
Cuença).  A  l'époque  de  la  craie,  la  Péninsule  paraît  avoir 
déjà  émergé  en  grande  partie,  et  le  plateau  central,  limité  au 
nord  par  TÈbre  et  au  midi  par  le  Guadalquivir,  a  cessé  d'ôlre 
sous  les  flots.  Le  terrain  nummulitique  reste  en  dehors  de  ce 
plateau  intérieur,  borde  la  chaîne  dos  Pyrénées  et  la  côte  de 
Catalogne,  disparaît  à  la  hauteur  de  Tarragone,  reparaît  dans 
les  montagnes  situées  au  Sud  Est  de  l'Espagne,  au  Sud  de 
Valence,  à  TEst  d'Alicante,  et  se  termine  près  de  Malaga. 

Le  terrain  tertiaire,  principalement  composé  de  formations 
lacustres,  est  celui  qui  occupe,  en  Espagne,  la  plus  vaste 
superficie.  On  peut  le  diviser  en  trois  groupes,  dont  le  supé- 
rieur est  essentiellement  composé  de  calcaire  caverneux, 
siliceux.  Dans  le  moyen,  prédominent  les  éléments  marneux 
et  gypseux,  et  l'inférieur  est  formé  d'assises  de  grès,  et  de 
conglomérats  de  cailloux  roulés  analogues  au  nagelfluh.  Le 
terrain  tertiaire  se  développe  dans  les  grandes  plaines  de  la 
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Nouvelle-Castillei  dans  le  bassin  du  Duero  cl  dans  celui  de 
rÉbre,  restes  de  trois  grands  lacs  d'eau  douce.  Le  terrain 
miocène  marin  est  limité  au  pourtour  de  la  Péninsule,  où  il 
forme,  çà  et  là,  des  bandes  plus  ou  moins  étroites,  qui  ne 
pénètrent  un  peu  profondément  à  l'intérieur  que  dans  les 
bassins  du  Tage  et  du  Guadalquivir. 

Le  terrain  diluvien  espagnol  forme  des  ceintures  assez 
larges  autour  de  certaines  chaînes,  telles  que  la  Sierra- 
(le-Guadarrama  et  les  montagnes  cantabriques.  Celui  du 
Guadarrama  s'étend  jusqu'à  Madrid,  et  celui  des  monts 
Cantabriques  recouvre,  en  grande  partie,  la  province  de  Léon. 
La  Sierra-Morena  n'offre  presque  pas  de  traces  de  dépôts 
diluviens,  qui  manquent  totalement  sur  le  grand  plateau 
montagneux  qui  sépare  les  plaines  de  la  Manche  et  de  la 
Nouvelle-Gastille  des  bords  de  la  Méditerranée. 

Il  existe,  dans  la  Péninsule,  trois  foyers  principaux  de 
volcans  éteints  :  l'un  près  d'Olot  (Catalogne),  et  les  deux  autres 
près  de  Ciudad-Réal  et  du  cap  de  Gâta.  —  Les  études  sur  la 
géologie  de  l'Espagne  sont  encore  trop  peu  avancées  pour  qu'on 
puisse  essayer  une  classification  de  ces  montagnes,  au  point 
de  vue  de  leur  soulèvement.  On  peut  dire  néanmoins  que  la 
Sierra-Morena,  qui  est  la  plus  basse,  est  aussi  la  plus  ancienne. 
Dans  les  Pyrénées  et  dans  les  montagnes  du  Sud  de  l'Espagne, 
le  sol  a  été  bouleversé  par  des  bouleversements  assez 
modernes. 

Cette  esquisse  me  parait  plus  que  suffisante,  et  je  renvoie 
ceux  qui  veulent  en  savoir  plus  long  au  travail  inséré  par 
MM.  de  Yerneuil  et  Ed.  Collomb  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France  de  1853,  et  à  la  carte  spéciale  dressée 
par  ces  deux  savants. 

A  lepoque  tertiaire  et  quaternaire,  l'Espagne  se  ratta- 
chait à  l'Europe  occidentale  par  l'isthme  des  Pyrénées,  et  sc^ 
reliait  aussi  au  nord  de  l'Afrique  par  un  autre  isthme,  aujour- 
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d'hui  occupé  par  le  détroit  de  Gibraltar  (1).  Dbds  son  travail 
sur.  la  Malacologie  de  l'AlgériSf  M.  Bourguignat  affirme  que 
celte  réunion  de  la  Péninsule  aux  pays  barbaresques  existait 
encore  au  commencement  de  la  période  actuelle  (2).  L'em- 
placement actuel  du  désert  de  Sahara  était  alors  occupé  par 
une  vaste  mer,  qui  parait  avoir  graduellement  disparu  (3). 


(4)  Pour  les  preuves  de  cette  ancienne  réunion,  voy.  notamment  les 
travaux  de  Moritz  Wagner,  de  Forbes^  et  les  recherches  sur  Therpétologie 
aigérienne  deSTHALCH  ;  voy.  aussi  :  Suess,  Jahrlmch  der  Kaiserlich-Ktînigli' 
chen-Beichsanstali ,  Wien,  1863;  Sir  Cliarles  Lyell,  Ancienneté  de  l'Homme 
[irad.  française] ,  t.  II,  p.  34-33  ;  Id.,  Lartet,  Nouvelles  recherches  sur  la 
coexistence  de  ï homme  et  des  grands  mammifères ,  dans  les  Ânn.  des  Se, 
nat.  de  4  860.  L*auteur  a  eu  raison  de  me  signaler,  dans  une  de  ses  lettres , 
les  nombreuses  fautes  d'impression  qui  ont  échappé  aux  correcteurs. 
Éd.  Labtet,  Les  migrations  anciennes  des  mammifères  de  ^époque  actuelle, 
dans  les  Comptes^endus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences ,  séance 
du  22  février  4858;  Éd.  Labtet  «  Observations  à  propos  des  débris 
fossiles  de  divers  éléphans  dont  la  découverte  a  été  signalée  par  M.  Ponzi, 
aux  environs  de  Rome ,  dans  le  Bullet,  de  la  Soc.  géol.  de  Fr, ,  2e  série , 
t.  XV,  p.  564  et  suiv.;  Éd.  Desob,  Le  Sahara,  ses  différents  types  de 
déserts  et  d'ocais,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  des  Sciences  de  Neuchâtel,  de 
4864;  Paul  Mabès,  Nivellement  barométrique  dans  les  provinces  d Alger  et 
de  Constantine  (Versailles^  4865]  ;  Desor,  Gabmeb  et  Hirsu  ,  sur  l'Origine 
du  Fœhn,  dans  \e  Bullet.  de  la  Soc.  des  Se.  de  Neuchâtel,  de  4865,  etc.,  etc. 

(2)  Jules-René  Bo}:tiGmG:tkT ,  Malacologie  de  l'Algérie,  p.  372.  Voy.  aussi, 
dans  le  même  ouvrage,  la  Carte  du  nord  de  l'Afrique  au  commer^cement  de 
la  période  actuelle. 

(3)  La  submersion  du  Sahara,  au  commencement  de  la  période  actuelle , 
est  un  fait  mis  en  pleine  lumière  par  les  travaux  de  sir  Rodcrik  Marchisson, 
et  par  ceux  des  savants  dont  j  ai  cité  les  travaux  dans  lavant-derniéro  note. 
i^avais  oublié  le  Tableau  physique  du  Sahara  occidental  de  la  province  de 
Constantine,  de  M.  Charles  Mabtlns  ,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  le 
Mémoire  inséré  par  M.  Laubent  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  géol.  de  France , 
vol.  XIV,  p.  64  5  et  suiv.  «  La  mer  saharienne,  dit  Sir  Charles  Lyell,  parait 
s'dtre étendue  autrefois  du  golfe  de  Cabcs  (ouGabes),  en  Tunisie,  jusque  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique ,  au  nord  de  la  Sénégambie,  ayant  une  largeur 
de  plusieurs  centaines  de  milles,  de  peut-être  800  milles,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  suivant  M.  Tristram.  »  —  Quelques  mots  sur  le  phénomène  glaciaire 
en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  L'existence  de  ce  phénomène  n'est 
pas  douteuse.  Il  résulte  d'une  note  écrite  par  moi,  sous  la  dictée  de  M.  Éd. 
Collomb,  que  ce  phénomène  a  eu  jadis,  en  ces  contrées,  trois  centres  princi- 
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M.  Ed.  Collomb,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  géologiques 
surTEspagne,  en  collaboration  avec  M.  deVcrncuil,  m'écrivait, 
Tannée  dernière,  que  durant  la  période  tertiaire,  les  deux  tiers 
de  la  Péninsule  actuelle  étaient  couverts  de  grands  lacs  d*eau 
douce,  comme  ceux  de  rAmériquc  du  Nord.  Les  possibilités 
hydrographiques  actuelles  ne  suffisant  pas,  et  de  beaucoup, 
à  expliquer  l'existence  de  ces  lacs ,  M.  Collomb  est  conduit  à 
supposer  que  la  partie  occidentale  de  l'Espagne  se  rattachait 
alors  à  un  continent,  occidental,  aujourd'hui  submergé,  et  qui, 
d'après  quelques  géologues  se  serait  prolongé  jusqu'en  Améri- 
que. La  géographie  botanique  fournil  aussi  quelques  inductions 
en  faveur  de  ce  continent,  d'où  seraient  partis  les  grands 
fleuves,  qui  alimentaient  les  vastes  lacs  de  l'Espagne  pendant 
la  période  tertiaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Afrique  septentrionale  se  reliait  encore 

paux  :  40  la  chaîne  des  Pyrénées  et  la  chaîne  Cantabrique  qui  lui  fait  suite  ; 
2"  au  centre  de  l'Espagne,  coupant  du  N.-E.  au  S.-O.,  la  grande  chaîne  de 
Guadarrama  ;  3»  au  S. ,  la  grande  chaîne  de  la  Sierra-Nevada,  où  il  existe 
encore  actuellement  des  glaciers.  En  1866  ,  M.  Charles  Martins  me  faisait 
l'honneur  de  m'écrire  que,  d'après  lui ,  «  c'est  dans  la  Galice ,  au  nord  de 
l'Espagne,  autour  d'un  groupe  de  montagnes...,  qu'on  a  trouvé  les  blocs 
erratiques  les  plus  méridionaux.  »  On  voit  que  M.  Martins  se  trouvait  déjà 
en  dissidence  avec  M.  Collomb,  sur  l'étendue  de  l'ancien  domaine  glaciaire  en 
Espagne,  et  il  a  persisté  dans  cette  opinion,  comme  il  appert  de  son  travail 
intitulé  :  Les  Glaciers  actuels  et  la  Période  glaciaire ,  inséré  dans  les  pre- 
miers numéros  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  de  1866.  M.  Martins  énumëre 
dans  ce  travail  les  principaux  vestiges  du  phénomène  glaciaire  sur  le  versant 
nord  des  Pyrénées  :  \^  roches  moutonnées,  i)olies  et  striées  du  col  de  Vénas- 
que,  de  la  vallée  d'Essera  et  des  environs  du  lac  Bleu;  2<>  schistes  serpenti- 
neux,  polis  et  lustrés  à  l'entrée  de  la  gorge  de  Scia  ;  roches  moutonnées  en 
amont  du  chaos  de  Gavarnie,  au-dessus  de  Gédre,  aux  aleniours  du  Pont- 
d'Espagnc  ,  près  de  Cauterets  ;  30  surfaces  striées ,  situées  à  gauche ,  avant 
d'arriver  aux  Eaux-Chaudes  ,  non  loin  de  la  belle  grotte  traversée  par  un 
ruisseau  ;  4»  moraine»,  à  Oo ,  entre  Garin  et  Castillon,  dans  la  vallée  de 
Grip  et  au  sommet  de  celle  de  Gimpan.  Toutes  les  promenades,  aux  environs 
des  Eaux-Bonnes ,  ont  été  découpées  dans  des  moraines  ;  5o  vestiges  d'un 
grand  glacier  qui  partait  des  cirques  de  Gavarnie  et  de  Troumousse,  descen* 
dait  vers  Luz,  où  il  recevait  l'affluent  de  fiaréges ,  puis  à  Pierrefitte,  où  il 
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à  l'Espagne  pendant  la  période  quaternaire,  et  la  Péninsule  se 
rallachail  elle-même  au  resle  de  l'Europe  par  Tisthmc  des 
Pyrénées.  Ces  trois  régions  étaient  alors  incontestablement 
occupées  par  l'homme ,  et  je  demande  à  rafraîchir ,  sur  ce 
point,  les  souvenirs  du  lecteur.  Commençons  par  le  Midi  de 
la  France. 

Les  découvertes  relatives  à  la  présence  de  l'homme  dans 
celte  région,  pendant  l'époque  anté-hisloriquc,  sont  extrùine- 
'^W  nombreuses,  et  je  me  borne  à  signaler  les  plus  remar- 
quables. 

^ffe  de  la  pierre  taillée.  —  Il  se  divise  en  deux  périodes, 

^oni   \q  première  est  caractérisée  par  la  faune   diluvienne 

(c/éphant,  grand  Ours,  grand  Chat,  etc.).  Dans  la  seconde, 

^^'/e  Faune  diminue;  il  y  a  des  espèces  qui  disparaissent,  et 

^^t  rejoint  par  celui  de  Cautcrets ,  au  pied  du  pic  de  Vicsos.  De  là ,  les 

FMcier^^  réunis  s'avanç^iient  dans  la  larfîo  vallée  d'Argolez  et  arrivaient  à 

t^ounl^fc^ .  00  sept  moraines  terminales  coupôes  par  le  chemin  do  for  de 

•  ^^iinit,^;^  à  Tarbes  ;  7"  les  tranchées  de  la  voie  ferrée  de  Lourdes  à  Pau  sont 

praïKj^-^^^  dans  le  terrain  erratique  jusqu'au  village  de  Poyrouse.  Le  lac  de 

Lonrcl^fcg  est  un  lac  morainique.  Au  résultat  de  ces  recherches  fiûtes  sur  les 

ancieri_^  glaciers  pyrénéens  par  MM.  Éd.  Collomb  et  Martins,  je  crois  devoir 

ajouter  f  un  autre  passage  de  la  lettre  que  M.  Martins  ma  fait  Thonneur  de 

nitîcrx;!^  :  «  Je  n'ai  pas  remarqué  de  hlocs  erratiques  ni  d  anciennes  moraines 

dans  l^ïs  environs  de  Sain l-Jean-do-Luz,  ni  entre  ccUe  ville  et  Sainl-S»'l)astien. 

Peut— ^Ire  les  Basses-Pyrém'îcs  nVtaicnN'llcs  pas  assez  hautes  pour  alimenter 

des  î^rl  aciers  qui  se  seraient  étendus  jusqu'à  la  mer;  mais  ils  avaient  envahi 

tous    l^Qg  pnvirons  de  la  ville  de  Pau,  qui  est  hAlie  sur  une  moraine,  comme 

son  <^-l.iâteau  et  le  parc.  »  MM.  Collomb  et  Martins  ont  publié  un  Mémoire 

spéci  U.1  sur  Y  ancien  glacier  de  la  vallée  d'Argelez,  dans  les  Compics-rendafi  de 

tAc€MKi.  des  Se.,  séance  du  io  janvier  <SGs.  M.  Leymerie,  profession r  à  la 

ïî^^^^^  lé  des  Sciences  de  Toulouse  {Comptes-rendas  de  l'Acad.  des  Sciences, 

séance  du  30  mars  18G8)  conteste  leui's  observations,  et  prétend  (lue  «le 

piï^î^Sant  dépôt  de  transport  qui  bouche,  pour  ainsi  dire,  la  vallée  au  nord  de 

l^^t^des,  »  au  lieu  d'être  une  moraine  terminale,  est  le  produit  de  l'ancien 

co^^rs  d'eau  de  la  vallée,  «  devenu  diluvien  par  la  fonte  dos  neiges  et  des 

ç^Wîes  extraordinaires.  »  —  L?s  recherches  do  MM.  Raphaël  Pompolly  et 

,         îabariés  de  Grandsaignes  ont  établi  que  la  Corso  a  été  sous  l'influence  du 

phénomène  glaciaire.  On  sait  que  l'Europe  compte  deux  grands  et  anciens 

ptenomènes  glaciaires. 
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le  Renne  abonde  d'une  façon  toulo  particulière  ;  en  même 
temps  se  manifestent  dans  l'industrie  humaine  de  remarquables 
progrès ,  au  point  que  plusieurs  des  instruments  qu'on  y 
découvre  sont  de  véritables  objets  d'art. 

La  grotte  d'Âurignac,  décrite  par  M.  Lartet(l),  appartient 
à  la  première  période,  tandis  que  celles  de  la  Vache  (Ariège)  (2), 
de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées)  (3),  et  les  stations  des  environs 
de  Bayonne  (Basses- Pyrénées)  (4) ,  sont  rapportables  à  la 
seconde. 

Age  de  la  pierre  polie»  —  Caractérisé  par  les  animaux  domes- 
tiques qui  manquaient  antérieurement.  Les  poteries  y  sont  fort 
abondantes,  et  les  haches  en  pierre  ont  subi  le  polissage.  Cet 
âge ,  vers  la  fin  duquel  se  montrent  les  dolmens,  a  laissé  de 
nombreux  vestiges  dans  tout  le  Midi. 

Age  du  bronse.  Il  laisse  également  des  traces  nombreuses 
dans  la  même  région. 

Age  anté-historique  du  fer.  Cet  âge  n'offre  rien  de  particulier 
dans  les  régions  sous-pyrénéennes,  et  ne  saurait  être  comparé, 
par  exemple,  à  la  civilisation  de  Halstadt. 

Passons  maintenant  aux  vestiges  de  l'ancienneté  de  l'homme 
dans  la  Péninsule  espagnole. 

Age  de  la  pierre  taillée.  Caractérisé  par  le  grand  Ours , 
l'Eléphant  et  l'Aurochs.  Le  Renne  manque  au-delà  des  Pyré- 
nées. A  cet  âge  appartiennent  les  haches  de  pierre  grossière- 


té) Éd.  Lartet,  V Homme  fosfnle  de  la  Haute-Garonne^  dans  le  t.  II  de 
l'Ancienneté  lie  l'homme,  de  Sir  Charles  Lyell  (Irad.  franc.),  p.  190  et  suiv. 

(2)  F.  Garrigou  ,  Age  du  Renne  dans  la  grotte  de  la  Vache  ^  dans  le  Bul- 
letin de  la  Soc.  d'Hîst.  natur.  de  Toulouse,  t.  I,  p.  58  et  suiv. 

{'^)  Alphonse  Milne-Ednvauds  ,  l'Homme  fossile  dans  les  Hautes-Pyrénées, 
dans  le  t.  II  de  Y  Ancienneté  de  l'homme,  de  Sir  Charles  Lyell,  p.  Î56  et  suiv. 

(4)  Bullet.  delà  Soc.  Geo/., séance  du  7  octobre  4866,  p.  815-16. 
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ment   taillées,  décrites    par   Don   Casiano    de  Prado  (1), 
M.  de  Verncuil  (2)  et  Louis  Lartel  (3). 

Age  de  la  pierre  polie.  Ses  vestiges  se  retrouvent  partout 
dans  la  Péninsule.  Je  me  borne  à  citer  les  haches  polies 
découvertes  par  Don  Casiano  de  Prado  dans  la  province  de 
Madrid,  les  diverses  armes  découvertes  dans  d'autres  contrées 
de  VEspagne  (Monduber,  Cueva  Negra,  Tavernes,  Iraon,  Las 
Haravillas,  Gerro-Muriano,  etc.)?  les  instruments  d'os  et  les 
poteries  eibumés  par  M.  Louis  Lartet  dans  la  Cueva  lobrega 
(Sierra-CeboUera,  non  loin  de  Torrecilla)  (4),  les  débris  d'in- 
dustrie ancienne  signalés  en  Portugal  (5),  etc.,  etc. 

(4)  Casiano  de  Prado,  Descripcion  fisica  y  geologica  de  la  provincia  de 
Madrid f  Madrid,  4  864. 

(î)  De  Verneuil  et  Louis  Lartet  ,  Not^  sur  un  silex  taillé  trouvé  dans  le 
diluvium  des  environs  de  Madrid,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  géol.  de  France, 

«•^ série,  vol.  XX,  p.  698-702. 

(3)  Louis  Lartet,  Poteries  primitives,  instrumenta  en  os  et  silex  taillés 
des  cavernes  de  la  Vieille-CastiHe^  art.  de  la  Revue  arclwolofjique ,  u"  de 
février  4  866. 

(4)  Id.  ibid.  Yoy.  aussi,  sur  l'anté-historiquc  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
Mortîllet  ,  Matériaux  pour  servir  à  r Histoire  i^sitive  et  philosophique  de 
r homme,  3«  année;  p.  346;  M.  Fr.  Tlbino,  Conferencias  del  Ateneo  :  El 
hombrefossil,  dans  la  Revista  de  Bellas-Artes ,  e  histùrico-arqueologica,  de 
4  868,  p.  264-268.  Le  môme  savant  a  publié  dans  ce  recueil,  n^  du 
28  janvier  4  868  ,  un  article  intitulé  :  Tiempos  prehistôricos.  Don  Amador 
de  Los  Rios,  et  Don  Buenaventura  Hcriiandez  Saxahlja  (ce  dernier  en 
collaboration  avec  Don  Fr.  Maria  Tubino)  ont  donné  à  la  môme  Revue,  en 
4  867  :  La  Àrqueologia  prehisUhrica  en  la  Real  Academia  de  la  Uistoria; 
Estudios  sobre  el  hombre  prehistôrico  ;  la  Edad  de  jnedra  en  Esfmiia. 

(5)  Carlos  RiBEiRO,  Descripçaô  do  terreno  quutemario  dos  baciasdos  rios 
Tejo  e  Sado,  Lisboa,  4  866.  Ce  Mémoire  a  été  traduit  en  français  par 
H.  F.  Dalhunty.  Â.  Pereira  da  Costa,  Da  exi^tencia  do  homem em epochas 
remotas  no  valle  do  Tejo,  primeiro  opusculo ,  Noticia  sobre  os  esqueletos 
humanos  descobertos  noCabeço  deAruda.  Lisboa,  4  865.  M.  Dalbunly  a  tra- 
duit ce  travail  ainsi  que  le  suivant  :  J.  F.  N.  DEUiADO,  Noticia  ocerca  dos 
grutm  da  Cesareda.  Lisboa,  4  867.  Dans  une  des  grottes  décrites  par  Dom 
Delgado,  la  Casa  da  Moura,  on  a  trouvé  dans  l'jLssis*?  snyKTieuro  une  petite 
lance  ou  flèche  de  cuivre  parmi  des  ossements  bumains,  des  cbarbons  des 
haches  en  pierre  polie,  des  débris  de  poteries,  des  instruments  en  silex,  en 
os  et  en  bois  de  cerf.  —  John  Evans,  On  some  Antiquitics  ofStone  and 
Bronze  from  Portugal ,  4  868. 
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Age  du  cuivre.  Il  a  existé  dans  la  Péninsule  espagnole  un 
âge  du  cuivre  antérieur  à  l'arrivée  dos  Phéniciens.  Une  mine 
de  ce  nnétal  élait  siluée  à  6  kilomèlres  de  Covadonga,  sur  les 
confins  d'Onis.  Elle  consistait  originairement  en  une  grande 
excavation  superficielle,  d*où  s'abaissait  un  puits  irrégulier 
incliné  de  40  à  50  degrés  et  profond  de  10  mètres.  Les 
découvertes  qu'on  y  a  faites  ont  permis  de  constater  que, 
pour  entamer  la  gangue  après  l'avoir  soumise  à  l'action  du 
feu,  les  anciens  mineurs  se  servaient  d'engins  de  pierre. 
Trois  crânes  ont  été  trouvés  là,  dont  un,  considéré  comme 
basque  par  M.  Busk,  est  déposé  à  l'école  des  mines  de 
Madrid.  Des  constatations  relatives  à  l'ège  du  cuivre  ont 
été  faites  aussi  dans  la  Sierra-de-Tharsis  (1). 

Ages  du  bronze  et  du  fer.  Il  existe,  pour  la  Péninsule,  de 
nombreux  vestiges  de  l'âge  du  bronze,  auquel  sembleraient 
appartenir  la  plupart  des  dolmens  de  cette  région.  Pas  d'ob- 
servations particulières  sur  Tàge  anté-historique  du  for. 

Les  vestiges  de  l'homme  avant  les  temps  historiques  n'ont 
guère  été  encore  étudiés,  pour  l'Afrique  septentrionale,  qu'en 
Egypte  et  dans  l'Algérie.  Je  ne  m'inquiète  ici  que  de  ce  dernier 
pays 

Age  de  la  pierre  taillée.  Des  silex  taillés,  trouvés  aux  environs 
d'Alger,  ont  été  décrits  par  le  docteur  Bourjot  (2).  On  dit  que 
M.  Berbrugger,  bibliothécaire  à  Alger,  prépare  un  mémoire 
sur  des  silex  taillés  trouvés  du  côté  du  désert.  M.  de  Mortillet 
m'a  écrit  que  MM.  Christy  et  Féraud  en  avaient  les  premiers 
découvert  dans  les  monuments  mégalithiques  de  la  province 
de  Conslanline.  M.  Bourguignat  déclare  en  avoir  aussi  recueilli 
dans  les  monuments  symboliques  de  l'Algérie.  L'abbé  Richard 

(4)  Ernest  Delkjny  ,  Aimntamientos  hMôricos  sobre  las  minas  cobrizas 
tUi  la  Sk)ra  de  Tharsis,  dans  la  Rei>Ù!ta  minerai  de  1803,  vol.  XIV. 

(2)  G.  de  Mortillet  ,  Matériaux  pour  servir  à  l'Histoire  primitive  et  phi- 
losophique de  l'homme,  1868,  p.  60-61. 
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en  a  découvert  une  soixantaine  près  de  l'oasis  d'Aïn-cl-Assa(ia 
et  d'autres  près  des  sources  d'Aïn-el-Ibel,  à  Mecta-el-Ouest, 
près  du  caravansérail  d'Aïn-Ousscra,  et  dans  le  voisinage  de 
la  Trappe  de  Staouëli  (1).  Le  musée  de  Saint-Germain  possède 
une  pointe  de  silex  très-bien  taillée,  recueillie  aux  Chotts 
(province  d'Oran),  par  M.  Chopin,  qui  en  a  rapporté  un  certain 
nombre  (2). 

Age  de  la  pierre  polie.  Les  vestiges  de  cet  âge  paraissent 

n'être  pas   rares  en  Algérie.  M.   Bourguignat  déclare  avoir 

trouvé  une  hache  en  grès  près  d'un  monument  symbolique. 

M.  Beboud  a  découvert  des  instruments  en  pierre  polie  près 

des  dolmens  situés  au-delà  du  Tell  (3),  et  M.  Lelourneux  nous 

apprend  que  M.  Pomcl  possède  une  hache  en  diorite  venant 

de  la  province  d'Oran  (4). 

Age  du  bronze  et  âge  anté-historique  du  fer.  Ces  deux  âges 
^ï^l  été  encore  trop  peu  étudiés  en  Algérie  pour  que  je  puisse 
signoi^lei*  ici  des  découvertes  vraiment  significatives.  Les 
doiroens,  très-nombreux  dans  cette  région,  paraissent,  en 
gea^j-al,  appartenir  à  l'âge  historique  du  fer. 

C^it  examen  rapide  des  principaux  vestiges  de  l'ancienneté 
"®  ï'Iiomme  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  et  dans  le 
norcide  l'Afrique,  nous  a  conduits  jusqu'à  l'entrée  des  temps 
h»s%^3riqueg^  Mais  à  quelle  race  appartenaient,  avant  cette 
épc^c^ue,  les  populations  qui  occupaient  alors  ces  trois  contrées? 
^^^tte  question  a  donné  lieu  à  d'assez  longs  débats,  ramenés 
îi^^cs  beaucoup  de  précision  dans  deux  discours  prononcés  au 
Coi^fèj  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
^f^^quesde  <867  (Paris,  Reinwald,  1868).   M.    Pruncr-Bey  a 

(^  )  Compte-rendu  des  séances  de  ^Acad.  des  Sciences,  séance  du  26  janvier 

*^^9,  p.  496. 

(3)  Matériaux,  janvier  4  869. 

(Z)Id.,  1868,  p.  61. 
(i)Id,,  4868,  p.  63. 
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défendu,  dans  ce  congrès,  la  préexistence  en  Europe  de  la 
race  brachycéphale,  et  M.  Paul  Broca  celle  de  la  race 
dolichocéphale,  ou  tout  au  moins  la  coexistence  des  ■  deux 
types  dans  la  plus  grande  partie  de  VEurope  occidentale 
durant  l'âge  de  la  pierre  (1). 

Spring  considère  comme  démontré  que  les  crânes  d'Enghis 
et  de  Néanderthal  sont  les  plus  anciens  qu'on  ait  trouvés  en 
Europe,  et  il  en  conclut  que  cette  contrée  a  été  d'abord 
occupée  par  une  race  dolichocéphale,  qui  aurait  été  remplacée 
plus  tard,  mais  à  une  époque  très-reculée,  par  une  race 
brachycéphale  dont  il  faudrait  voir  le  type  dans  les  hommes 
de  Chauveau,  Retzius  et  Von  Baër,  doni  His  a  contesté  le 
système,  veulent  au  contraire  que  l'Europe  ait  eu  pour  premiers 
habitants  des  brachycéphales.  Il  est  certain  que  cette  théorie 
ne  reposait  que  sur  un  nombre  insuffisant  d'observations  ; 
mais  elle  a  été  reprise  et  complétée  par  M.  Pruner-Bey,  à  l'aide 
d'un  ensemble  de  travaux  dont  ses  adversaires  eux-mêmes 
ont  dû  reconnaître  la  haute  valeur. 

Le  crâne  de  Néanderthal ,  comme  le  reconnaît  Sir  Charles 
Lyell,  n  est  pas  aussi  ancien  qu'on  pourrait  le  croire,  et  il  est 
incontestablement  celtique.  Celui  d'Enghis  est  certainement  con- 
temporain des  mâchoires  d'Arcy  et  d'Aurignac,  qui,  d'après 
M.  Pruner-Bey,  appartiennent  à  des  brachycéphales.  L'étude 
dos  ossements  provenant  des  fouilles  faites  par  H.  Dupont  dans 
la  province  de  Namur,  à  Bruniquel  par  H.  Brun,  à  Solutré 
(  Saône-et-Loire)  par  M.  de  Ferry,  ont  révélé  à  M.  Pruner-Bey 
que  l'homme  de  cette  époque  était  mongoloïde,  et  que  dans  ses 


(0  Ceux  qui  n*ont  pas  sous  les  yeux  les  actes  du  Congrès  de  1 867,  peuvent 
y  suppléer  par  la  lecture  du  résumé  donné  par  M.  de  Quatrefiages,  dans  son 
l)oau  Rapiiort  mr  les  progrès  de  l anthropologie,  p.  267-62.  Voy.  aussi  YÀna- 
lyse  des  traraux  anthropologiques  du  Congrès  paléo-anthropologique  de  1 867, 
donnée  par  M.  Dallt,  à  la  suite  de  sa  trad.  franc,  du  livre  de  M.  Huxley, 
De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature,  p.  343-46. 
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caractères  physiques  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  retrouve  chez  Thon)  me 
«  dont  le  renne  est  à  la  fois  la  proie  et  le  compagnon.  )>  Les 
hoaimes  sont  rattachés  par  l'illustre  docteur  u  à  la  famille  uralo- 
altaïquedu  grand  rameau  touranien  (1).  d  Cette  race  est  encore 
représentée  aujourd'hui,  dans  les  Alpes  tyroliennes  et  dans 
les  vallées  de  Grœden  et  d'Enneberg,  par  une  population  à 
petite  taille,  à  teint  jaunâtre  et  bistré,  à  chevelure  lisse  et 
noire,  à  crâne  arrondi ,  etc.  Des  individus  du  môme  type  se 
voient  aux  environs  de  Genève  et  dans  le  canton  de  Vaud, 
sans  parler  de  la  Savoie,  etc.  Mais  entrons  en  France  :  ici 
tout  le  Midi  offre  de  nombreux  exemples  de  ce  type,  et  il  en 
existe  jusqu'en  Bretagne.  Écoutons  ce  que  dit  M.  de  Ferry 
relativement  aux  habitants  de  Solutré...  «  Il  y  existe  de 
petits  hommes  trapus,  à  teint  basané,  sans  embonpoint,  che- 
veux et  yeux  du  plus  beau  noir,  et  parmi  eux  certaines  tètes 
qu'à  coup  sûr  revendiqueraient  des  Calmouks.  »  En6n,  la 
Ligurie  tout  entière  est  occupée  par  cette  race ,  et  dans  l'Es- 
pagne, le  Portugal  et  les  Pyrénées,  les  descendants  des  anciens 
IbèreSj  appartiennent  au  même  type.  Bref,  sans  aller  plus 
loin  et  sans  exagérer,  on  peut  compter  la  progéniture  de  cette 
ancienne  race  par  centaines  de  mille  sinon  par  millions. 

»  Une  dernière  question  se  présente  à  notre  esprit.  Si  cette 
ancienne  race  persiste,  n'a-t-elle  subi  aucun  changement 
dans  son  type  physique,  du  moins  dans  son  crâne  et  dans 
son  squelette,  les  seules  parties  qu'il  nous  soit  loisible  de  com- 
parer. Une  chose  parait  d'abord  certaine  :  c'est  que  la  partie 
frontale  du  crâne  a  gagné  en  hauteur  et  en  largeur  dans  sa 
partie  supérieure,  ce  qui  résulte  évidemment  de  la  compa- 
raison des  crânes  de  Furfooz  avec  les  deux  plus  modernes  mis 
sous  vos  yeux.  De  plus,  le  mode  de  mastication  a  changé,  et 
la  dentition  s'est  plus  rapprochée  du    type  humain  le  plus 

(1]  Dupont,  Etude  sur  l'ethnographie  de  l'homme  de  l'âge  du  Renne,  p.  31 . 
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élevé  à  cet  égard.  Tous  ces  changements  sont  probablement 
le  résultat  de  la  civilisation,  et,  bien  que  par  réiargissement 
du  front  l'angle  supérieur  du  losange  soit  émoussé,  la  forme 
du  type  primitif  y  reste  toujours  reconnaissable,  et  dans  son 
ensemble  le  crâne  n'a  pas  changé  de  volume. 

»  Quant  à  la  taille,  elle  nous  parait  avoir  légèrement  aug- 
menté... J'ai,  néanmoins,  vu  encore  dernièrement  des  femmes 
tenant  à  cette  souche  qui  sont  de  véritables  naines  à  côté  de 
la  femme  allemande  (1).  » 

Tels  sont,  d'après  M.  Pruner-Bey,  les  caractères  de  cette 
mongoloïde^  qui  serait  aussi  représentée  par  les  Calmouks,  les 
Lapons  et  les  Finnois.  Quant  à  la  race  dolichocéphale  préhis- 
torique ou  aiyenne,  le  savant  docteur  n'admet  son  apparition 
en  France  et  dans  les  pays  limitrophes  qu'à  l'époque  de  la 
pierre  polie. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  en  entier  le  discours  si  plein  de 
science  et  de  bon  sens  de  M.  Pruner-Bey,  à  l'opinion  duquel 
s'est  rangé  M.  de  Quatrefages.  a  Une  occasion  m'a  permis,  dit  cet 
éminent  naturaliste,  d'ajouter  un  fait  de  plus  au  faisceau  réuni 
par  M.  Pruncr-Bey.  Trois  tètes  osseuses  d'Esthoniens,  prises 
dans  le  Musée  de  Saint-Pétersbourg,  et  gracieusement  envoyées 
au  Muséum,  sur  ma  demande,  par  M.  de  Baër,  ont,  en  effet, 
présenté  des  caractères  tels  qu'elles  peuvent  être  comptées  au 
nombre  des  pièces  les  plus  précieuses  renfermées  dans  nos 
collections.  Deux  d'entre  elles  présentent  un  prognathisme  de 
la  mâchoire  supérieure  qui  égale  ou  dépasse  même  tout  ce 
qu'ont  montré  de  plus  marqué  dans  ce  genre  les  têtes  de 
TAveyron  (de  Sambuci)  et  de  Belgique  (Dupoprr).  En  outre,  la 
mâchoire  inférieure  de  ces  mêmes  tètes  présente  tous  les 
caractères    exceptionnels  qui    caractérisent  si    nettement  la 

{\)  Pru>'er-Bey,  Discours  sur  la  question  anthropologique,  dans  les 
Comptes-rendus  du  Congrès  de  1807,  p.  354-55. 
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mâchoire  de  Moulin-Quignon.  La  troisième  tèie,  remarquable 
par  un  caractère  général  profondément  mongoloïde,  frappa  à 
première  vue  M.  Dupont  par  sa  ressemblance  avec  les  crânes 
qu'il  avait  tirés  des  cavernes  de  sa  patrie. 

»  A  elles  trois,  ces  têtes  d'Esthoniens  présentent  donc  ces 
rapports  multiples  et  étendus  au  loin  que  M.  Pruner-Bey 
attribue  à  son  grand  tronc  mongoloïde,  mais  en  même  temps 
elles  montrent  que  le  type  fondamental  a  subi  des  modifications 
très-sensibles  à  une  époque  bien  reculée...  Enfin  M.  Gervais, 
dans  un  travail  où  il  combattait  des  opinions  dont  il  se  i ap- 
proche aujourd'hui,  aurait  été  conduit  par  des  considérations 
fort  différentes  des  précédentes  et  empruntées  uniquement  aux 
études  géologiques  et  paléontologiques,  à  considérer  les  Lapons 
ou  les  Finnois  comme  ayant  pu  être  les  contemporains,  peut- 
être  les  pasteurs  de  rennes  dont  les  restes  abondent  dans  nos 
cavernes  à  ossements. 

»  Déjà  donc,  en  ce  qui  concerne  l'Enropo  occidentale,  un 
certain  nombre  de  faits  bien  précis  militent  en  faveur  des 
vues  remarquables  de  iM.  Pruner-Bey. 

M  Dès  aujourd'hui  Tanthropologiste  peut,  je  crois,  demander 
auxtémof'ns  de  cette  antique  race  quels  étaient  les  caractères 
physiques  de  ces  premiers  ancêtres  des  populations  actuelles. 
La  réponse  ne  sera,  il  est  vrai,  qu'approximative  ;  car  par  suite 
soit  du  mélange ,  soit  des  actions  de  milieu ,  ou  mieux  sans 
doute  pour  ces  deux  causes  réunies,  les  races  basque, 
lapone,  esthonienne,  elc ,  sont  loin  de  se  ressembler  de 
manière  à  pouvoir  être  confondues...  Ces  hommes  étaient 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  bien  pris,  mais  plutôt 
agiles  que  forts,  même  en  les  supposant  placés  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  (Basques;  ossements  d'Aurignac).  lis 
avaient  la  tête  plus  ou  moins  arrondie  ,  jamais  ou  très- 
rarement    dalichocéphale    {iêles  du    trou  du    Frontal;    têtes 
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d'Esthoniens),  Toutefois  la  brachycéphalie  était  généralement 
peu  accentuée,  et  touchait  à  la  mésalicéphalie,  etc.  (1).  » 

M.  le  docteur  Paul  Broca  a  répondu  à  M.  Pruner-Bey,  dans 
la  dernière  séance  du  congrès.  La  théorie  professée  par  ce 
dernier ,  fondée  par  Betzius,  et  soutenue  encore  de  nos  jours 
par  MM.  de  Baër  et  le  baron  Boget  de  Belloguet,  reposerait 
sur  la  comparaison  sommaire  des  monuments  danois  de  Tàge 
de  la  pierre  et  de  Tàge  du  bronze.  Les  crânes  des  premiers 
étaient  brachya'phales  et  ceux  des  seconds  dolichocéphales. 
L*introduction  du  bronze  en  Europe  étant  attribuée  aux  Celtes, 
le  nom  de  ce  peuple  devint  synonyme  de  dolichocéphale.  La 
question  de  l'introduction  du  bronze  étant  devenue  fort 
obscure,  on  a  retenu  de  lopinion  de  Betzius  ce  qui  a  trait  à 
la  préexistence  des  brachycéphales  touranicns,  sans  s'inquiéter 
de  Torigine  des  dolichocéphales.  11  résulterait,  en  effet,  des 
observations  faites,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par  Thurnam, 
qu'en  Angleterre,  les  sépultures  les  plus  anciennes  contiennent 
les  débris  d'une  population  petite  et  dolichocéphale ,  tandis 
que  les  hommes  de  l'âge  du  bronze  seraient  au  contraire 
brachycéphales.  Cette  opinion  est  soutenue  du  reste  par 
MM.  D.  Wilson  et  Bateman  pour  la  Grande-Bretagne ,  et  par 
M.  Wilde  pour  l'Irlande.  Les  crânes  de  Néanderlhal,  dTnghis, 
d'Eguisheim  et  de  I^hr,  découverts  dans  les  alluvions  ancien- 
nes {diluvium,  fe/im,  lœss)  sont  brachycéphales,  de  même  que 
la  grande  majorité  des  tètes  découvertes  dans  la  plupart  des 
sépultures  de  l'âge  de  la  pierre ,  comme  Chamant,  Quiberon, 
Maintenon  et  Luzarches.  Il  est  donc  extrêmement  probable, 
d  après  M.  Broca,  qu'avant  ces  premières  émigrations  asiati- 
ques ,  sur  lesquelles  on  est  encore  si  mal  renseigné,  les  deux 
formes  dolichocéphales  et  brachycéphciles  devaient  exister 
simultanément  dans  l'Europe    occidentale ,  et  même  que  la 

vl)  DeQcATRKFAGE>,  Rapj.nrt  aur  le^ progrès  de  rantkropok^,  p.  t (»-«*. 
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première  y  aurait   été   plus  largement  représentée   que  la 
seconde  (1).  M.  Karl  Vogt  est  aussi  de  cette  opinion  (2). 

fespërc  avoir  impartialeracnt  résumé  la  discussion  qui  a 
<>u  lieu,  à  propos  des  plus  anciennes  populations  de  l'Europe, 
3u  Congrès  de  1867.    Depuis  celle  époque,  M.  Pruner-Bey  a 
intprioQé,  dans   les  Annales  des  Sciences  naturelles  de  1 868, 
'">  savant  mémoire  sur  les  ossements  humains  exhumés  à 
Cro-Jlagnon,   dans   le   Périgord  (3),  et   il  voit,   dans   celte 
"<?couverte,   une  preuve  nouvelle  en  faveur  de  sa   théorie 
^thonîenne,  toujours  combaltue  par  M.  Broca  (4).  Quoi  qu  il 
^"  soit,  ce  savant  se  range  à  Tavis  de  M.  Pruner-Bey  pour 
^  9^î   concerne  les  premières  populations  de  Tllalie  septen  • 
^nonale  et  de  la  Ligurie.    l^ns  ce  pays,   dit-il,  «  c'est  une 
''^ce  brachycépbale  qui  parait  avoir  précédé  toutes  les  autres. 
Cette      race  ligure,  que   nous   ont   fait  connaître  les  grands 
irava  ux  de  M.  Nicolucci  (5),  s'élendait  sur  le  littoral  méditer- 
ranéen jusque  dans  la  Gaule  méridionale  (6).  »  M.  Pruner-Bey 
aifircr^^^  pour  la  Péninsule  espagnole,  la  préexistence  de  cette 
race   -     mais  ici  M.  Broca  résisle,   au  moins  par  rapport  aux 
Basq  VM es  transpyrénéens,  en  s'étayant  de  certaines  constatations 
«'ont     I  e  parlerai  plus  tard.   Néanmoins  il  admet,  avant  Tap- 
parilîcDn  en  Europe  de  la  race  xanthocroïde,  la  présence  d'une 
brune   qui  l'a  partout   précédée  dans  cette  région, 


(0    AToy.  le  Discours  de  M.  Bboca  ,  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès  de 
4867,   x^.  367  et  suiv. 

W  ^^ompte-rendu  du  Congrès  de  1 867,  p.  364 . 

(^)    -annales  des  Sciences  naturelles,  de  4  868  (Zoologie),  p.  4  45-55;  voy. 
aussi   le  Builet.  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  4869,  p.  446-46. 

{*)  %ioci,  Crâne  des  Eyzies  et  théorie  estJumienne,  dans  le  Builet.  de  la 
Soc.  ^'Anthrop.  de  4868,  p.  464  et  suiv. 

(5^  Je  profite  de  l'occasion  pour  recommander  au  lecteur  l'ouvrage  du 
^va^t  cité  par  M.  Broca  :  Giustiniano  Nicoucci,  la  Stirpe  Ligure  in  Italia 
nef  *«inpi  antichi  e  neV  modemi.  Naples,  4  864. 

(^)  Paial  Bboca,  Histoire  des  travaux  de  la  Société  dAnthropologiCy  de  4  865 
^  4^67,  dans  la  Revué  des  Cours  scientifiques  de  4867,  n^  39. 
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même  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qui  parait  prédominer 
encore  dans  la  France  méridionale,  Vltalie  et  l'Espagne  (1).  » 
Cette  concession  me  parait  avoir  une  portée  considérable, 
et,  d'après  moi,  la  prédominance  actuelle  dans  la  Péninsule 
du  type  décrit  par  M.  Pruner-Bey,  serait  déjà,  à  elle  seule, 
un  argument  fort  respectable  en  faveur  de  la  préexistence  de 
ce  même  type  au-delà  des  Pyrénées. 

Il  faut  convenir,  néanmoins,  que  la  pureté  de  cette  race  a 
dû  être  plus  ou  moins  altérée,  à  une  époque  très-reculée,  par 
son  mélange  avec  des  éléments  étrangers.  C'est  là  un  fait  que 
M.  Pruner-Bey  lui-même  constate  volontiers  dans  divers 
travaux,  et  qui  se  trouve  attesté,  dès  Taurore  des  temps 
historiques  de  l'Espagne.  Tous  les  numismates  reconnaissent 
que  les  divers  types  des  médailles  dites  ibériennes  sont 
chronologiquement  circonscrits  entre  les  temps  postérieurs  à 
Hiéron  P^  et  à  Démélrius,  et  l'époque  de  Tibère  (2).  Ces 
médailles,  que  Leiewel  hésitait  un  peu  à  considérer  comme 
des  portraits  [3),  sont  pleinement  acceptées  comme  tels  par 
M.  Boudard,  a  Le  type  du  droit,  dit-il,  est  toujours  des  tètes 
de  guerriers,  probablement  des  chefs  de  la  peuplade.  »  Ce 
mot  «  toujours  »  est  évidemment  exagéré,  car  l'auteur  con- 
fesse qu'une  partie  des  monnaies  de  la  Bétique  sont  des 
effigies  divines  ainsi  que  celles  de  l'Ibérie  gauloise.  Cependant, 
dit  le  baron  de  Belloguet,  Lclewel  trouvait  ces  têtes  «  géné- 
ralement semblables  entre  elles,  et  offrant  un  idéal  dont  elles 
s'éloignent  rarement  ou  très-peu  :  l'œil  grand,  l'arcade  sour- 
cilière  unie  ainsi  que  le  front,  le  nez  fort,  la  barbe  et  les 
cheveux  bouclés,  p.  42.  Il  attribuait  plus  de  variété  aux 
figures  gauloises.  S'il  a  voulu  parler  des  dispositions  très- 

(<)  Louis  LiRTET,  Congrès  d'archéologie  préhistorique.  Siession  de  Noncich.^ 
daiis  la  Revue  des  Cours  scientifiques  de  4869,  n®  56. 

(2)  Boudard,  Numismatique  ibérienney  liv.  8  ,  ch.  L 

(3)  Lblbwsll,  Types  gauloisy  p.  41. 
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variées   de   leurs  coiiTun;s   et  des  nombreux  profils  où  la 

barbarie  du  dessin,  ])oussée  jusqu  à  rinformc,   est  diversifiée 

de  toutes  les  manières,   il  a  raison.  Mais  si  nous  tenons  aux 

tètes  qui  ont   conservé  la    figure  humaine,    et    que  nous 

n'examinions  que  leurs  traits,  je  pense  au  contraire  que  ce 

sont  celles  de  Tlbérie  qui  offrent  le  plus  de  variété.  Un  assez 

grand  nombre  sont  longues,  mais  le  type  rond  prédomine 

fortement.  Quand  M.    Moreau  de  Jonnès   a  donné  (1)  aux 

anciens  Aquitains  un  visage  ovale  allongé^    il  jugeait  la  race 

ibérique  d  après  Fétat  actuel  des  choses  et  non  d'après  Tcn- 

^'nble  des  médailles  qui  nous  la  représentent.  On  y  rencontre 

^"ssi    la  forme  carrée.    Toutes  les   tètes  que  je  connais  se 

P^'ésentent  de  profil,    le  front  communément  bas  et  plus  ou 

^oiT\e  fuyant  par  le  haut,  l'arcade  sourcilière  fréquemment 

P'*oéi:ininente,  les  nez  assez  forts    mais   rarement  exagérés, 

^rdî  r^airement  saillants,   mais  parfois  très-aplalis  ;   leur  forme 

^si  t  w^s- variée  et  bien  plus  souvent  aquiline  (2)  que  dans  les 

téle^     gauloises;  la  racine,  presque  toujours'sans  dépression 

sensï^î  ble,  est  quelquefois  assez  élovée  pour  se  rattacher  au  bas 

rfc  l  *os  frontal,  et  en  ligne  plutôt  convexe  que  concave   (3), 

ces  t^ -à-dire  busquée.   La  lèvre   inférieure,  s'avance   le  plus 

sou  %r€nt  au  niveau  de  la  supérieure  et  la  dépasse  même  dans 

un        ^ssez   grand    nombre   de  figures  ;  enfin,    le  menton  est 

(^  ^  La  France  avant  ses  premiers  habitants,  H  origines  nationales  de  ses 

p^l^^^éations,  4  856,  p.  4  6< .  C'est  avec  ro^Tet  que  je  rnc  vois  forcé  de  mettre  le 

leclci\ir  en  garde  contre  les  citations  inexactes  et  la  fausse  linguistique  (jui 

abr»:t>^ent  dans  ce  livre,  auquel  le  nom  do  son  auteur  a  valu  trop  de  confiance 

pov\^  cette  fois.  — »■  Note  de  M.  de  Bellogiet,  dont  je  parUigo  entièrement 

l'opiïiion. 

^^)  J'emploie  ce  mot  avec  son  sens  véritable  de  recourl)é  conmie  le  bec  de 
Vaigle,  et  non  celui  de  droit  et  saillant  qu'on  lui  donne  souvent.  Note  de 

tf'    deBELLOGUET. 

(3)  Voy.  BocD.,  pi.  XIV,  3;  XVI,  9;  XXXIV,  4  et  3,  etc.,  et  une 
ift^Miaille  de  la  Bibliothècpie  Imj)ér.,  dite  inconnue  et  classée  parmi  les 
E^poricp. 
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babiluellement  mince  et  très-saillant,  quelquefois  même 
remontant  vers  le  nez.  La  barbe,  quand  elle  existe,  est,  à  fort 
peu  d'exceptions  près,  toujours  courte  et  bien  visiblement 
frisée.  Les  cheveux,  pareillement  courts,  sont  arrangés  de 
trois  manières  différentes  :  1®  redressés  sur  le  front  et  parais- 
sant dans  presque  tous  ces  cas  visiblement  frisés  à  la  façon 
des  nègres  (1)  ;  --  i"  bouclés  sur  toute  la  tète,  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire  ;  H.  Boudard  se  sert  quelquefois  pour  carac- 
tériser ces  chevelures,  du  terme  /Wsé,  p.  156,  et  al.  ;  —  3**  par 
mèches  grosses  et  raides  qui  croissent  en  désordre  comme 
sur  YjEs  de  Rimini  et  sur  les  tètes  do  statues  gauloises  que 
nous  avons  décrites  {2).  » 

Tels  sont  les  caractères  ethniques  fournis  par  la  numisma- 
tique dite  ibérienne.  Voyons  maintenant  ceux  qui  résultent  du 
témoignage  des  historiens  de  l'antiquité. 

Les  populations  anciennes  de  VEspagne  avaient,  au  dire  de 
Tacite,  le  visage  basané  et  les  cheveux  le  plus  souvent  frisés  (3). 


(4)  BOUD.,  pi.  XI,  7;  XVni,  î;  XXXVII,  42  ;  XII,   3  et  6;  XXIV,   4 

et  H  ;  XV,  17;  XVII,  9;  XXXVIII,  «oà  12.  iVotedeM.  de  Bellogubt. 

(2)  RoGET  DE  Relloguet,  Ethnogésie  gauloise,  p.  137-38. 

(3)  Colorait  vultus\  torti  plerumque  cnnes.  Tacit.,  Agric»  II.  Ce  mol 
torti  peut  signifier  bouclés,  ou  frisés  comme  chez  les  nègres.  Les  traducteurs 
sont  divisés  sur  ce  point,  et  M.  de  Belloguet  (Ethog.  gauL ,  p.  135)  tient 
pour  ce  dernier  sens.  «  Les  habitants  de  ces  contrées  (midi  de  l'Europe , 
Grèce,  Italie,  Espagne  et  môme  Provence)  ne  sont  que  des  métis,  suivant 
M.  de  Gobineau  :  à  plus  forte  raison  ceux  de  la  côte  septentrionale  de  TÂfri- 
que,  que  Martial  nous  montre  encore  plus  frisés  que  les  Ibères  de  Tacite, 
retorto  crine  Maurus ,  VI,  39.  Galien  attribue  aussi  des  cheveux  courts  et 
crépus,  ou/ot,  aux  Arabes  comme  aux  autres  habitants  des  pays  trè»-chauds, 
mais  il  donne  à  ceux  de  la  zone  tempérée  une  chevelure  très-longue,  ni  toui- 
à-fait  lisse,  ni  tout-à-fait  crépue.  Strabon  dit  môme,  III,  p.  128,  Did.,  que 
les  montagnards  de  la  Lusitanie  portaient  la  leur  aussi  longue  que  des 
femmes.  Ce  doit  être  par  l'effet  de  quelque  croisement ,  —  (comme  nous  en 
reconnaîtrons  peut-ôtre  un  exemple  chez  les  Ligures  tonsi  et  capillati),  —  car 
les  Celtes  ont  occupé  ou  traversé  toute  la  Lusitanie.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  tous  les  Ibères  n'en  étaient  pas  encore  arrivés  aux  belles  chevelures  de 
Galien,  car  Martial  lui-même,  qui  était  de  sang  très  mêlé  (ecc  Iberis  et  CeUis 
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Il  résulte  d*un  passage  de  Jornandès,  visé  à  la  fin  de  la  note 
ci-dessous,  que  ces  cheveux  élaienl  noirs.  Tel  devait  être,  en 
cfTel,  le  cas  le  plus  général,  mais  il  existait  aussi  des  Espagnols 
blonds.  Silius  Ilalicus  parle,  eneiïet,  de  la  chevelure  blonde 
dcPhorcys,  chef  des  Tarlessiens  (1),  et  de  la  chevelure  rousse 
d'Eurytus,  dont  la  peau  était  blanche  comme  la  neige  (2). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  fussent  là  des  cas  excep- 
tionnels; et  la  diversité  de  teint  des  populations  de  TEspagne 
dans  l'antiquité  est  formellement  attestée  par  un  passage  de 
Calpurnius    Flaccus   (3).    Les  auteurs   classiques  s^accordent 

Genitux^  X,  65,  IV,  35,  etc.),  oppose  îï  celle  d'un  enfant  de  la  Grèce,  longue 

^t  ondoyante,  [tu  flexa  nitidu.^  coma  va  ff  a  ri  fi)  y  ses  cheveux  espagnols  roides 

^^  rebelles  [Iliftparivi  ego  contumaa'  capillis,  X,  65).  Enfin,  nous  savons  par 

^^r  que  les  Bretons  de  race  gauloise  les  portaient  longs,  V,  44  ,  etTiicile 

^^  parlant  point ,  dans  ce  passage  que  nous  commentons,  de  la  couleur  de 

^^^  des  Silures,  n'en  ressort-il  pas  qiio  la  différence  qu'il  définit  par  les 

*iinp/eg  mots  torti  crines ,  impli(]uo  pour  ces  derniers  des  cheveux  courts, 

J^'iséquence  de  cette  frisure  naturelle  (|ui  les  empêche  seule  de  s'allonger. 

Oi'nandès,  qui  a  copié  ce  passage  de  Tacite,  ajoute,  Get.,  2,  que  ces  che- 

^^^  étaient  noirs.  »  Rot.et  de  Bellot.ikt  ,  Ethog.  gaul.,  p.  U5-36. 

{''3  Hos  duxôre  viras  flaventi  vertice  Phorcys. 

SiL.  Ital.,  Pwiic.y  III,  402. 

f O  Inde  comam  rutilus,  sed  cum  fulgore  nivali 

Corporis,  implevit  caveam  clamoribus  onmom 
Eurytus.  /r/. //;*>/.,  XVI,  47oetsuiv. 

^^i     Je  copie  ce  passage  dans  le  t.   VI  des  OEtwres  de  Quintilien,  édit. 

Ousa^-^lt^^  p.  623-24.  —  Declamatio  II.  Nalus  .Elliioiw.  —  Matrona  yElhio- 

P^^*  fieperit  :  argiiitur  adulterii.  —  Expers  judicii  est  amor  :  non  rutionoin 

hanet.  ^  njji^  sanitalem  :  alioquin  onmes  quidem  amaremus.  Non  s*,»nq)er, 

^^}^}^  *  V  si  miles  parent  ibus  liUîri  nascunlur  :  iiuid  lihi  cum  isto  palrocinio  est, 

nisi  \a.tappanîat  tepei'iisse  swiirius?>Iiramur  hanc  legem  esse  nalur<T  ut  in 

sobCfcl^j,^  Iranseant  forma»,  quas  quasi  desrriplasspecies  cust(Kliunt.  Sua  cuique 

eliatn  genii  faries  nianet  :  rutili  suni  (iennnn'ur  rultus  et  /lava  prorentas 

Ui-^j^tjuiœ  non  eotlein  omncs  colore  tinguutur,  —  J'ai  tenu  à  transcrire  tout 

cfi  Î^Ojssage,  dont  la  piirlie  significative  est  en  italiques.  L'édition  de  Straslxjurg 

peï'lc*  :  a  Hinpaniœ  (vultus)  non  eodem  omnes  colore  titignntur.  »  Dnssault 

propose  de  lire  :  «  Ilvijjani  an  non  eo^Jem  omnes  colore  tinguntur?  »  Il  ast 

ceA'lain  que  nous  sommes  en  face  d'un  texte  incorrect,  qui  tendrait  fi  attribuer 

^^X  anciens  Espagnols ,  contrairement  au  témoignage  de  Tacite,  une  haute 

^^^Mc  et  une  chevelure  blonde.  Mais,  soit  que  l'on  adopte  la  rectification 
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à  nous  représenter  les  habitants  de  TEspagnc  comme  agiles  à 
la  course,  ardents  au  travail ,  durs  au  mal  et  à  la  fatigue 
et  offrant  de  nombreuses  analogies  avec  les  Ligures,  que  Ton 
nous  dépeint  comme  des  hommes  de  petite  taille,  maigres  et 
vigoureux  (i).  Les  Espagnols  devaient  donc  leur  ressembler 
sous  ce  rapport  :  cependant  les  poètes  et  les  historiens  font 
parfois  mention  de  guerriers  de  haute  taille  (2  . 

Voilà  tous  les  renseignements  généraux  que  j*ai  pu  recueillir 
surles  plus  anciennes  populations  de  la  Péninsule,  où  s'étaient 
établies  aussi  des  tribus  celtiques,  et  des  colonies  phéniciennes, 
grecques  et  carthaginoises. 

J'ai  déjà  prouvé,  dans  la  première  partie  de  ce  travail , 
loriginc  celtique  des  Bèrons  et  des  diverses  tribus  Cantabres 
(ch.  I,  §  i,  p.  5-6),  celle  des  llergètes,  et  généralement  celle 
de  toutes  les  peuplades  de  la  Celtibérie  (ch.  IV,  §  1,  p. 
158-70;.  Il  en  est  de  même  des  Lusitaniens,  ainsi  que 
(les  Celtiques  établis  sur  les  bords  de  TAnas  et  dans  le  Nord- 
Ouest  de  TEspagnc  (ch.  IV,  §  1  ,  p.  166-69).  Je  pourrais 
présenter  peut-être  quelques  arguments  dans  le  même  sens 
on  faveur  des  Aslures,  voisins  occidentaux  des  Cantabres  ^ 
mais  la  chose  ne  saurait  être  douteuse  pour  les  Turdétans,  et 
nous  avons,  sur  ce  point,  le  témoignage  on  ne  peut  plus  précis 
de  Strabon.  «  A  l'avantage  d'un  pays  fertile,  dit-il ,  la  Turdc- 
tanie  joint  celui  des  mœurs  douces  et  civilisées  de  ses 
habitants  ;  ce  qui,  suivant  Polybe,  doit  s'entendre  aussi  des 
Celtiques,  non  seulement  à  cause  du  voisinage  de  ces  peuples. 


affirmative,  soil  que  l'on  accepte  l'intorrogative,  il  en  résulte  toujours  que 
les  anciens  habitants  de  l'Espagne  n'avaient  pas  tous  le  même  teint.  — 
HoFFMANW  {Dielberer  im  West  und  Ost.y  4  838,  p.  106-115),  fait  des  Il)ères 
une  race  blonde ,  et  invoque,  bien  à  tort,  le  témoignage  de  Silius  Italiens. 
Pour  c«t  érudit  allemand  (p.  H  3),  les  Ibères  ne  seraient  pas  les  premiers 
habitants  de  l'Espagne. 

ri;DlOD.  SiCCL.,  V,  39;  IV,  20. 

(2)Appian.,  Iberic.,  151-53. 
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mais  encore  parce  qu'ils  sont  unis  aux  Turdétans  par  les  liens 
du  sang  (1  ).   » 

En  voilà  assez  sur  le  contingent  fourni  par  les  Celtes  aux 
éléments  ethniques  de  Vancienne  Espagne  (2).  Passons  main- 


(<)  Tî)  8è  TTJç  yoyp^i  e'j5ai{xovéa  xa\  ib  îjafipov  xai  Tb  ttoXitixov  auvrjXoXouOïjiE 
"Cor;  ToupoÊtivorç*  xa\  xotç  ReXTixotç  Zï  oii  t^v  vgiTvfaaiv  [rj,  ojç  e?pr,x3  lïoXûSioç, 
ôtïT^vouYYEvéïav.  Strab.,  G^o^f.,  L.  III.  — La  plupart  des  autours  anciens 
confondent  les  Turdétans  et   les  Turc^ules ,  mais  Polybe  senil)lc  les  dis- 
tinguer. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Turdules  élaienl  des  Celles,  car  Pomponius 
^éla,  dans  la  description  de  la  partie  de  la  côte  d'Espagne  située  entre  le 
T^  et  le  Duero,  comprend  les  habitants  de  ces  contrées  sous  le  nom  d'an- 
ciens Turdules  {in  eoque  sunt  Turduli  veteres),  et  il  ajoute  un  peu  plus  bas 
T^e  toute  cette  c^te  est  ocxîupée  par  des  Celtiques  (totam  Celtici  colunt).  — 
Stfabon  confirme  le  témoignage  de  Pomponius  Mêla.  «  Les  derniers  peuples 
"ocelle  côte  sont  les  Artabres.  Ils  occupent  le  cap  Nérium,  qui  termine  le 
^^  occidental  et  septentrional  de  ril)érie.  Autour  de  ce  cap  sont  les  Celti- 
^j^^9  qui  tirent  leur  origine  des  Celtiques  situés  le  long  de  l'Anas  ;  car  on 
oit  qu'une  partie  de  ces  derniers  et  les  Turdules  ayant  fait  une  expédition 
^0  Lusitanie,  se  soulevèrent  et  se  battirent  entre  eux  après  avoir  passé  la 
^''^îkia,  et  que  ce  soulèvement  ayant  coûté  la  \ie  à  leur  général,  ils  se  dis- 
jP^fs^i-ent  dans  ces  cantons.  »  Strab.,  Geog.,  L.  III.  OH  écrivain  atteste 
^'^'M^nrs,  dans  maints  passagasdu  même  livre  III,  le  caractère  celtique  des 
^^^^  1^,  des  usages,  et  même  de  l'industrie  des  Lusitaniens.  Je  crois  donc 
âvci  ï-   rempli   l'engagement  pris  page  65  note  4,    et  démontré,   contre 
•  -^^îchhoff,  Torigine  celtique  des  Lusitaniens  et  des  Turdétans. 

V  ^  'i  Nous  manquons  de  renseignernentij  positifs  sur  l'origine  das  Carpé- 

^'^  5  mais  peut-être  ne  serait-il  pas  téméraire  de  les  rattacher  ù  la  race 

celt  i  c~5ue  Tite-Live  (XXI,  5,  i  l)  et  Polyl)e  flll)  nous  présentent  en  effet  ce 

^^  X-^le  comme  aussi  brave  et  aussi  indiscipliné  que  les  Celtiques.  Sans  les 

sur.^*;^g  remportés  par  Annibal  sur  les  Carpétans,  ceux-ci  auraient  cer- 

***^*^  ornent  porté  secours  à  Sagonte.  Tite-Live  nous  les  montre  aussi  prenant 

"^^     part  très-active  aux  insurrections  des  Celles  de  la  Lusitanie  et  de  la 

^■^ Sibérie.  Enfin,  ce  fut  dans  les  montagnes  de  la  Carpélanie  que  Viriathe 

^*      ^^  Celtes  Lusitaniens  trouvèrent  des  vengeurs-  de  la  perfidie  du  consul 

*^*T^îon.  Quand  le  chef  espagnol  fut  assassiné,  il  commandait  aux  Carpétans 

^}    ^nx  Lusitaniens  coalisés.   Les  probabilités  que  je  signale  en  faveur  de 

'^^igine  celtique  des  Carpétans  se  renforcent  d'une  considération  qui  a  son 

V'^^'X.   Près  de  Toletum,  capitale  de  ce  peuple,    se  trouvait  la  ville  de 

^;^niplutum,  célèbre,  d'après  Prudencx^,  par  le  martyre  des  frères  Jusl  et 

"^^teur.  Plolémée  attribue  aussi  cette  ville  aux  Carpétans,  et  place  une 

^^Ire  ville  du  môme  nom  chez  les  Callaïques,  dont  Strabon  et  Pomponius 

^«la  attestent  formellement  l'origine  celtique.  Il  faut  encore  ajouter  qu'au 
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tenant  aux  colonies  phéniciennes,  grecques  et  carthaginoises, 
dont  je  veux  établir  lexistence  à  l'aide  du  t'moignage 
exclusif  et  formel  des  auteurs  classiques. 

Uhistoire  du  commerce  des  Phéniciens  et  de  leurs  colonies 
a  été  étudiée  dans  un  assez  bon  nombre  d'ouvrages ,  inéga- 
lement marqués  au  coin  de  la  bonne  critique.  Voici  ce  que 
l'antiquité  nous  apprend  sur  les  établissements  faits  par  ce 
peuple  en  Espagne. 

Strabon  nous  atteste  qu  avant  le  siècle  d'Homère,  les  Phéni- 
ciens possédaient  déjà  la  plus  belle  partie  de  Tlbérie  et  de  la 
Lybie.  C'était  surtout  l'exploitation  des  mines  qui  les  avait 
attirés  dans  la  partie  méridionale  de  la  Péninsule,  où  ils  fon- 
dèrent les  villes  de  Malaca  et  d'Abdère.  Ce  peuple  s'était  aussi 

ren'Iu  maître  de  Gadès  et  des  îles  Baléares  (i). 

Les  Grecs  avaient  également  fondé  quelques  colonies  en 

Espagne. 

Une  tradition  rapportée  par  les  Scymnus,  de  Chio,  et 
confirmée  par  Strabon  et  par  Eustathe  (2) ,  attribue  aux 
Rhodiens  la  fondation  de  Rhodè  (Roses),  sur  la  côte  de  la  Ca- 
talogne actuelle.  Emporium  (Ampurias)  est  incontestablement 
une  colonie  massaliote  (3),  et  les  étrangers  et  les  indigènes  s'y 
mêlèrent  si  bien,  qu'ils  finirent  par  ne  plus  former  qu'un  seul 
peuple,  gouverné  par  un  mélange  de  lois  grecques  et  barbares. 


mot  Aléa,  Elienne  de  Byzance  affirme  qu'une  ville  nommée  'lîomplutum 
appartenait  aux  Carpétans,  et  que  ses  habitants  étaient  des  «  peuples 
celtiques.  » 

(4)  Dion.  SiciL.,  jl.  VII,  c.  T;  Str\b.,  1.  III;  Pomp.  Mêla,  1.  III,  c.  6  ; 
Vell.  Patercllus,  1.  I,  etc.  — Ferreras,  Hist.  d'Esp.  (irad.  d'IIermilly), 
t.  I,  p.  9,  veut  que  Sidonia  (Media  Sidonia)  soit  aussi  une  colonie  phé- 
nicienne. 

(2)  ScYMN.  Ch.,  V.  205-206;  Strab  ,  Géog.,  1.  III;  ErSTATH.,  Ad 
Dionys.,  v.  504. 

(3;  ScYLAC,  Peripl.  Scymn  Ch.,  v.  200  et  s.;  Stephan.  Bys.,  v*»  ^Eixrrôpiov  ; 
Plin.,  Ilist  nat.,  l.  111;  Strab,  Grog.,  1.  HI.  Silius  Italiens  fait  égale- 
ment allusion,  par  l'épilhèlcde  Pfiocatcœ,  à  l'origine  de  cette  ville.  Punie,  y 
1.  III,  V.  369. 
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Entre  Carlh.igënc  et  le  fleuve  Sucron  (Xucar)  élaicnl  trois 
petites  villes,  fondées  par  les  Massaliotes  (1).  La  plus  impor- 
tante était  Héméroscopiura ,  dont  parlent  Strabon  et  Etienne 
de  Byzance  (2).  Le  premier  de  ces  géographes  attribue  la 
même  origine  à  Mœnacé,  et  déclare  que  de  son  temps  il  n'en 
eiistait  plus  que  les  ruines  (3). 

L'influence  des  Phéniciens  en  Espagne  y  fut  remplacée  par 

celle  des  Carthaginois.  Ce  peuple  sëtait  rendu  maître,  d'assez 

bonne  heure ,   des   iles  Baléares ,  et  nous  avons ,  sur  ce 

point,  les  témoignages  formels  de  Diodorc  de  Sicile  et  de 

Slrabon  (4).  Cela  porte  à  croire  que  les  Carthaginois  durent 

^^ssi  prendre  pied,  vers  la  même  époque,  dans  le  Sud-Ouest 

^^  ''Espagne.  «  Il  existe  en  Europe,  dit  Scylax ,  depuis  les 

^Ofonnes  d'Hercule ,  une  foule  de  colonies  commerçantes  de 

^ribaginois  (5).   »  Je  me  borne  à  signaler,  pour  les  temps 

P^férieurs,  la  soumission  des  peuples  de  la  Bétique,  des 

'•asfét^ns  et  des  Constélans,  par  Amilcar,  à  qui  les  villes 

"Aro^  Leuca  et  de  Barcelonne  doivent  leur  existence  (6;. 

^''^Ixïigène  fut  fondée  par  Amilcar  (7). 

^-^^  seconde  guerre  punique  aboutit,  comme  l'on  sait,  à  la 
ruin^  de  l'influence  carthaginoise  en  Espagne.  Ce  pays  se 
trou  xr  a  dès  lors  placé  sous  la  domination  de  la  république  et 
cnsLm  î  le  des  empereurs,  jusqu'au  commenccnuMU  du  v*  siècle  do 
notnc3!t  ère.  La  Péninsule  so  trouva  ainsi  soumise  à  une  longue  et 
pror<c>nde  romanisation,  dont  les  résultats  sont  à  la  fois  attestés 

C*  >    Stbab.,  Géog.,  1.  III. 

v^i     W.,  Ibid,;  ArTEMIDOB.,  I.  Il,    ap.  StEPUAN.  Bys.,    V«    'Il;j.:ooaxor.'ov, 

Heti^xeroscopium  est  la  Diana  de  Pllne,  IHst.  nai.,  1.  III. 

v'*i  Stbab.,  Géog.,  1.  III.  Cest  à  tort  que  Mœnaœ  a  été  confondue  avec 
tfal^ca.  Strabon  distingue  forindlement  ces  deux  villes. 

V"*)  DiOD.  SiCUL.,  I  ;    POLYB.,   I. 

C.'S)  Stlac,  Peripl. 

(ô)  POLTB.,  IL 

^7)  DioD.  SiciîL.,  1.  XXV;  Strab.,  Géog.,  1.  IIL 
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par  Strabon,  Pline,  Potnponius  Mêla,  Plolémée,  Feslus 
Aviénus,  et  bon  nombre  (Fautres  auteurs  anciens,  dont  les 
citations  formeraient  une  brochure,  sans  préjudice  des  nom- 
breux témoignages  fournis  par  l'archéologie. 

L'occupation  de  l'Espagne  par  les  Wandales,  les  Alains,  et 
surtout  par  les  Suèves  et  les  Wisigoths,  a  modi6é  nécessai- 
rement les  éléments  ethniques  de  ce  pays,  dans  une  proportion 
qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec  précision.  Les 
Paloncs,  les  Vaqueros,  et  les  Hurdes  de  l'Estramadure 
(Batuecas),  sur  lesquels  on  a  débité  tant  de  fables  poéti- 
ques (i  ),  sont-ils  les  représentants  des  envahisseurs  ?  11  serait, 
je  crois,  imprudent  de  l'affirmer  ;  mais  la  haute  taille,  les 
formes  athlétiques  et  les  visages  norwégiens  des  Mara^atos 
des  Asturies,  sembleraient  leur  assigner  une  origine  ger- 
manique (2). 

La  domination  sarrazine  introduisit  dans  la  Péninsule 
l'élément  sémitique  et  berbcr.  Le  dernier  se  cantonna  surtout 
dans  la  région  sous- pyrénéenne,  et  le  premier  dans  le  reste 
(le  l'Espagne  (3j.  On  sait  que  la  résistance  aux  musulmans 
commença  ,  sous  Don  Pelage ,  dans  les  montagnes  des 
Asturies,  et  que  les  provinces  Vascongades,  la  Navarre, 
l'Aragon,  etc.,  s'affranchirent  aussi  de  bonne  heure  de  la 
domination  étrangère.  Ce  fait  historique,  et  l'antagonisme  établi 
par  la  diversité  des  croyances  religieuses,  donnent  à  croire 
que  l'élément  bcrber  n'a  dû  se  mêler  que  dans  une  proportion 

(1)  M\DOz,  Diccionario  geogràfico...  de  la  Espafia  ;  de  Laborde,  Itinér. 
(léser,  de  l Espagne,  t.  III  (i808).  — Quant  aux  Cagots  de  la  Gascogne,  la 
majorilé  des  historiens  et  des  anlhropologistes  le^i  considère  comme  des 
de^scendants  des  Wisigollis.  Voy.  Fr.  Michel,  Hist.  des  races  maudites,  l.  I, 
ot  le  travail  de  M.  Eugt'^ne  Cordier,  dans  le  Bullet.  de  la  Société  Ramond, 

[i)  IJoRROW,  Bible  in  Spain,  c.  XXIII. 

(3)  Reinali),  Invasions  sarrazines,  piissini;  Dozy,  Recherches  sur  tkistoire 
et  la  littérature  de  l'Espagne  pendant  le  Moyen-âge,  passim  ;  Id.,  Histoire 
des  musulmans  d'Espagne,  passim. 
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assez  faible  avec  les  habilanls  du  pays  basque  espagnol  (1). 
Depuis  Texpulsion  des  Sarrazins,  la  Péninsule  n  a  pas  subi  de 
nouvelle  invasion  ;  mais  les  Basques  ois  et  transpyrénéens  se 
soot  trouvés  en  contact  incessant  avec  les  populations  roma- 
nisées  de  l'Espagne  septentrionale  et  de  la  Gascogne. 

Je  n'insiste  plus  sur  les  éléments  ethniques  de  TEspagne  (2), 
et  je  passe  à  Tétude  des  Basques  actuels  d'après  lanthropologie. 


S  2. 

'-'anthropologie  est  une  science  incontestablement  récente, 
^^  ceux  qui  s'en  occupent  avec  le  plus  de  persistance  et  de 

fO  J'ai  déjà  dit  (ch.  II,  p.  06)  que  M.  Pruner-Bey  se  proposait  d'tHu- 
2'^r,  a.u  point  de  \iie  antliroj)ologi(îiie,  l'influence  exercée  sur  les  anciens 
^^"iies  par  l'élément  sémitique.  Cette  influence  pourrait  résulter,  sépa- 
pnn^Txx  ou  conjointement,  des  antiques  rapports  des  Phéniciens  et  des 
Çarthisi^nois  avec  l'Espagne,  et  du  mélange  en  proportion  quelconque 
"^  iTiusulmans  sémites  avec  leurs  coreligionnaires  l)erl)ei's  qui  se  sont 
troa%'^  en  contact  avec  les  Euskariens  espagnols.  —  En  attendant  le  travail 
Jjès— désiré  de  M.  Pruner-Bey,  j'emprunte  le  nassage  suivant  à  M.  de 
Quat  i-^fages  :  «  Il  n'y  a  en  effet  aucune  impossibilité  à  ce  que  des  mélanges 
(séin  i  tiques)  ^je  cette  nature  aient  eu  lieu  à  répotjue  où,  non-seulement 
J^I^îXpie,  mais  encore  une  partie  de  la  France  étaient  envahies  par  les 
Sj^ï^a-zins.  On  peut  trouver  dans  les  temps  historiques  plus  anciens  une 
autro  origine  pour  l'élément  dolichocéphale  bast^ue,  et  les  observations 
jnôrti^s  de  M.  Broca  conduiraient  à  précisi?r  cet  élément  Notre  savant  con- 
frèro  a  insisté  sur  l'absence  ou  le  peu  de  développement  de  la  proiultéranc<î 
^*T^itale  externe  dans  les  crânes  basques.  Il  y  voit  un  caractère  spécial. 
y^*  dès  4  853,  j'avais  signalé  dans  mes  cours  ce  caractère  comme  très- 
"^Pî^ant  dans  un  certain  nombre  de  crAnes  plus  ou  moins  sémitiques.  11 
P^^'^ît  être  bien  marqué  dans  les  crAnes  phéniciens  de  Tharros,  îi  en  juger 
P^''  les  photographies  de  M.  Nicolucci.  Or,  je  n'ai  pas  besoin  de  rap])eler 
i^  ^'spports  que  les  Phéniciens  ont  eus  jadis  avec  les  populations  de  toute 
lE^5>agne;  et  la  conséquence?  à  en  tirer  ici  ressort  d'elle-même.  Ils  peuvent, 
^^t.  aussi  bien  que  les  Celtes  et  les  races  chamitiques,  avoir  importé  la 
^*ichocéphalie  au  sein  des  populations  chamiti(iues.  »  De  Quatrefages, 
"*P|)Oft  sur  les  progrès  de  taninropologie,  p.  208-69. 

C^)  Sur  tethnologie  de^  peuplefi  ihériens,  consulter  (parfois  avec  défiance) 

*^  point  de  vue  historique,  le  travail  de  M.  G.   Lagneau  inséré  dans  les 

Pulfct.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  1869,  p.  iio  et  s.  Lii  réplique  de  M.  Pruner- 

^^  se  trouve  à  la  suite.  Ce  savant  a  imprimé  dans  le  même  recueil,  t.  IV, 

Ç*  361  et  5y  une  étude  sur  \ Anthropologie  en  Espagne. 
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conviction,  sont  bien  loin  de  s'accorder  sur  la  valeur  et  l'im- 
portance des  caractères  généraux  des  races  humaines. 
Uétude  spéciale  de  ces  divers  caractères  a  donné  lieu  à  do 
longues  discussions/ dont  le  résumé,  même  le  plus  rapide, 
m'entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Je  renvoie  donc  à  la  col- 
lection des  Bulletins  de  la  Société  d* anthropologie  de  Paris  ceux 
(le  mes  lecteurs  qui  tiennent  à  se  renseigner  suffisamment 
là-dessus,  et  je  me  borne  à  constater  que  Ton  groupe  volon- 
tiers en  trois  classes  les  caractères  généraux  des  races 
humaines  :  1^  caractères  physiques  ;  2®  caractères  intellec- 
tuels ;  3^  caractères  moraux  et  religieux.  Chacune  de  ces 
classes  comporte  des  divisions  et  des  subdivisions,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  la  troisième  partie  du  Rapport  sur  les 
progrès  de  l'anthropologie  de  M.  de  Qualrefages.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  Basques  aient  été  étudiés  sous  tous  les 
aspects.  Les  études  partielles  sont,  néanmoins,  assez  nom- 
breuses, et  je  suis  tenu  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
résultats  d'une  enquête  qui,  selon  toute  apparence,  durera 
longtemps  encore. 

Caractères  physiques.  —  Taille.  Le  colonel  Napier,  dont 
Prichard  s'est  approprié  les  observations  sur  les  Basques 
(t.  Il,  p.  336),  a  surtout  étudié  ce  peuple  sur  le  versant  sud 
des  Pyrénées.  Pour  lui,  les  Euskariens  sont  une  race  grande, 
et  même  parfois  très-grande,  de  l'autre  côté  des  monts. 
M.  Broca  en  fait  au  contraire  des  hommes  petits  et  trapus  (1), 
et  M.  Alfred  Maury  semble  se  rallier  au  même  sentiment, 
quand  il  dit  que  les  Basques  sont  moins  grands  que  les 
Béarnais  (2).  M.  de  Qualrefages  trouve  que  leur  taille  a  n'est 
pas  supérieure  à  celle  des  Français  ;  elle  serait  plutôt  infé- 
rieure (3).  )>  M.  de  Belloguet  paraît  être  d'un  avis  contraire, 

{\)  Broca,  Mém.  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  4  859. 

(i)  Alfred  Maury,  La  Terre  et  l'Homme,  p.  406. 

(3)  Bullet.  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  II,  p.  591. 
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et  voici  comment  il  s'exprime  Los  Basques  u  de  Fronce,  à 
partir  de  Saint-Jean-dc-Luz  cl  de  Rayonne,  en  passant 
par  Hasparren,  Saint-Palais  et  Mauléon,  m'ont  paru  d'une 
taille  assez  élevée  pour  les  hommes,  très- variable  chez  les 
femmes  (4).  »  Nous  verrons  plus  bas  que  M.  Elisée  Reclus 
constate,  pour  la  vallée  de  Sainte-Engrace,  la  haute  taille  des 
habitants.  La  vérité  est  qu'il  y  a,  en  France  et  en  Espagne,  ' 
des  Basques  de  toute  taille;  et  ce  fait,  dont  j'ai  été  maintes 
fois  à  même  de  me  convaincre  personnellement,  sera  aussi 
reconnu,  j'en  suis  certain,  par  tous  les  observateurs  libres  de 
préventions. 

Coloration.  Le  colonel  Napier,  suivi  par  Prichard,  fait  des 
Basques  un  peuple  au  teint  blanc,  et  Arthur  Young,  cité  par 
M.  Michelet  (2),  les  compare,  sous  ce  rapport,  aux  liighlanders 
de  l'Ecosse.  Pour  M.  de  Quatrefagcs,  le  teint  des  Euskariens 
est,  au  contraire,  brun  et  peu  coloré  (3).  Ces  descriptions 
contradictoires  s'expliquent  par  une  variété  de  coloration 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre. 

Couleur  des  yeux.  Pour  Napier  et  Prichard,  les  yeux  des 
Basques  sont  d'un  bleu  clair,  et  M.  de  Relloguet  déclare 
que,  sur  le  versant  nord  des  Pyrénées  euskariennes,  il 
a  reconnu  un  très-grand  nombre  «  d'yeux  bleus,  gris 
bleuâtres  ou  bruns  clairs,  rarement  bruns  foncés  (4).  »  M,  de 
Quatrefages  tient  pour  les  yeux  noirs   (5).   Sur  47  Rasques 

(0  RoGKT  DE  Belloguet,  Ethnogénte  gauloise,  p.  215.  — M.  Cénac- 
BÏOîîCACT,  Histoire  des  Pyrénées,  t.  I,  p.  430,  a  essaye  de  iléterminer 
les  caractères  ethniques  des  Basques;  mais  ce  travail  ne  mérite  i)as  la 
nwindre  confiance,  et  témoigne,  une  fois  de  plus,  contre  ce  compiJateur, 
dune  infirmité  radicale,  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'orthographe. 

(2)  Hist.  de  France,  t.  II,  p.  49. 

(3)  Revue  des  Deux-Mondes,  i6  mars  1850. 

i4)  Ethnogénie  gauloise,  p.  513. 

(5)  Souvenirs  d'un  naturaliste,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  n"  du 
15  mars  1860. 
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«icluels  des  environs  de  Saint-Jean-de-Luz  observés  par  le 
docteur  Argelliès,  25  «  se  rattachenl  à  la  série  des  yeux 
bruns  (n<**  1  à  5  de  réchelle  chromatique)  ;  1 4  à  la  série  des 
jeux  bleus  (n""  6  à  10  ;  7  à  celle  des  yeux  verts  {n^  11  à  15)  ; 
et  1  seul  à  la  série  des  yeux  gris.  Au  point  de  vue  des  tons 
des  diverses  nuances,  nous  remarquons  qu'il  n'y  a  aucun 
*  ton  très-foncé  correspondant  aux  n<*'  1 ,  6,  7  et  1 1  de  réchelle. 
Dans  la  série  des  bruns,  les  n^'  2  correspondant  au  brun 
foncé  sont  au  nombre  de  2  seulement;  le  brun  intermédiaire, 
ou  n**  3,  se  présente  11  fois  ;  le  brun  dair  (n®  4)  n'existe  que 
2  fois,  et  enfin  le  brun'  très- clair  (n<»  5)  n'est  pas  noté  moins 
de  10  (ois.  Dans  li  série  des  bleus,  il  y  a  2  yeux  bleu  foncé 
(no  12)  ;  les  12  autres  sont  bleu  clair  (n**  14),  sinon  dans  toute 
leur  étendue,  du  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue.  Dans  la  série  des  verts,  il  y  a  un  seul  œil  très  clair  ; 
tous  les  autres  sont  du  ton  clair  (n^  9)  et  du  ton  intermédiaire 
(n^  8).  Enfin,  le  seul  œil  de  nuance  grise  appartient  au  gris 
intermédiaire  (n**  18),  que  Ton  confond  habituellement  avec 
les  yeux  bruns. 

a  II  résulte  de  cette  analyse  aride,  que  les  yeux  (dont 
s'agit)...  peuvent  se  ramènera  deux  types  anthropologiques  : 
le  type  pigmenté  (yeux  bruns),  comprenant  25  numéros,  et 
le  type  non  pigmenté  (yeux  bleus  ou  verts),  comprenant 
21  numéros. 

»  La  différence  entre  ces  deux  types  est  assez  prononcée 
pour  qu'il  soit  permis  de Taltribuer  à  une  différence  ethnique, 
et  de  présumer  que  la  population  descend  de  deux  races  au 
moins,  l'une  à  l'œil  pigmenté,  l'autre  à  l'œil  non  pigmenté  (1  ).  » 

Les  représentants  des  deux  types  étudiés  aux  environs  de 
Saint-Jean-de-Luz  par  le  docteur  Argelliès,  se  retrouvent,  en 


(1)  Paul  Bboca,  Sur  les  Basques  de  Saint-Jean-de-Luz,  dans  le  BuUet. 
de  la  Soc,  d'anthropologie^  séance  du  9  janvier  4868. 
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proportions  variables,  diins  lonl  le  pays  basque.  i.os  yeux 
bleus  m*onl  paru  ôlrc  assez  nombreux  dans  certaines  parties 
de  la  vallée  (l'Aniezcca  (Navarre  espagnole). 

Barhe^  cheveux.  Xapier,  suivi  par  Prichard,  fait  des  Bas- 
ques un  peuple  blond.  M.  Francisque-Michel  affirme  que  les 
blonds  sont  nombreux  dans   la    vallée  de  Soûle,    et  M.  de 
Belloguel   déclare   qu'un    très -grand    nombre    d'Euskariens 
français  ont  les  cheveux    plus   ou  moins    châtains.    «   J'ai 
même,  dit-il,  remarqué  parmi   les  enfants,  —  et  quelquefois 
chez  les  femmes,  —  beaucoup  de  têtes  blondes,  qui  brunissent 
sansdoute  avec  le  temps  (1).  »  Au  contraire,  SI.   de  Quatre 
fages  avait  été  frappé  d'abord  de  la  prédominance  des  che- 
veux noirs  (2)  ;   mais   il  a    reconnu   plus   tard  qu'il  y  avait 
aussi  beaucoup  de  blonds  parmi  les  Euskariens.  u  J'en  ai  vu, 
dit-il,  un  grand  nombre  dans  les  environs  de  Saint-Sébastien  ; 
javais  cru  d'abord  que  la   couleur  claire  de   leur  chevelure 
était  le  résultat  de  quelque  croisement  ;  mais  j'ai  pu  m'assurer 
que  ces  individus  blonds  présentaient,  sous  tous  les  autres 
rapports,  les  caractères  do  la  race  bas(|ue  parfaitement  pure. 
—  J'ai  eu  Toccasion  de  causer  sur  ce  sujet  avec  M.  d'Abbadio  ; 
il  pense,  comme  moi,  qu'il  y  a  de  vrais  Basques  blonds  (3).  » 
M.  Elisée  Reclus  affirme  que  les  Basques  de  la  vallée  de 
Sainte-Engrace  sont  blonds,  et  cela  est  au  moins  vrai  pour  lu 
grande  majorité.  Sur  les  47  Basques  des  environs  de  Saint- 
Jean-de-Luz  observés  par  le  docteur  Argelliès,  4  doivent  être 
retranchés  à  cause  de  leurs  cheveux  gris  ou  blancs.   En  com- 
parant,  dit  M.   Broca,   les  numéros  du  tableau  dressé  par 
SI.  Argelliès  «  avec  ceux  du  tableau  chromatique  qui  accom- 

(4)  RoGET  DE  Belloglet,  Ethofjôn.  gaui,  p.  213. 

(2)  Souvenirs  il  un  naturaliste,  d;uis  la  Rnnvi  (Iph  Doux-Mondes,  io  mars 
4  860. 

(3)  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  II,  p.  406-7.  M.  B(^ndin  affirme  aussi, 
à  bon  droit,  avoir  vu  bon  no:nbre  de  Ba.squcs  blonds  à  Saint-Sébastien. 
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pa^no  les  Instructions  gém^raies  do  la  Société  ((ranthropologic), 
on  reconnaitra  d  abord  que  la  couleur  des  cheveux  est  toujours 
foncée.  Il  n'y  a  pas  un  seul  cas  de  cheveux  blonds.  Deux  fois 
la  couleur  est  d'un  brun  rougeàtre  ;  dans  tous  les  autres  cas, 
elle  est  châtain  foncé  ou  tout-à-fait  noire  (1).  » 

Ces  descriptions  si  diverses  correspondent  réellement  à  une 
grande  variété  de  coloration  dans  la  chevelure  des  Basques. 
Parmi  ces  chevelures,  les  diverses  nuances  du  châtain  m'ont 
paru  dominer  :  mais  on  y  trouve  aussi  le  brun  foncé  et  le 
noir,  ainsi  que  le. blond  franc,  notamment  dans  certaines 
parties  de  la  vallée  d'Amezcoa  (Navarre  espagnole). 

Tête  osseuse.  La  distinction  des  races  en  brachycéphales  et 
dolichocéphales,  a  été  établie  par  Retzius.  Le  savant  suédois 
croyait  que  Vàge  du  bronze  avait  été  inauguré,  en  Europe, 
par  des  populations  rapportables  au  type  dolichocéphale,  cl  il 
on  concluait  que  le  type  brachycéphale  représentait  la  race 
antérieure,  celle  de  Vàge  de  pierre.  En  conséquence,  tous  les 
habitants  de  l'Europe  qui  ne  parlaient  aucune  langue  indo- 
ouropéenne,  devaient ,  à  son  avis,  être  considérés  comme 
brachycéphales,  et  il  rangeait  dans  cette  catégorie  les  Lapons, 
les  Finnois  et  les  Basques. 

Bon  nombre  d'anthropologistes  acceptèrent,  sans  la  vérifier, 
nu  moins  par  rapport  aux  Basques,  la  théorie  de  Retzius,  et 
quelques  philologues  se  bornèrent  à  des  comparaisons  gram- 
maticales et  lexicographiques  tout-à-fait  insuffisantes.  Le 
docteur  Paul  Broca  confesse  qu'il  a  lui-même  subi  d'abord 
rinfluence  de  ce  système,  dont  il  s'est  publiquement  séparé, 
on  I86i,  par  son  mémoire  Sur  les  caractèi^s  des  crânes  bas- 
ques,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie. 
L'année  suivante,  M.  Broca  a  fourni  à  ce  recueil  un  nouveau 


(4)  Paul  Baoci.  Sur  le.<  Basques  de  Siiint-Jeiin-ife-Luz ,  dans  le  Bullet, 
de  la  Soc.  tVunthr.,  soAnce  du  9  jandor  1868. 
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mémoire  sur   le   même  sujet,  et  voici   le  résumé   des  deux 
travaux. 

Ce  savant,  aidé  de  M.  Gonzalez  Velasco,  de  Madrid,  avait 
réussi  à  se  procurer  soixante  crânes  basques,  provenant  du 
cimetière  de  Zarauz  (Guipuzcon).  i/éludc  de  ces  crânes  permit 
à  M.  Broca  de  constater  la  présence  de  29  dolichocéphales,  19 
mésalicéphales,  et  12  brachycéphales  seulement.  Ces  derniers 
dépassaient  l'indice  céphaliquc  de  80  pour  100,  où  commence 
la  sous-brachycéphalie,  et  aucun  d'eux  n'atteignait  la  limite 
de  85  pour  100,  où  commence  la  brachycéphalie  vraie.  Seuls, 
les  numéros  34  et  24,  avec  les  indices  respectifs  de  82,  73  et 
de  83,  24  se  rapprochaient  un  peu  de  celte  limite  ;  de  sorte 
que  dans  toute  une  série  de  soixante  crânes,  cest  à  peine  s'il 
y  en  avait  deux  que  Ion  pût  considérer  comme  nettement 
brachycéphales.  Voici  maintenant  les  conclusions  du  travail 
de  M.  Broca  : 

«  Deux  choses  me  paraissent  découler  de  l'étude  qui  pré- 
cède : 

»  En  premier  lieu ,  les  crânes  dolichocéphales  des  Basques 
de  Z...  diffèrent  beaucoup  des  crânes  dolichocéphales  dos 
autres  races  de  l'Europe.  Au  lieu  de  présenter  une  dolichocé- 
phalie  frontale,  ils  préscnlent  une  dolichocéphalie  occipitale, 
due  à  la  fois  au  développement  exagéré  des  lobes  postérieurs 
du  cerveau,  et  au  peu  de  développement  de  sa  région  anté- 
rieure. 

»  En  second  lieu  ,  les  Basques,  si  différents  des  dolichocé- 
phales d'Europe,  se  rapprochent,  au  contraire,  beaucoup  des 
dolichocéphales  d'Afrique.  Par  la  conformation  de  leur  crâne 
cérébral,  ils  sont  très-semblables  aux  Nègres  qui ,  du  reste, 
sous  ce  rapport,  diffèrent  peu  des  races  africaines  ortho- 
gnathes. 

))  Maisjemehàle  d'ajouter  que  les  Bascpiesse  distinguent 
à  leur  tour   de   toutes   les  races  d'Afrique,  même  des  plus 
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orthognalhes,  par  la  pctilcssc  de  leur  mâchoire  supérieure, 
par  le  peu  de  développement  de  leurs  bosses  cérébelleuses,  et 
par  l'atrophie  relative  de  leur  protubérance  occipitale.  Ces 
caractères,  d'ailleurs,  différencient  aussi  les  Basques  des 
races  d'Europe. 

))  Je  conclus  de  là,  que  si  l'origine  des  Basques  de  Z... 
devait  être  cherchée  en  dehors  du  pays  basque,  ce  ne  serait 
ni  parmi  les  Celtes,  ni  parmi  les  autres  peuples  indo-euro- 
péens qu'on  aurait  la  chance  de  trouver  leurs  ancêtres,  et  ce 
serait  plutôt  vers  la  zone  septentrionale  de  l'Afrique  que  les 
recherches  devraient  se  diriger.  11  est  assez  probable  que 
dans  la  paléographie  (sic)  de  notre  continent,  l'Espagne  se 
continuait  avec  le  nord  de  l'Afrique.  On  ne  devrait  donc  pas 
s'étonner  des  analogies  assez  étroites  entre  les  populations 
primitives  de  ces  deux  régions,  quand  même  on  ne  saurait 
pas  que  depuis  les  temps  les  plus  anciens  de  nombreuses 
migrations  ont  eu  lieu  de  l'une  à  l'autre  rive  du  détroit  de 
Gibraltar  (1).  » 

M.  Pruner-Bey  protesta,  dès  l'origine,  contre  les  conclu- 
sions de  M.  Broca.  Ce  savant,  qui  avait  déjà  affirmé  la  brachy- 
céphalie  des  Basques,  et  déclaré  que  leur  crâne  présente  le 
type  de  celui  des  Lapons  (2),  s'éleva  contre  la  dolichocéphalie 
proclamée  par  M.  Broca,  et  se  fit  fort  de  prouver  que  la  série 
(les  crânes  allongés,  présentés  par  ce  dernier,  était  rapportable 
au  type  celtique.  M.  Pruner-Bey  intervenait  d'ailleurs  dans  la 
discussion  avec  des  observations  nouvelles,  et  il  avait  prié  M.  An- 
toine d'Abbadie  de  mesurer,  dans  plusieurs  localités  du  pays 
basque,  des  crânes  de  personnes  vivantes.  Sur  16  hommes 
soumis  à  cette  opération,  «  il  y  en  a  ,  dit-il ,  10  éminemment 
brachycéphales  ;  5  s'éloignent  de  la  brachycéphalie  sans  être 

(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  4  8C3,  Ic  fascicule. 

(9)  Discussion  sur  les  brachycéphales  de  la  France,  dans  le  t.  Il  da 
Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop,,  p.  647. 
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pourtant  tous  franchement  dolichocéphales,  et  1  présente  les 
proportions  d'un  crâne  ovale.  Notons  aussi  que  3  des  individus 
dolichocéphales  sont  originaires  du  Guipuzcoa.  Parmi  les  3 
femmes,  il  y  en  a  une  brachycéphale  ;  et  une  du  Guipuzcoa 
éminemment  dolichocéphale  ;  la  tèle  de  la  troisième  se  rap- 
proche plutôt  de  cette  dernière  forme  (1).  »  Cette  disparité 
des  formes  de  la  tète  fait  qu'on  se  demande  si  les  Basques  ne 
sont  pas  sang-mèlés.  M.  d'Abbadie  reconnaît  que  «  les  Bas- 
ques sont  une  race  mélangée  quant  au  physique,  »  et  M.  de 
Montague  déclare  que  a  dans  letat  actuel,  la  population 
basque  présente  des  types  divers.  »  Ce  fait  est  également 
confessé  par  M.  Broca  :  a  Je  suis  convaincu ,  pour  ma  part , 

qu'ils  (les  Basques)  n'ont  pas  échappe  aux  croisements J'ai 

remarqué  que  l'aspect  extérieur,  les  formes  du  corps  et  la 
slalure  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  localités  que  j'ai  traver- 
sées. Ainsi,  les  Basques  français  diffèrent  assez  notablement 
des  Basques  espagnols,  et  se  rapprochent  à  certains  égards  do 
leurs  voisins  les  Béarnais.  .  J'admets  donc  que  les  Basques  ne 
sont  pas  de  race  tout-à-fait  pure.  » 

Il  est  certain  que  les  mesures  de  crânes  prises  par 
M.  d'Abbadie  et  utilisées  par  M.  Pruner-Bey,  ont  une  haute 
portée.  M.  de  Quatrefages  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de 
justesse  ,  que  les  chiffres  recueillis  «  proviennent  d'individus 
appartenajit  à  diverses  localités.  Les  crânes  étudiés  par  M.  Broca 
provenaient  d\me  seule  localiUL  De  plus  cette  localité  ,  d  après 
les  détails  qui  ont  été  donnes  verbalement,  est  placée  dans  des 
conditions  fort  exceptionnelles.  Il  me  parait  fort  difficile  de 
voir  dans  Z...  un  point  où  doive  nécessairement  se  retrouver 
la  race  basque  typique  -,  je  trouve  au  contraire  bon  nombre  de 
raisons  pour  penser  que  ce  lieu  a  du  posséder  une  population 


(t)  Pruneb-Bev,    Sur  les  crânes   basques,  dans    le  BuUet,  de  la  Soc. 
d'antkrop. 
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quelque  peu  spéciale J'arriverais  à  conclure  que  tout  ce 

qu'a  dit  M.  Broea  n'est  peut-être  rigoureusement  applicable 
qu'à  Z..,  et  que  les  nombres  recueillis  par  M.  d'Âbbadie 
doivent ,  selon  toute  apparence ,  se  rapprocher  davantage  de 
ce  que  présente  rcnsemble  de  la  race  basque.  Je  suis  d'ailleurs 
le  premier  à  reconnaître  que  les  mesures  prises  sur  le  vivant 
ne  peuvent  offrir  autant  de  garanties  que  celles  qui  résultent 
de  la  mensuration  d'une  tele  dépouillée  de  ses  parties  molles. 

((  S'il  m'était  permis  de  placer  de  simples  souvenirs  à  cote 
d'études  aussi  précises,  je  dirais  que  près  de  cinq  mois  de 
séjour  à  Saint-Sébaslicn  m'ont  laissé  du  type  basque  une 
impression  générale  peu  conforme  avec  l'existence  de  crânes 
vraiment  dolichocépiiales,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  me  rencontrer 
entièrement  sur  ce  point  avec  M.  d'Avezac  (1).  » 

La  discussion  sur  les  crânes  basques  a  recommence  ù  la 
Société  d'anthropologie,  en  1867  (2).  Dans  l'intervalle, 
M.  Velasco  avait  fait  un  nouvel  envoi  de  crânes  provenant 
toujours  de  Zarauz,  ce  qui  portait  à  77  le  chiffre  de  la  collec- 
tion euskarienne  alors  possédée  par  la  Société.  De  son  côté 
M.  Broca  avait  pris,  dans  la  môme  localité  ,  des  mesures 
sur  les  têtes  de  onze  personnes  vivantes.  M.  Pruner-Bcy 
trouve  «  sur  ces  vivants  un  indice  céphalique  qui  est  en  rela- 
tion parfaite  avec  celui  des  crânes.  Quatre  individus  seulement 
présentent  un  indice  céphalique  de- 80  ou  un  peu  plus,  les 
autres  oscillent  entre  79,  90  et  79,  68  (3).  »  Par  conséquent, 
sauf  plus  ample  informé,  la  collection  des  crânes  basques  de 
la  Société  représente ,  ni  plus  ni  moins ,  l'état  crânien  des 
habitants  de  Zarauz.  Passant  ensuite  à  Texamen  de  trois  crânes 
placés  sous  les  yeux  de  ses  collègues,  M.  Pruner-Bey  trouve 

(1)  De  Quatrefages,  Rapport  mr  les  progrès  de  l'anthropologie,  p.  Î67-68. 

(2)  Prumer-Bey,  Sur  les  crdnos  hasipies  et  llèponse  à  M.  Broca,  dans  le 
Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  do  1807,  p.  10-30. 

(3)  /(/.,  Ibid.,  p.  13. 


—  223  — 

qoe  ces  tôtes  appartiennent  à  deux  races  très- diverses;  le 
naméro  2  représente  Tune,  et  les  numéros  10  et  11,  masculin 
et  féminin.  Vautre. 

«  lyabord  le  numéro  2  est  brachycéphale  (80,50)  relative- 
ment aux  deux  autres  (75,  90  et  71);  et  il  est  moins  volumi- 
neux (530  à  545  et  535).  Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les 
différences.  Voyons  les  autres  détails  ,  et  commençons  par  le 
numéro  2.  En  sa  qualité  de  crâne  brachycéphale ,  il  partage 
avec  tous  les  crânes  de  cette  classe  la  forme  qui  les  caractérise 
dans  la  boîte  cérébrale. 

»  Frontal^  représentant  un  triangle  dont  la  base  est  consti- 
tuée par  une  ligne  transversc  droite  à  la  suture  coronalc  et 
à  la  pointe  coupée  au  front, 
M  Pariétal,  à  contours  carrés. 

»  Ocdpitalj  en  triangle  en  corrélation  avec  le  frontal ,  et 
sans  saillie  à  la  région  de  la  protubérance...  —  Mais  ce  qui 
est  bien  plus  saillant  dans  notre  numéro  2,  c'est  Varchitecturc 
de  la  face...  Chez  le  brachycéphale,  la  face,  dans  le  sens  ver- 
tical, offre  des  contours  triangulaires,  prenant  pour  base  du 
triangle  un  plan  qui  passe  par  le  bord  des  os  malaircs,  et  diri- 
geant les  lignes  isocèles  en  haut,  en  suivant  les  bords  du 
malaire  et  de  Vapophysc  orbilairc  externe  pour  les  joindre  en 
haut  du  front  (1).  » 

M.  Pruner-Bey  s'attache  ensuite  à  établir  que  ces  derniers 
caractères  se  retrouvent  dans  le  crâne  numéro  2 ,  et  qu'il  a 
sous  les  yeux  un  type  crânien  qu'il  appelle  provisoirement 
mongoloïde,  tandis  que  les  deux  autres  (n°*  1  et  10)  appartien- 
nent à  la  (c  branche  celtique.  »  Pour  lui,  le  numéro  2  est  un 
crâne  ibère;  mais  il  ne  nie  pas  d'ailleurs  que,  dans  les  crânes 
de  Zarauz,  l'élément  celtique  ne  prévale  sur  l'élément  mon- 
goloïde. 

{\)  Id.,  Ibid.,  p   13-15. 
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La  discussion  a  repris,  en  IS68,  à  la  Société  d'anthropo- 
logie, comme  on  peut  voir  par  les  deux  travaux  de  M.  Broca, 
sur  les  Crânes  basques  de  Saint-Jean-de-Lus  (n®  de  janvier- 
février).  Le  savant  auteur  y  rappelle,  dès  le  début,  la 
communication  faite  par  M.  Wirchow  au  Congrès  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistoriques  de  1867.  Il  résulte  de 
cette  communication,  que  six  crânes,  recueillis  en  Biscaye  par 
M.  Wirchow,  sont,  de  tous  points,  semblables  à  ceux  de 
Zarauz,  et  que,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  sont  brachycé- 
phales  présentent  des  synosioscs  prématurées  qui  ont  entravé 
le  développement  de  leurs  formes  naturelles.  Passant  à  Tétudc 
des  47  tôtes  de  Basques  vivants,  observés  dans  les  environs 
de  Saint-Jean-de-Luz  par  le  docteur  Argelliès,  M.  Broca  s'ex- 
prime ainsi  : 

((  L'élude  des  indices  céphaliques,  nous  conduit  également 
à  reconnaître  la  multiplicité  des  éléments  ethniques  de  cette 
population  (de  Sainl-Jean-de-Luz).  Considérons  d'abord  les 
indices  céphaliques-céphalomélriques  indiqués  sur  le  tableau 
(dressé  par  M.  Argelliès}.  Le  minimum  descend  à  76,68,  le 
maximum  selève  à  90,55.  Mais  il  y  a  lieu  d'établir  des  caté- 
gories correspondant  à  celles  (|ui-  servent  à  la  classification  des 
crânes,  d'après  les  indices  céphaliques-cràniométriques.  Je 
montrerai ,  dans  une  communication  spéciale  (I),  que  pour 
passer  de  Tindice  céphalométrique  à  l'indice  cràniomélrique, 
il  convient  de  retrancher  du  premier  deux  unités.  En  faisant 
celle  réduction,  qui  ne  peut  être  qu'approximative,  on  obtient 
le  tableau  suivant  : 

INDICES  CFPHALiuL'Es.  Nombres  de  la  série 

de  M.  Argelliès. 


ri>Aniom(Hri(]iics.  réphalométriques.  les  2  sexes    II.  F. 

Dolichoréphales  pures,  au-depsous  do  75  au-dessous  de  77  Iji^       l(|^  0<  ^ 

Sous-dolichocéphales....  de  75  à  77.  77  de  77  à  79,  77  si*"      9i'"  0\  " 

Mésaticéphales de  77,  78  à  80  de   79.  78  à  83Î  6—6      5—5  I— I 


Sous-hrachycéphales...  de  80,  01  à  85    de   Si,  01  à  87     îij.j.     20)..      4 
Brachjcéphales  purs  de  85,  01  el  au-delà     87.  01  et  au-delà       7^         i\         li 


!  7 


Totaux.  i7=i7  39=>39    8=8 
(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  1868,  p.  i». 
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«  Les  brachycéphales  sont  donc  les  plus  nombreux  ;  après 
eux  viennent  les  dolichocéphales,  et  enfin  les  mésalicéphales 
sont  les  moins  nombreux  do  tous.  II  nV  a  qu'un  seul  dolicho- 
céphale pur  :  cest  le  numéro  1i,   dont  l'indice  céphaliquo 
selève  à  76,68,  tout  près  de  la  limite  77,  où  commence   la 
sous-dolichocéphalie;  il  suffirait  d'ajouter  un  demi-millimètre 
au  diamètre  transversal  de  cet  individu,  pour  que  son  indice 
céphalométriquc  atteignît  77,   et   pour  le  faire  passer  dans 
la  section  des  sous  dolichocéphales.  On  peut  dire,  par  consé- 
quent, qu'il   y  a   dans  la  série  :    10  sous-dolichocéphales, 
C  Diésaticéphales,  24  sous-brachycéphales,  et  7  brachycé- 
phales  purs.  Et  il  est  permis  d'en  conclure  que  la  population 
^^^  issue  du   mélange  de  deux   races,  l'une  dolichocéphale, 
l'autre  brachycéphale.    Celle-ci  est  manifestement  prédomi- 
nante (1).  » 

M.  Broca  a  repris,  devant  la  Société  d'anthropologie,  l'exa- 
men des  Crânes  de  Saint-Jean-de-Luz,  dans  la  séance  du  23 
janvier  1868.    11  reconnaît   le  caractère  brachycéphale  d'un 
crâne  provenant  d'un  village  voisin  de  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
cl  envoyé  par  le  docteur  Laphilzondo.  Il  reconnaît  aussi  qu'une 
série  de  mesures  céphalométriques,  recueillies  sur  le  vivant, 
dans  les  environs  d'Urrugne,  par  JI.  Antoine  d'Abbadie,  tend 
à  établir  que  la  brachycéphalie  est  prédominante  dans  cer- 
taines parties  du  pays  basque  français.  «  Sur  dix-neuf  indices, 
seize  hommes  et  trois  femmes,  il  y  en  avait  onze  dont  l'indice 
céphalique  était  compris  entre  80  et  90;  et,  quoique  la  série 
fût  trop  courte  pour  avoir  une  valeur  décisive,  elle  rendait,  du 
moins,  assez  probable  que  le  type  des  Basques  du  Labourd 
(Basses-Pyrénées),  était  dilTérent  de  celui  des  Basques  espa- 
gnols (2).  )) 

(4)  Bboca,  Crânes  basques,  dans  lo  BnUet.  delà  Soc.  danthrop.  (1(î  1868, 

p.  46-n. 

(2)  BuUet.  de  la  Soc.  danthrop,  do  4808,  p  49-50. 
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Ces  considérations  ont  conduit  le  docteur  Broca  à  demander 
fi  son  confrère,  M.  Argelliès,  le  travail  céphalométrique  dont 
il  vient  d'être  question.  Le  savant  professeur  s*est  également 
procuré  cinquante-huit  crânes  provenant  tous  d'un  cimetière 
de  Saint-Jcan-de-Luz  antérieur  à  1532. 

«  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  cette  série  (réduite  à  57), 
c'est  l'existence  de  deux  types  bien  distincts,  l'un  dolichocé- 
phale, et  loul-à-fait  semblable  au  type  dominant  de  Z,.., 
l'autre  manifestement  brachycéphalc.  Le  premier  type  forme 
un  peu  plus  du  cinquième  de  la  série;  le  second  en  forme  plus 
des  deux  tiers.  Le  reste  de  la  série  comprend  des  crânes  mé- 
saticéphales ,  intermédiaires  entre  les  deux  autres  groupes,  et 
paraissant  résulter  du  croisement  des  deux  types  précédents. 
—  Les  traits  caractéristiques  des  Basques  de  Z...  ne  se  retrou- 
vent pas  seulement  sur  les  crânes  dolichocéphaliques  de  Saint- 
.lean-de-Luz  :  ils  existent  encore,  à  l'étal  sporadique,  sur  un 
assez  grand  nombre  de  crânes  brachycéphales.  Celte  particu- 
larité doil  être  attribuée,  sans  doute,  en  grande  partie,  au 
mélange  des  races  ;  mais  il  me  parait  probable  que,  si  elle  en 
dépendait  exclusivement,  ce  mélange  aurait  eu  pour  consé- 
quence d'atténuer  à  la  fois  les  caractères  des  deux  types  pré- 
cités, —  J'ai  lieu,  d'après  cela,  de  croire,  ou  plutôt  de  sup- 
poser, que  les  deux  races.  Tune  brachycéphalc,  l'autre  doli- 
chocéphale, dont  le  mélange  aurait  produit,  avant  le  seizième 
siècle,  la  population  de  Saint- Jean-de-Luz,  différaient  beau- 
coup plus  par  rindice  céphalique  que  par  les  autres  caractères. 
L'une  de  ces  races  est  actuellement  prodominante  dans  la 
Vasconic  espagnole;  quant  à  l'autre,  qui  prédomine  aujour- 
d'hui dans  la  terre  de  Labourd,  et  sans  doute  aussi  dans  le 
reste  de  la  Vasconie  française,  il  est  probable  qu'avant  de  se 
trouver  en  contact  avec  la  première,  de  ce  cote  des  Pyrénées, 
elle  alliait  déjà  les  caractères  de  la  brachyccphalie  avec  plu- 
sieurs traits  empruntés  à  la  race  des  Basques  d'Espagne,  soit 


—  227  — 

que  celle  similitude  fût  le  résultat  d'un  mélange  antérieur,  soit 
qu'elle  dépendit  do  rinfluencc  atavique  d'une  race  plus  an- 
cienne, souche  commune  des  deux  branches  qui ,  en  se  fixant 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  s'y  seraient  croisées  res- 
l^ectivcnicnt  avec  deux  populations  autochtones  différentes, 
Vune  dolichocéphale  en  Espagne ,  laulre  brachycéphale  en 
France  (1).  » 

MM.  Pruner-Bev  et  Broca  ont  continué  leur  discussion  à 
propos  des  Ossements  humains  drs  Eyzies  et  des  Crânes  des 
Eyzies  et  théorie  esthoniennc  (2).  M.  Pruner-Bcy,  contredit  par 
M.  Broca,  persiste  à  rattacher  les  Basques  à  la  souche  mongo- 
loïde. Mais  ce  débat  soulève,  pour  toute  l'Europe,  une  ques- 
tion d'ethnologie  générale  et  de  priorité  d'occupation  ,  ou  tout 
au  moins  de  coexistence  des  races  brachycéphale  et  doli- 
chocéphale. Je  me  suis  borné  (p.  197-203), à  signaler  la  diffi- 
culté sans  me  prononcer  à  ce  sujet.  La  seule  conséquence 
spéciale  qu'il  m'importe  de  tirer  de  tous  les  travaux  de  crà- 
niologie  euskarienne,  sur  lescpiels  je  crains  de  m'ùtre  un  peu 
trop  arrêté,  c'est  que  les  Basques  actuels  ne  sont  pas  un 
peuple  de  race  pure,  et  qu'ils  ont  subi ,  même  avant  les  temps 
historiques,  des  mélanges  dont  il  est  impossible  de  fixer  la 
proportion. 

Agilité,  La  plupart  des  anihropologistes  croient  que  la  race 

basque  tout  entière  possède  cette  qualité  à  un  degré  émincnt. 

Silius  llalicus  parle  déjà  do  l'agilité  des  Vascons  (3),  dont  les 

descendants,  plus  ou  moins  mêlés,   sont  encore,  en  grande 

partie,  si  passionnés  pour  la  danse,  le  jeu  de  paume  et  les 


(1)  W.,  Ibid.,  p.  51-53. 

(?)  Voy.  cette  discussion  dans  l<.»s  premiers  fîM//c»^  ch  la  Soc.  d'entkrop 
de  4  868. 

(3)       At  juvenem  queni  Vasco  Icvis,  qucm  spicula  dcnsus 
Gantaber  urgebat. 

SiL.  Italic,  Punie.,  X. 
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combats  de  taureaux.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
la  passion  de  ces  exercices  soit  limitée  à  une  partie  des  popu- 
lations du  pays  basque.  On  danse  beaucoup  en  Gascogne  et 
dans  le  nord  de  l'Espagne.  Le  jeu  de  paume  était  encore  en 
grand  honneur  dans  tout  notre  Sud-Ouest  au  siècle  dernier, 
et  les  Euskariens  ont  eu  le  bon  sens  de  le  conserver.  Quant 
aux  courses  de  taureaux,  elles  ont  lieu  non-seulement  en 
Espagne  et  chez  les  Basques,  mais  dans  le  département  des 
Landes  et  une  partie  de  celui  du  Gers.  Pour  les  Gascons  et 
les  Euskariens  français,  les  courses  sont  généralement  des 
spectacles  non  sanglants,  où  les  jeunes  gens  du  pays  se 
contentent  de  faire  montre  de  leur  force  et  de  leur  adresse  (1). 
Ces  divers  exercices  sont  à  la  foib,  pour  une  partie  notable 
du  peuple  basque,  la  cause  et  Teffel  d'une  agilité,  dont  le 
renom  a  été  gratuitement  étendu  à  la  nation  tout  entière.  J'ai 
eu,  en  eflet,  Toccasion  de  me  convaincre,  par  plusieurs  voyages, 
(|ue  partout  où  la  danse,  le  jeu  de  paume  et  les  courses  de 
taureaux  sont  négligés,  l'agilité  des  gens  du  pays  est  beaucoup 
moins  grande,  et  je  me  trouve  d'accord,  sur  ce  point,  avec 
M.  Elisée  Reclus.  «  Il  existe,  dit-il,  loin  de  la  mer,  dans  les 
gorges  des  Pyrénées,  plusieurs  groupes  de  populations  qui 
diffèrent  sensiblement  par  leurs  traits  et  leur  démarche  des 
populations  de  la  cote.  C'est  ainsi  que  dans  la  vallée  rarement 
visitée  de  Sainlc-Engrace...,  la  plupart  des  habitans,  qui 
d'ailleurs,  parmi  tous  les  Basques,  sont  ceux  qu'a  16  moins 
modifiés  la  civilisation  française,  sont  blonds,  massifs  do 
taille,  lents  dans  leurs  allures  (2).  » 

(1)  Sur  les  Amusemmts  (lu  peuple  basque^  \oy,  Fr.  Michel,  Le  Pays 
basque,  ch.  V. 

(2}  Elisée  Reclus,  Les  Basques,  un  peuple  qui  s'en  tw,  dans  la  Revue  des 
Dettx-Mojules,  n'»  du  l'i  mars  18G7.  Cet  article  doit  ôlre  lu  avec  une  certaine 
défiance.  Quand  l'auteur  parle  d'après  ses  propres  informations,  il  mérite 
d'ordinaire  un  crédit ,  qu'il  faut  trop  ^ouvenl  lui  retirer  dès  qu'il  s'aven- 
ture sur  la  foi  d'aulrui.  (^est  ainsi,  iwur  me  restreindre  à  deux  exemples, 


—  229  — 

Cabactères  INTELLECTUELS.  —  A'of'.siV,  musiqw*.  M.  LigneauCl) 
accorde  aux  Basques  Y  a  instinct  de  la  poésie  et  de  lu  musi- 
que. ))  Je  suis  loin  de  nier  Tinlérét  d'un   certain  nombre  de 
pièces  composées  par  des  Euskariens  lettrés  ;  mais  loin  d'y 
trouver  un  signe  de  race,  je  n'y  vois  que  la  manifestation 
estimable   de  qualités  individuelles,   développées  sous  Pin- 
fluence  du  génie  ancien,  espagnol  et  français.   La  littérature 
artistique  des  Basques  est  essentiellement  moderne,   et  toute 
d'imitation.  C'est  là  un  fait  dont  je  me  suis  convaincu  par  des 
études  longues  et  minutieuses  ;  mais  je  perdrais  trop  de  temps 
à  le  démontrer,  et  j'aime  mieux  renvoyer  le  lecteur  au  cha- 
pitre IX  du  livre  sur  Le  Pays  basque  de  M.  Francisque-Michel. 
Ce  chapitre,  intitulé  :   Poésie  populaire  des  Basques,   contient 
néanmoins   un   assez  grand    nombre  de  poésies  artistiques 
pour  no  laisser  aucun  doute  sur  la  vérité  de  mon  assertion. 
Les  poésies  vraiment  populaires  doivent  être  considérées 
comme  une  manifestation  plus  exacte  des  aptitudes  poétiques 
des  Euskariens.  Ces  poésies  ont  été  publiées  en  partie,  pour 

que  M.  Reclus  semble  accopter  comme  authentique  le  chant  d'Altabiscar,  cl 
que,  sur  la  foi  d'un  menteur  tel  que  (^haho,  il  donne  aux  Euskariens  le 
'titre  de  «  fils  d'Aïtor.  »  Je  lis  quehju(»s  pages  plus  bas  :  «  Daj)rês  eux  (les 
fiasques),  cetait  en  Escuara  que  le  premier  honnne  aurait  s;\lué  la  lumière 
en  naissant  à  la  vie;  l'orthodoxie  locale  érigea  même  en  article  de  foi  que 
Dieu  parlait  bas(|ue  en  se  promenant  avec  Adam  et  Eve  dans  le  (Kiradis 
terrestre,  et  bien  mal  venu  aurait  été  l'étranger  qui  se  serait  permis  d'émet- 
tre un  doute  sur  ce  fait  primitif  de  Thistoire  humaine.  »  Ceci  est  tout 
simplement  une  bévue.  Jamais  «  l'orthmloxie  locale  »  n'a  érigé  collt;  sottise 
en  «r  article  de  foi,  »  et  jamais  l'étranger  n'a  couru  de  ])érils  i)our  en  avoir 
douté  publiquement.  Toute  cette  fantasmagorie  se  réduit  îi  l'assertion  extra- 
vagante de  rabl)é  d'Iharce  de  Bida.*isouct,  rapportée  plus  haut  (p.  65,  note  3), 
et  qui  n*a  jamais  obtenu  grand  crédit  dans  le  pays  las'iue.  —  En  résumé, 
sauf  quelques  observations  géographiciues  vraiment  intéressantes,  l'article 
de  M.  Reclus  est  un  travail  de  seconde  main,  hâtivement  composé  à  l'aide  du 
livre  de  Humboldt,  des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Pam,  et 
des  écrits  de  M3I.  de  Charencey  et  Eugène  Cordier. 

(1)  LiG.NBAU,   Ethnologie  de  lu  France,  dans   le  Bulletin  de  la  Société 
Santhrop.^  t  II,  p.  340. 
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le  pays  basque  transpyrénéen,  par  Don  Ignaliode  Iztueta(4}y 
et  pour  la  région  cispyrénéenne  par  M.  Francisque-Michel. 
Elles  prouvent  à  suftisance  que  les  Basques  ont  emprunté, 
tant  pour  la  poésie  artistique  que  pour  la  poésie  populaire, 
la  prosodie  des  peuples  voisins,  et  que  Borrow  a  eu  par- 
faitement raison  de  dire  :  a  Les  Basques  sont  un  peuple  do 
chanteurs  plutôt  que  de  poètes.  Malgré  la  facilite  avec  laquelle 
leur  langue  se  prête  à  la  composition  des  vers,  ils  n'ont 
jamais  produit  un  poète  de  quelque  réputation...  On  ne  sau- 
'  rait  rien  imaginer  de  plus  stupide  (que  ces  poésies  populaires), 
de  plus  commun,  de  plus  dénué  d'intérêt.  Loin  d'être  mar- 
tiales, elles  se  rapportent  aux  incidents  de  la  vie  journalière 
et  paraissent  entièrement  étrangères  à  la  musique.  Evidem- 
ment elles  sont  de  date  moderne  (2).  » 

Dans  la  poésie  populaire,  les  proverbes,  recueillis  par 
Oïhénart  (1657)  et  quelques  autres  érudils,  échappent  néan- 
moins à  cette  appréciation  que  je  ne  trouve  point  sévère.  Mais 
la  littérature  parémiologique  des  Euskariens  ne  saurait  être 
considérée  comme  vraiment  originale.  Elle  a  subi  directement 
l'action  de  l'Espagne  et  de  la  Gascogne,  et  peut-être  même 
indirectement  celle  des  Sarrazins  (3). 

(1)  Ignalio  de  Iztleta,  Escualdun  ancina  ancinaco  ta  are  lendabidco  et 
orquien  Dantza  on  iritei  pozcarri  gaitzic  gabecoen  sonu  gogoangarriac 
hermitz  neurtu  edo  varsaaquin.  In-fol.,  Donostian,  <826. 

(2)  Bible  in  Spain,  by  George  Bobrow,  p.  219-220.  Cet  écrivain  ne  parle 
(jne  des  poésies  des  Basciues  espagnols,  mais  il  en  est  de  mémo  des  Basques 
français,  comme  on  i)eut  le  voir  dans  le  livre  de  M.  Fr.  Michel.  — 11  est 
Lien  entendu  que  je  ne  comprends  pas  parmi  les  monuments  de  la  poésie 
populaire  des  Euskariens  les  chants  iïAnmbal,  des  Cantabres  et  à'Altabiscar, 
dont  j'ai  prouvé  la  fausseté  dans  ma  Dissertation  sur  les  chants  héro'iques 
des  Basques.  Celte  brochure  (épuisée;  sera  complétée  et  remaniée  dans  un 
des  chapitres  de  cet  ouvrage. 

(3)  Comparer  notamment  le  recueil  des  proverbes  d'Oïhénart  avec  les 
Anciens  proverbes  basques  et  gascons,  publiés  une  trentaine  d'années 
auparavant  par  le  sieur  de  Voltoire,  et  réimprimés  plusieurs  fois.  J'ai  sous 
les  yeux  l'édit.  de  iKi.i.  Paris,  Techencr.  Voy.  aussi  Fr.  BIichel,  Le  Pays 
basque,  ch.  111. 
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En  voilà  assez  sur  la  poésie,  cl  je  passe  à  la  musique  (1). 
Lb  recueil  qui  en  contient  le  plus  est  celui  d'Izlueta  déjà  cité, 
"^ais  on  en  trouve  aussi  dans  un  ouvrage  publié  à  Londres 
^n  1838,  et  intitulé  :  Sketches  of  Sœnery  in  the  Basques 
^^mnces  of  Spain,  with  a  sélection  of  national  Music.  Borrow, 
^uin'a  connu,  je  crois,  que  le  recueil  d'Iztueta,  s  exprime  ainsi 
Sur  Taptiludc  musicale  des  Euskariens  :  «  Leurs  voix  sont 
'"emarquablement  douces,  et  ils  sont  renommés  pour   leur 

'a'ent  dans   la  composition  musicale Ces  airs  (notés  par 

'^lueia),  au  son  desquels  on  croit  que  les  anciens   Basques 
«avaient  rbabitude  de   descendre   de  leurs  montagnes   pour 
combattre  les  Romains  et  plus  tard  les  Maures,  consistent  en 
marches  d'une  harmonie  sauvage    et   pénétrante,    qui   nous 
transporte  dans  le  voisinage  trcs-rapproché  de  quelque  combat 
acharné.  Il  semble  que  l'on  entende  la  charge  de  la  cavalerie 
sui*  la  plaine  qui  résonne,  le  cliquetis  des  épées,  et  la  course 
icf^pctueuse  d'hommes  sortant  de  gorges  de  montagnes  (2).  » 
Je  trouve  que,  pour  un  anglais,  Borrow  accorde  beaucoup 
trop  à  l'imagination,  et  qu'il  prodigue  à  tous  les  airs  notés 
p^r  Iztueta  une  admiration  qu'il  fallait  restreindre  à  quelques- 
uns.  «  Presque  tous  ces  airs,  dit  un  juge  plus  compétent,  sont 
évidemment  mal  notés.  On  y  trouve  de  fréquciïXs  changements 
de  rhythmc  et  de  tons,  dont  les  Basques  n'ont  pu  s'accommo- 
der, quelque  inculte  que  l'on  puisse  supposer  leur  sens  mu- 
sical. Ceci,  joint  au  défaut  d'interprétation  locale,  ne  permet 
que  des  appréciations  bien  insuffisantes,  et,  dans  certains  de 
ces  chants,  le  vague  et  la  bizarrerie  sont  tels  que  j'ai  cru 
avoir  devant  les  yeux  de  véritables  énigmes. 

))  On  ne  peut  se  dispenser  d'établir  pour  ce  recueil  deux 
catégories  bien  distinctes  :  à  la  première,  doivent  se  rapporter 

(<)  Les  anciens  Vascons  avaient  une  flûte  particulière  appelée  Va.sca  tibia 
Voy.  JiL.  SoLiN.,  c.  5  ;  Servius,  in  lib.  XI  jEnoicl. 

[2}  BoEBOW,  Bible  in  Spain,  p.  219-20. 
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les  airs  qui  posscilenl  une  physionomie  nationale  bien  carac- 
térisée; à  la  seconde  catégorie  ceux  qui,  à  n'en  pas  douter, 
ont  pour  auteurs  des  musiciens  contemporains,  musique 
française  très- banale,  qui  a  dû  pénétrer  chez  les  Basques  avec 
les  danses  qu'elle  accompagne  (1). 

»  Le  plus  grand  nombre  des  airs  de  la  première  catégorie 
appartiennent  au  rhythme  binaire  (mesure  à  J). 

»  Les  deux  morceaux  qui  ouvrent  le  recueil  doivent  con- 
server le  premier  rang  pour  l'originalité  du  tour  mélodique  et 
la  profondeur  du  sentiment.  On  doit  les  regarder  comme  les 
types  nationaux  les  plus  complets.  ** 

»  Le  premier,  intitulé  Cuarrentaco  erreguelay  est  louchant 
et  coloré.  L'oreille  est  en  môme  temps  étonnée  et  charmée 
par  une  sorte  d'étrangeté  indéfinissable.  La  phrase  Aingueruchoa 
jarrij  etc.,  est  particulièrement  belle.  Elle  est  empreinte  d'une 
noble  mélancolie. 

»  Le  deuxième  chant,  San  Sébastian,  est  d'un  autre  style. 
Naïf  et  pittoresque,  comme  ces  airs  qu'on  se  souvient  d'avoir 
entendus  dans  les  montagnes,  il  est  orné  de  nombreux  échos 
que  l'art  ne  désavouerait  pas. 

»  Parmi  les  airs  qui  suivent,  VErreguela  zarra  doit  être 
cité,  bien  que  sa  valeur  soit  fort  au-dessous  du   Cuarewkico 

(4)  Ma  famille  a  fait  jadis  des  sacrifices  fort  infructueux  pour  nie  faire 
apprendre  la  musique,  et  aujourd'hui  je  connais  à  peine  les  notes.  Néan- 
moins je  reliens  d'instinct  les  mélodies  populaires  avec  une  exactitude  et 
une  facilité  qui  ont  parfois  surpris  les  musiciens  distingués  auxquels  je  me 
suis  adressé  pour  la  notation  des  chansons  populaires  de  TArmagnac.  Au 
nom  de  cette  aptitude,  trc.s-peu  scientifique  il  est  vrai,  je  me  permettrai 
d'ajouter  quehjues  mots  aux  réflexions  de  l'auteur  dont  j*invo(]ue  Tautorité. 
—  Les  Basques  n'ont  pas  adopté  seulement  quelques  récentes  et  banales 
productions  de  la  nmsi(iue  française.  Cotte  adoption  remonte  plus  ou  moins 
haut  dans  le  passé,  et  s'étend  à  Ion  nombre  d'airs  populaires  ou  popu- 
larisés en  Espagne  ou  en  Gascogne.  Je  citerai  notamment,  parmi  ces  der- 
niers, les  compositions  évidemment  artistiques  faites  au  siècle  passé  pour 
les  chansons  du  chevalier  Despourrins.  Plusieurs  de  ces  airs  ont  pénétré 
dans  la  vallée  de  Soûle. 
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el  ilu  San  SebaMian,  MErr&jucla  zarra  est  un  air  semi-badin, 
avec  une  cerlaine  monotonie  villageoise. 

»  Le  Pordon  Daniza  nous  oITre  des  motifs  d'une  amoureuse 
langueur  el  d'une  grande  vivacilé.  Signalons  encore  Upelatigui^ 
Otularrabia  chiquia,  Ormaclinlo,  Espata  Daniza,  Procesiao 
mua,  Bucaera  et  Graciana.  Tous  ces  airs  sont  remarquables 
à  divers  litres. 

)>  N  oublions  pas  les  doux  chants  de  ChacoUn  et  dcMispiroiz, 
qu'à  leur  belle  sim|)lici!é  et  à  la  variole  de  leur  dessin  mélo- 
dique on  croirait  échoppés  de  la  plume  de  Ilaydin  ;  ni  lo 
Xescaiii,  qui  est  un  très-joli  air  de  chasse.  Quant  à  ceux  dont 
il  n'est  pas  fait  mention  ici,  on  croit  pouvoir  affirmer  que  lo 
plus  grand  nombre  a  été  ajouté  au  répertoire  par  des  musiciens 
médiocres  (t).  » 


;i)  George  Ame,  cité  par  Fr.  Micuel,  Ij*  Pat/s  basqucy  p.  436-38.  On 
trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  Ips  cjualre  airs  les  plus  remarquables  du 
recueil  d'Iztueta.  Je  ino  les  suis  fait  jouer  soiivi.'Ut,  el  je  déclare  n'avoir  jamais 
entendu  rien  de|)areil  dans  la  musique  ixjpiilaire  das  contrées  qui  cernent 
le  pîiys  bas^iue.  — Uy  fiuUet.  de  la  Soc.  d'atithrof).  de  1867,  p.  134  el 
suiv.,  contient  une  note  de  M.  Fétis  sur  un  yonveau  mode  de  classification 
da  races  humaines  d'aiirès  leurs  systèmes  musicaux.  Je  suis  malheureuse- 
Kent  hors  d'état  de  juger  de  la  portée  de  ce  travail,  dont  l'auteur,  appuyé 
par  MM.  Defcrl  et  Broca,  affirme  la  valeur  delà  musique  en  anthropologie. 
D'après  lui,  le  la  est  la  note  fondamentale  de>;  échelles  tonales  dans  l'Inde, 
'liuw  la  PeI■s^^  chez  les  Eirvplims,  les  Aral)es  el  tous  la-^  yieuples  sémitiques, 
1«  Lydéens,  les  Grecs  et  les  Turcs.  «  I^  peuple  finnois  garde  un  isolement 
singulier  en  ce  qui  regarde  son  échelh;  musicale,  (^tte  gamme  est  formée 
jfecinq  sons  :  sol,  la,  si  \yéino\,  ut,  ré,  qm  la  rend  essentiellement  différente 
<l€s  peuples  de  rac€  mongoli<iue,  (U)nt  les  cimi  sons  ne  résultent  que  des 
intervalles  de  tons  el  tle  lierres,  vo/,  la,  si,  ré,  ut.  —  T)e  C4itle  différence  de 
constitution  lonale  résultent  d»'s  mélodies  dont  le  cararaclère  est  très-oppos*^. 
Us  chants  des  iK)pulalions  mongoles,  chinoises,  japonaises  ou  coréennes  ont 
unraraclère  élranjLie,  piuduil  par  la  M)Inlion  de  ronlinuité  de  l'échelle. 
landUquele  demi-ton  de  la  pimime  incomplète  des  Finlandais  rend  les 
l'wlarlies  de  la  Finlande  loufijimtvs  el  gracieuiM^s.  —  h)  système  rhythmiijue 
•i  cinq  temp>  de  l.i  :iin.sif;!ie  '.les  Finlandais,  stpan»  aussi  lenrs  mélcMlies  de 
CL'llftide  tous  les  peuples  connus.  »  —  J<'  iisfi  la  page  i«iO  dn  même  rerneil 
une  réflexion  de  M.  Broca  qui  trouverait  «  hon  de  demander  .'i  M.  Fétis 
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M.  Amé  a  parfaitement  raison  de  classer  les  airs  populaires 
ou  popularisés,  qu'on  chante  dans  le  pays  basque,  en  deux 
catégories,  et  de  compter  pour  rien  ceux  qui  sont  d'introduc- 
tion évidemment  récente.  1-es  autres  lui  paraissent  avoir  une 
physionomie  nationale  bien  caractérisée.  J'aurais  voulu  savoir 
à  l'aide  de  quels  éléments  il  apprécie  la  nationalité  de  cette 
«  physionomie.  »  Un  air  peut  être  national  sans  être  indigène, 
et  beaucoup  de  vieilles  chansons  de  la  France  sont  encore 
populaires  au  Canada.  Les  Basques  ont  emprunté  bon  nombre 
d'anciens  airs  à  la  Gascogne  et  à  l'Espagne  septentrionale,  el 
rien  ne  prouve  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  ces  deux  pays  n'y  aient  pas  été  chantés  autrefois. 
Parmi  ces  airs,  certains,  tels  que  le  Cuarrenlaco  erreguela  et 
le  Choria  caiolan^  sont  assortis  de  poésies  rimées  d'un  carac- 
tère relativement  moderne,  ce  qui  permettrait  de  croire  qu'il 
en  est  de  même  pour  la  musique. 

Ces  considérations  prouvent,  à  mon  avis,  qu'on  ne  peut 
tirer  aucun  profit,  au  point  de  vue  anthropologique,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  populaires  des  Basques. 

Caractères  moraux  et  religieux.  —  Propriété.  M.  de  Quatre- 
fages  la  met,  avec  raison,  au  nombre  des  caractères  moraux 
el  religieux.  Quelques  historiens  jurisconsultes  ont  cru  voir, 
dans  les  anciens  monuments  du  droit  euskarien,  une  organi- 
sation spéciale  de  la  propriété  ;  mais  je  prouverai  leur  erreur 
dans  l'avant-dernier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Religion,  J'ai  déjà  cité  (p.  55,  note  1;  un  passage  de  Julius 
Capitolinus,  qui  prouve  que  les  anciens  Vascons  passaient 

(luelle  est  la  gamme  américaine,  car,  d'après  lui,  celle  des  Basques  différerait 
de  toutes  les  autres.  »  11  n'est  pas  question  des  Basques  dans  la  commu- 
nication de  M.  Félis,  el  les  Finnois  seuls  sont  placés  par  le  savant  directeur 
du  (lonservaloire  do  Bruxelles  dims  un  étal  d'isolpuiont  musical.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  M.  Folis  ronilrail  un  vrai  service  à  la  science  en  étudiant 
la  musique  populaire  des  Basques,  et  en  déterminant  de  quel  type  elle  se 
rapproche  le  plus. 


—  235  — 

|)Our  d'habiles  angiiros.  (!os  proiiques  superstitieuses  duraient 
encore  lors  de  lapostolat  de  saint  Amand  (1).  Depuis  leur  con- 
version, les  Basques  espagnols  et  français  ont  fait  preuve  d*un 
attachement  constant  à  la  foi  catholique.  Pendant  le  xvr  siècle, 
le  sabbat(asseaibléc  de  débauche  et  d'impiété),  a  positivement 
existé  dans  le  Laimurd  et  une  partie  de  la  Gascogne  (2). 

Je  crois  avoir  exactement  résumé,  et  complété  au  besoin, 
les  études  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  les  caractères  anthropo- 
logiques des  Basques.  Il  est  temps  de  terminer  ce  chapitre 
par  lexposé  des  conclusions  positives  et  négatives  qui  me 
imraissenl  résulter  de  ce  genre  de  recherches. 

Au  commencement  de  la  période  quaternaire,  la  Péninsule 
espagnole  tenait  à  TEurope  occidentale  par  Tisthme  des  Pyré- 
nées, et  à  VAfrique  septentrionale  par  un  autre  isthme,  actuel- 
lement occupé  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Le  Sahara  n'avait 
pas  encore  émergé. 

L'existence  de  l'homme  à  celte  ép'^que  est  attestée,  pour  le 
midi  de  la  France,  l'Espagne  et  l'xVfrique  septentrionale,  par 
«le  nombreux  et  irrécusables  vestiges. 

L'état  actuel  des  informations  donne  à  croire  que  la  Pénin- 
sule et  les  pays  situés  au  pied  du  versant  nord  des  Pyrénées 
ont  été  d'abord  occupés  par  la  race  brachycéphale,  de  médio- 
cre stature,  etc.,  que  SI.  Pruner-Bey  désigne  sous  le  nom  de 
race  mongoloïde. 

La  pureté  de  cette  race  a  été  altérée  de  très-bonne  heure 
par  son  mélange  avec  les  éléments  étrangers,  et  à  des  époques 
relativement  plus  récentes  par  l'établissement  des  Celtes,  des 
S'héniciens,   des  Grecs,  des  Carthaginois,   des  Romains,  des 


{\)  Gpiilem...  nimio  tTPDiv  (loi'4^])laiii,  it,\  vit  au^rnriis,  vol  onini  orrori 
fltHlita,  iilolaotiarn  pro  1)<hi coliMct .  Vit.  S.  AmunJ,  ap.  SiniiM,  t.  Il,  fd)r.  6. 

;2)  Voy.  t.'i  (lossus  Deiancp.k,  Tahh'undj  l'inconstancrde^  mauvais  an j/cs, 
f*l  les  .4 rrf?."îf s  notables  ;  Mvnt:\,  Hist.  du  Ihimij  1.  lll,  c.  l:J  :  I'uvncisqle- 
iliCHEL,  Le  Pays  basque^  ch.  VI IL 
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Germains  et  des  Sarrazins  en  Espagne.  Néanmoins,  la  persis- 
tance et  la  prédominance  de  l'ancien  type  sont  attestées  par  la 
numismatique,  l'histoire  et  Tanthropologie. 

Aucune  découverte  anthropologique  vraiment  sérieuse  ne 
permet  jusqu'ici  de  rattacher  directement  les  Busqués  aux  popu- 
lations de  l'Amérique,  ou  aux  races  berbères  qui  ont  jadis 
occupe  le  nord  de  TAfrique. 

L'étude,  encore  incomplète,  des  caractères  anthropologiques 
des  Basques,  impose  aux  savants  une  extrême  circonspection. 
On  n'a  pu  tirer  jusqu'ici  aucune  conclusion  légitime  de 
l'examen  de  la  poésie  et  de  la  musique  populaires,  ni  de  celui 
des  croyances  religieuses.  L'histoire  a  déjà  prouvé  que 
les  Basques ,  héritiers  plus  ou  moins  directs  des  Vascons, 
sont  un  peuple  fort  mélangé  ;  et  cette  conclusion  se  trouve 
confirmée  par  l'élude  de  la  taille,  du  teint,  de  la  colora- 
tion des  cheveux,  de  la  barbe  et  des  yeux,  et  par  l'inégale 
répartition  de  certaines  aptitudes  physiques  (agilité).  Néan- 
moins, la  moyenne  de  la  plupart  de  ces  caractères  (taille,  teint, 
coloration  de  la  barbe,  des  cheveux  et  des  yeux  où  domi- 
nent les  nuances  sombres,  tête  osseuse  même)  permettraient 
généralement  de  constater  un  assez  bon  nombre  d'analogies 


O' 


ou  similitudes  entre  les  Basques  anciens  et  modernes,  et  la 
race  à  laquelle  M.   Pruner-Bey  donne  le  nom  de  vMmqoyiàt. 
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CHAPITRE  II. 


LES   BASQUES   u'aPRÈS   LX   PUILOLOGIE. 


(Langue  baaquc). 


§   1. 


Voici  le  moment  d'appliquer  la  philologie  au  problème  de 
l'origine  des  Basques.  Je  vais  aborder  successivement,  dans  ce 
chapitre,  l'ancien  état  linguistique  de  l'Espagne,  Vhisloire 
externe  de  l'idiome  euskarien,  et  consacrer  enfin  à  sa  consti- 
tution interne  une  élude,  non  pas  complète,  mais  suffisante 
pour  asseoir  légitimement  un  travail  de  philologie  comparée. 
Ce  travail  occupera  tout  le  chapitre  suivant. 

Larramendi  et  son  école  veulent  que  le  basque  ait  été  parlé, 
à  des  époques  extrêmement  reculées,  non  seulement  dans  la 
Péninsule,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres  pays.  Tel  est 
aussi  le  sentiment  formulé,  avec  plus  de  circonspection  et  de 
réserve,  par  Guillaume  de  Iluniboldt  et  par  ses  nombreux 
adeptes.  Les  systèmes  du  P.  de  Larramendi  et  de  Ilumboldt 
reposent  principalement  sur  l'intcM'prétation  de  l'cncienne 
toponymie  espagnole  au  moyen  de  la  langue  basque  contem- 
poraine. Leurs  procédés  seront,  de  ma  part,  l'objet  d'une  étude 
spéciale;  mais  je  voudrais  actuellement  esquisser  l'ancien  état 
linguistique  de  l'Espagne,  à  l'aide  exclusif  des  documents 
irrécusables. 

U  Péninsule  nous  apparaît,  dès  l'aurore  des  temps 
historiques,  comme  occupée  par  des  peuples  parlant  différents 
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idiomes.  Nous  avons  d^ohoni ,  sur  ce  point ,  lo  témoignage 
formel  de  Slrabon.  Les  Turdétans,  dit-il,  prétendaient  avoir, 
depuis  plus  de  six  mille  ans,  des  poèmes  versifiés.  Les  autres 
habitants  de  l'Ibérie  avaient  aussi  une  grammaire  ;  mais  elle 
n'était  pas  la  même  pour  tous,  et  ils  ne  parlaient  pas  tous  la 
même  langue  (1). 

Il  faut  laisser  pour  ce  qu'elle  vaut  la  fable  relative  à  la  haute 
antiquité  des  poèmes  Turdétans,  dont  Tinvention  remonte  pro- 
bablement à  cet  Asclépiade  de  Myriée,  sur  lequel  nous  savons 
à  quoi  nous  en  tenir  (v.  p.  140,  147  et  148).  Strabon  raconte 
celte  tradition  sans  y  croire ,  cl  la  preuve  c'est  que,  dans  un 
autre  passage,  il  nous  apprend  (|ue  de  son  temps  ces  Turdétans, 
et  particulièrement  ceux  qui  habitaient  le  longduBétis,  avaient 
entièrement  adopté  les  mœurs  romaines,  à  ce  point  qu'ils  ne 
se  souvenaient  plus  de  leur  ancien  langage  (2).  Quel  intérêt  les 
Turdétans  auraient-ils  eu  à  conserver  d'anciens  poèmes  dont 
ils  n'auraient  plus  entendu  la  langue? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  deux  passages  de  Strabon 
précités,  que  les  anciennes  populations  de  l'Ibérie  espagnole 
n'avaient  pas  toutes  la  même  grammaire  et  la  même  langue. 
Il  en  résulte  aussi  que  lesTurdules,  dont  la  provenance  celtique 


Y^toTTr,  ;jLia.  Steab.,  Gèivj.,  lib.  III 

(2)  ()•  [xivToi  To'jpor,Tavo{,  xa\  ;xiXi7TX  oî  r.ïf-\  tov  BatTiv,  «Àswç  e?ç  tÎjv 
'l*coua{(ov  fxETaoioXrjVTai  to^jhov,  oùoc  t^ç  oiaAixi'.xou  t^ç  a^Ei^paç  ïv.  {jL£;jLvrjjilvoi. 
Strab.,  Gèo(j,y  lib.  III,  c.  i.  Jo  crois  devoir  rajjprorher  du  texlo  de  Slrabtiii 
un  passa^'e  de  la  Grammaire  drs  langues  romanes  ftrad.  G .  Paris,  p.  ^  1 6-1 7  j 
de  M.  Frtkiérip  Dioz.  Ciel  éminenl  philologue  a  adopti',  sur  l'ancienne  langue 
des  Ihùres,  la  théorie  de  Guillaume  du  Iluniholdt  :  «  Les  provincialisnii's 
cités  par  Cohnnelle,  qui  ne  sont  «pie  «les  dériM-s  populaires  de  radicaux 
latins,  connue  fucaneus  de  faux  et  l»eaucoup  d'autres,  montrent  conihien  le 
latin  avait,  au  temi)s  où  il  écrivait,  pénétré  la  population.  »  G'|K'ndant 
Cicéron  parle  de  la  langue  es[)agnole  connue  «l'une  langue  encore  vivante  : 
ce  Similcs  enim  sunt  dii,  si  ea  nobis  objiciunt,  quorum  netjue  scientiaui 
nec^ue  explanalioncm  hal)eamus,  tanquani  si  Vivnï  Ilispani  in  scnalu  nostro 
sine  inlerprelc  loquercntur.  {De,  divinationey  II,  64.)  » 
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a  été  prouvée  (p.  209,  note  1),  avaient  jadis  un  langage  parti- 
culier, qui  ne  pouvait  ùtre  par  conséquent  que  le  celtique. 

L'origine  celtique  des  Lusitaniens  a  été  également  démontrée 
(p.  166-469),  ainsi  que  celle  des  Celtiques  voisins  des  Turdules 
(p.  166).  Le  lecteur  peut  revoir  (p.  100,  note  3)  le  passage  do 
Pline  où  il  est  dit  que  la  langue,  la  religion  et  les  noms  de  lieu 
prouvaient  que  les  Celtiques  de  la  Bétique  étaient  des  Gelti- 
bères  (Celles)  Lusitaniens.  On  parlait  donc  celte  en  Lusitanie 
et  chez  les  Celtiques  de  la  Bétique. 

On  sait  que  les  Celtiques,  (|ui  occupaient  les  pays  situés  au- 
tour du  cap  Nérium,  venaient  aussi  de  la  Lusitanie  (p.  100-68). 
Ils  devaient  par  conséquent  faire  usage  d*un  idiome  celtique. 
Tout  porte  à  croire  qu  il  en  a  été  do  même  chez  les  Cellibé- 
riens,  qui  étaient  des  Celles  (p.  158-70),  et  voici  un  passage 
de  Tacite  qui  vient  renforcer  celte  légitime  induction.  Cet 
historien  raconte  que  le  préleur  Pison  fut  assassiné  par  un 
paysan  de  la  nation  des  Termessiens  (Cellibérie) ,  qui  n  était 
séparée  des  Vascons  que  par  les  monts  Idubéda.  Au  milieu 
des  tourments,  ce  malheureux  s'écriait  à  haute  voix,  dans  le 
langage  de  son  pays,  qu'il  ne  ferait  point  connaître  ses  com- 
plices (I).  Daprès  Silius  Ilalicus,  les  Callaïques  marchaient  au 
combat  en  chantant  dans  la  langue  de  leurs  ancêtres:  palriis 
ululantes  carniina  Imfjuis  (2j.  Ksl-il  raisonnable  de  penser  que, 
chez  des  peuples  cellitines,  la  Inngue  du  pays  ne  fût  pas 
celtique  aussi? 

J'ai  établi  (p.  5-0)  que  les  Canlabres  étaient  également  des 
Celles,  et  j'invite  le  lecleur  à  revoir  le  passage  où  Sénè- 
que  (p.  179,  noie  1)  exilé  en  Corse  raconte  que  «  les  Ilispa- 

(1)  lisdoin  iroasiililms  fîUMiius  airox,  iii  citcrij)re  IlispaniA,  adinissum  a 
quodani  agn>ste  natioiiis  Tornu^linM».  Is  pra'lorein  provincLT  L.  Pis<imMn 
incuriosum,  nx  iinproviso  itinoro  adortiis,  iinn  yuIiiltc  iii  iiiorli'iii  iul- 
fecit...  El  roçMTtus  riim  tnriiu'iilis  »^«Iit».'  rnnsoius  aili^;onMur,  voce  iiiagnâ, 
scrujoiie  paliio,  fruslrasf  inlomcaii   Ticrr  ,  Annal.,  \ïU.  IV. 

.i)  SiL.  lT\Ln: ,  Punie.  Ill,  v.  \iU\. 
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nions  avaient  passé  dans  cette  île,  que  cela  était  constaté  par 
la  ressemblance  des  rites  ;  que  les  insulaires  portaient  des 
bonnets  et  des  chaussures  pareils  à  ceux  des  Cantabres ,  dont 
ils  avaient  conservé  quelques  expressions  ;  car  la  fréquentation 
des  Grecs  et  des  Liguros  leur  avait  fait  oublier  Tidionic  de  leur 
pays.  ))  Ce  passage  a  été  d(!jà  discuté  au  point  de  vue  de  la 
colonisation  de  la  Corse  par  les  Ibères;  mais  il  en  demeure  au 
moins  ce  témoignage,  que  du  temps  de  Sénèque,  les  Cantabres 
avaient  encore  un  langage  particulier  qui  ne  pouvait  être  que 
celtique. 

Il  résulte  donc  de  la  déclaration  des  plus  graves  auteurs 
anciens,  et  des  inductions  très-légitimes  qui  s'y  rattachent, 
qu'avant  et  môme  pendant  Toccupalion  romaine ,  on  parlait 
encore  des  idiomes  celtiques  dans  une  grande  partie  de 
l'Espagne.  L  ancienne  toponymie  de  cette  contrée  fournit  encore 
à  cet  égard  une  surabondance  de  preuves  parfaitement  mises 
en  lumière  par  Ilumboldt  (1).  Sans  doute,  la  pureté  de  ces 
idiomes  avait  pu  souffrir  plus  ou  moins  de  leur  mélange  avec 
les  langues  quelconques  des  populations  antérieures;  mais 
enfin,  la  prédominance  du  cehiquc  était  telle  que  des  hommes 
aussi  savants  et  aussi  exercés  que  les  auteurs  déjà  cités  ne 
pouvaient  pourtant  pas  s'y  tromper. 

Les  nombreuses  colonies  phéniciennes,  grecques  et  cartha- 
ginoises fondées  sur  le  littoral  de  la  Péninsule,  avaient  dû 
nécessairement  y  importer,  chacune  la  langue  de  sa  mère 
patrie.  Enfin  ,  la  conquête  romaine  fit  prévaloir,  à  la 
longue,  l'usage  à  peu  près  général  de  la  langue  latine,  plus  ou 
moins  altérée  par  son  mélange  avec  les  itliomes  antérieurs. 

Voilà  donc  la  diversité  de  l'état  linguistique  de  l'Espagne 
ancienne  établie  à  l'aide  exclusif  des  documents  historiques.  Liî 
passage  de  Strabon,  déjà  cité  (p.  238,  note  1),  est  surtout  remar- 

(4)  HuHBOLDT,  Recherches  sur  les  habit,  fjrimit,  de  l'Esp.y  ch.  XXX. 
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quable  par  sa  précision,  et  je  ne  comprends  pas  cominenl 
Ilumboldl  (I),  et  avant  lui  Oihénart(2),  ont  prélenilu  que  lo 
géographe  grec  n  avait  voulu  constater  qu  une  simple  variété 
(le  dialectes.  I/opinion  (rOïliénart  n'est  pas  assez  sérieusement 
raoïivéc  pour  (jue  je  croie  devoir  la  discuter;  mais  je  trouve 
qucllumboldt  se  débarrasse  avec  beaucoup  trop  de  sans-façon 
(l'un  témoignage  qui  le  géno.  «  Les  Grecs  et  les  Romains, 
ilil-il,  étaient  si  dédaigneux  des  peuples  barbares,  et  si  peu 
disposés  à  s'informer  exactement  de  ce  qui  les  concernait, 
qu'ils  ont  bien  pu  tomber  dans  l'erreur.. .  Ces  dialectes  devaient 
encore  moins  se  ressembler  au  temps  où  la  nation  (ibérienne) 
occupait  des  contrées  infiniment  plus  étendues.  Strabon,  dans 
^îï  Description  de  la  Guide,  a  soin  de  distinguer  la  langue  des 
dialectes.  Ainsi,  lorsqu'il  avance  que  les  Gaulois  ne  parlent  pas 
la  mémo  langue,  il  entend  par  là  (pic  queUpies-uns  parlent  un 
dialecte  particulier,  tandis  qu'il  s'explique  nettement  sur  la 
(liflercncc  absolue  des  Lingues  a(|uitanique  et  gauloise.  » 

Ainsi,  c'est  avec  des  «  devaient  »  et  des  «  ont  biiMi  pu  »  que 
le  savant  prussien  prétend  infirmer  le  témoignage  forinel  et 
positif  du  plus  illustre  géographe  de  l'antiquité,  d'un  écrivain 
dont  la  science  et  la  crilicpie  nonl  jamais  été  révoquées  en 
doute.  Mais  Ilumboldt  lui-méni(;  reconnaît,  dans  ii:..':it  et 
maint  passage  de  son  livre,  que  les  Celles  espagnols  avaient 
conservé  leur  langue  plus  ou  moins  pure,  et  pai'  consécpienl  il 
admet,  dans  une  certaine  mesure,  celte  diversité  lmguisli(pi(* 
qu'il  croit  ensuite  devoir  nier.  .l'admets  que  Stiabon  ne  conslale 
entre  les  tribus  gauloises  que  des  différences  de  dialectes  ; 
mais  il  relève  entre  les  tribus  de  l'ancienne  Espagne  des 
difTérences  d'idiomes,  et  la  preuve  ,  c'est  qu'il  les  signale  en 
se   servant  du  même  mol  (YXonra)  dont  il  fait  usage  pour  diB- 


(4)  HuxBOLDT,  Bechervhea  sur  les  habit,  primit  de  iEsp.,  p.  H  6-1 7. 
(t)  OmtskVT,  Not.  utr.  Vase.,  p.  44  et  s. 
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tingucr  les  Aquitains  des  autres  peuples  de  la  Gaule  (1).  Le 
géographe  grec  parle  si  peu  à  la  légère,  et  il  discerne  toujours 
si  soigneusement  les  dialectes  des  idiomes,  que  je  retrouve 
précisément  pour  TEspagne,  ce  que  ITumboldt  relevait  tout  à 
rheure  à  propos  des  peuplades  celtiques.  Les  Turdétans  , 
dit-il,  et  surtout  ceux  qui  habitent  sur  les  bords  du  Bétis  ont 
complètement  adopté  les  mœurs  romaines  et  ils  ont  oublié 
leur  dialecte  (oia)ixr.xou). 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  ce  me  semble,  de  tenir  compte  des 
objections  que  Ilumboldt  essaye  vainement  d'emprunter  à 
rhisloire  positive;  et  jai  hàtc  de  reprendre  cette  esquisse 
rapide  au  point  où  je  Tai  laissée,  cest-à-dire  à  la  diffusion  du 
latin  dans  la  Péninsule  pendant  la  longue  occupation  des 
Romains.  Le  contingent  de  termes  germaniques  apportés  en 
Espagne  par  les  barbares  (Wandales,  Mains,  Sucves,Wisigoths) 
se  trouve  déterminé  par  les  travanx  d'AIdrele  (2),  de  &layans  (3) 
et  de  M.  Frédéric  Diez  (4).  Quant  aux  mots  de  provenance 
sarrazine,  j'ai  déjà  cité  (p.  67-68)  les  travaux  des  érudits 
qui  ont  cherché  à  reconnaître  dans  quelles  proportions  ils 
sont  entrés  dans  l'espagnol. 

Les  premiers  vestiges  de  cette  langue  se  trouvent  dans 
Isidore  de  Séville,  et  le  plus  ancien  texte  connu  est  la  charte 
de  la  commune  d'Aviles  (Asturies),  qui  date  de  1155,  et  qui 
a  été  imprimée.  Le  poème  du  Cid  paraît  être  aussi  du  \i\'  siè- 
cle,  et  il  est  du   milieu  ou  de  la  fin  d'après  Sanchez.  Sar- 

(1)  Toi»;  jiiv  'AxojiTavo-jç,  TîXifo;  :çr/XxY;x£vou;  où  ttj  y^'^i  î-«-ôvov,  iXXà 
xai  ToT;  aoVjiajiv,  Î'xoîozîç  "lor.^jsi  |xiÀXov  ^  VtjA'Ai;.  —  'Oi  'Axo-Jiiavoi 
'AOL-^icr/jz'.  Tou  Y^XaTt/ou  c^jXo'j,  y.xTâ  T£  Ta;  ar.);AdT(ov  xaiaTZEui;,  xai  xora  T7,v 
yXônTav.  Strab.,  6Vo^.,  lih.  IV. 

(2)  Aldrete,  Del  ongm  fh  la  lenguii  cmtcUana. 

(3)  Mayans  y  Siscau,  Oriycn  de  la  lengau  csinmola. 

(4)  Fr.  DiEz,  Ititrnd.  à  la  gramm,  dr^  latif/ues  romanes  (Irad.  G.  Paris), 
p.  74-88  ;  EtynwlofiiscJies  Wiirtcrbuch  der  Humanischen  Spraclwn,  11, 
p.  80-VJ2. 
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miento  comprend  dans  le  domaine  de  Tespagnol  les  provinces 
dcCastille*  Léon,  Estramadure,  Andalousie,  Aragon,  Navarp3, 
elen exclut  les  Asturies.  M.  Diczy  ajoule,  avec  raison,  la  Miircie, 
cl  je  propose  d  en  distraire  la  portion  de  la  Navarre  trans- 
pyrénéenne  où  l'on  parle  basque.  Les  érudils  n'ont  pas  encore 
étudié  avec  la  précision  désirable  les  divers  dialectes  espa- 
L'nols.  Mavans  v  Siscar  constate  seulement  leur  existence,  cl 
limite  leur  différence  à  un  certain  nombre  de  mots  provinciaux. 
«Le dialecte  de  Léon,  dit  M.   Diez,  est  celui  (pi'on  peut  le 
mieux  étudier,  grâce  au  Poema  dn  Alexandro...  qui  lui  appar- 
tient; au  moins  n'y  a-t-il  aucune  raison  pour  prêter  un  autre 
dialecte  à  l'auteur,  qui  était  natif  d'Aslorga  (Voy.  Sanchez,  III, 
p.  20).  Si  on  retranche  de  ce  dialecte  ce  qui  vient  du  galicien, 
dont  il  est  voisin,   il  lui  reste  en  propre  bien  peu  de  cliose 
qu'on  ne  puisse   retrouver  dans  d'autres  ouvrag(»s  en  vieux 
castillan,  comme  le  Poema  del  Cid.   On  sent  des  traces  de  e<* 
mélange   dialectal   dans  d'autres  auteurs,  par  exemple  dans 
Berceo  ;  et  comme  cet  écrivain  était  de  Rioja,  sa  langue  Irahit 
déjà  rinfluence  provençale  (1).  » 

Je  demande  à  ajouter,  sur  le  portugais,  quel(|ues  ren- 
seignements empruntés  à  M.  Diez.  Le  savant  romaniste  y 
Irouve  beaucoup  moins  de  mots  basques  que  dans  l'espagnol. 
et  un  certain  nombre  de  mots  français  et  anglais  dont  Tinipor- 
tation  résulte  d'événements  politiques.  Souza,  dans  un  ouvragt* 
déjà  cité  (p.  67-68),  a  déterminé  les  mots  de  provenance  sarro- 
zine,  qui  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  qu'en  espagnol 
Le  domaine  de  la  langue  portugaise  comprend  le  royaume* 
actuel  de  Portugal  et  la  Galice.  lx*s  textes  anciens  rédigés  en 
c€l  idiome,  remontent  un  peu  moins  haut  que  pour  l'espagnol, 
ot  la  plus  ancienne  charte  est  de  1230. 

Le  lecteur  a  certainement  remanjué  que,  dans  cette  esquisse 

(0  Fr.  Diez,  Introd.  à  la  fframm.  des  langues  romanes  {\x^\ï.  G.  Paris), 
p.  23. 
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rapide  de  l'histoire  linguisti(|uc  do  la  Péninsule,  je  n'ai  dit  un 
mot  ni  des  Vascons,  ni  des  Basques.  Celle  lacune  volontaire 
sera  comblée  dans  le  cours  du  présent  chapilre;  mais  je 
demande  à  terminer  le  présent  paragraphe  par  quelques 
réflexions  sur  les  langues  parlées  dans  la  primitive  Aquitaine, 
qui  devint  plus  tard  la  troisième  Aquitaine  ou  Novempopu- 
lanie,  et  enfin  la  Gascogne  actuelle. 

On  sait  déjà  (p.  11-13)  que  cette  région  limitait  les  anciens 
Vascons  à  l'aspect  du  nord.  Strabon  affirme  (v.  p*  12,  note  1) 
que,  de  son  temps,  le  langage  dos  Aquitains  ressemblait  plus 
à  celui  des  habitants  de  l'Espagne  qu'à  celui  des  populations 
de  la  Gaule.  Ce  témoignage  constate  donc,  entre  l'idiome  des 
Aquitains  et  ceux  des  antiques  peuplades  de  la  Péninsule, 
des  différences  assez  notables  pour  proscrire  toute  confusion. 
Après  la  conquête  romaine,  le  latin  devint  graduellement  la 
langue  de  toute  la  Novempopulanie  jusqu'aux  Pyrénées.  Le  fait 
nous  est  alteslé  par  des  auteurs  des  iv^  et  v^  siècles  de  notre  ère 
et  parles  monuments  épigraphiques.  On  a  vu  (p.  42-44)  que  les 
Vascons  selablircnt  en  Novempopulanie  après  l'occupation  de 
l'Espagne  par  les  Wisigoths,  et  aucun  document  historique  m* 
prouve  qu'avant  celle  époque  on  ait  parlé  basque  en-deçà  des 
Pyrénées.  Le  gascon,  qui  est  un  dialecte  du  provençal,  suc- 
céda au  latin,  dans  cette  portion  de  notre  Sud-Ouest  qui  porto 
le  nom  de  Gascogne,  et  qui  cerne,  avec  les  Pyrénées  et  la 
mer,  le  pays  basque  français.  Les  caractères  de  ce  dialecte 
seront  indi(|ués  plus  lard. 

Voilà  toutes  les  considérations  générales  que  j'avais  à  pré- 
senter sur  l'étal  linguistique  ancien  et  moderne  de  l'Espagne 
et  de  la  Gascogne,  et  je  puis  maintenant  aborder  l'étude 
externe  et  interne  do  l'idiome  euskarien. 
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§  2. 


Il  est  inutile  de  donner  la  géographie  physique  du  pays 
basque  ;  mais  il  importe  d'ùlre  fixé,  le  mieux  possible,  sur  le 
domaine  actuel  de  TEskuara. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  chiiïre  des  populations  qui  font 
aujourd'hui  usage  de  cette  langue.  Voici,  sur  ce  point,  les  ren- 
seignements les  plus  récenls,  et,  je  crois,  l(*s  meilleur-ï,  recueillis 
par  M.  Elisée  Reclus,  a  Au  31  décembre  1 834,  la  population  des 
deux  provinces  de  Guipuzcoa  cl  de  Viscaya,   où   l'on  parle 
exclusivement  le  basque,  sauf  dans  les  grandes  villes,  s  élevait 
à  U7,470  âmes.  La  Navarre  et  la  province  d'Alava,  où  l'es- 
pagnol est  la  langue  des  trois  quarts  des  habitants,  avaient 
ensemble  un  total   de    411,8:30   personnes.  Quant  au   pays 
basque  français,  c'est  à  120,000  au  plus  que  Ton  peut  y  fixer 
le  nombre  de  ceux  dont  le  langage  usuel  est  encore  un  dialecte 
euskarien.    Relevée  commune  par  commune,   la  population 
basque  française  aurait  été  en  1806  de  1i3,810  habitants; 
mais  il  faut  en  défalquer   les  étrangers  domiciliés  dans   les 
villes   de   Saint-Palais,    Mauléon,    Saint -Jeaii-de-Luz,    Ilen- 
daye,  etc.  De  1861  à  1866,  la  diminution  des  habitants  dans 
le  pays  basque  des  Hautes  Pyrénées,  a  été  de  1808  (1).  » 

Les  Basques  français  occupent  un  peu  plus  du  tiers  du 
département  des   Basses-Pyrénéss,    c'est-à-dire   presque  la 

(0  Elisée  Reclls,  Les  Basques,  dans  la  Rev.  des  Deux  Mondes,  n"  du 
46  mars  ^867.  M.  Francistiuc-Michel  (Le  Pays  basque,  ch.  I)  évaluo 
approximativement  k  UO,ooo  le  nombre  dos  Bas(|ucs  français  et  espagnols, 
et  les  répartit,  en  chiffres  ronds,  de  la  manière  suivante  :  Labourd,  60,ooo  ; 
Soûle,  30,000;  Bassc-Navam?,  oo,ooo.  il  \y)\w  a  7oo,ooo  le  nombre  des 
Ëoskariens  espajruois.  (^e  dornier  chiiïro  est  évideinniont  très-exagéré,  et  il 
y  a  lieu  d  en  distraire  les  populations  de  langue  espagnole  de  l'Alava  et  de 
la  Navarre  transpyrénéenne. 
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totalité  des  arrondissements  de  Rayonne  et  de  Mautéon,  et 
une  très  petite  portion  de  celui  d'Oloron.  I^  limite  qui  les 
sépare  des  populations  parlant  le  dialecte  gascon,  peut  être 
Ggurce  par  une  ligne  allant  du  sud  au  nord  et  de  Test  à  rouest, 
de  façon  à  laisser  en  dedans  les  localités  suivantes  : 


\  Arrondissement 
j    (le  Mauléon. 

Arr.i  tl'Oloron. 


Saint-Engrace, 
Montory, 

Esquiule, 


Ullôpital  S.  Biaise, 
aiarritc-de-Bas,       )  Arrondissement 

A''rout,  j      Maillon 

Arbouct,  '      Mauiéon. 

llharc. 


/ 


Bcrgouey-Villenave,[ 

Ayherre,  l 

Bardos,  ] 

Briscous, 

I^honcc, 

Bussary, 

Bidart  (0- 


Arrondissement 

de 

Baronne. 


(1)  Francisque-Michel,  Le  Pays  basque,  p.  2.  — Archu,  Uskara  eia 
franzc^  (jramaticd,  p.  206-U,  a  donné  la  liste  suivante  des  communes 
franç;iises  où  Von  parle  basque.  Je  reclilio  lorlhographc  toponyiniqae  à 
l'aide  du  Dict.  topogr.  des  Basses- Py remues  de  M.  P.  Rayhoxd. 

ArbondiïsSEMent  de  Mauléon.  —  Canton  d'iholdy,  Arhansus,  Armcn- 
darits,  Bunus,  Sainl-Just,  1  barre,  Hélette,  Ilosla,  IbarroUe,  Irissarry, 
Iholdy,  Ostabat,  Asme,  Lintabat,  Larc^weau,  Arros,  Cibitz,  Uziat,  Suhescun, 
Juxue.  —  Canton  de  Mauiéon,  Ainbarp,  Oyhercq,  Aussuruc<{,  Roijuiague, 
IJarcus,  Berrogain,  Viodos,  Abensede-de-Bas,  Garindein,  Gotein,  Libari'enx, 
Espès,  Idaux,  Mauiéon,  Liobarre,  Mendy,  Mendibicu,  Menditte,  Moncayolle, 
Musculdy,  Ordiarp,  Hùpilal  Saint-Biaise,  Ossas,  Cbarritte,  Laruns,  Charritte- 
de-Bas,  Unduroin,  Arrasl,  Larrori,  I^rrcbieu,  Subare.  —  Canton  de  Saint- 
Etiennc-de-BcCfyorry,  Aldudes  (les} ,  Anaux ,  Saint-Marlin-d'Arrossa , 
Ascarrat,  Baïgorry,  Fonderie  (la),  Bidarray,  Iroulcguy.  Lasse,  Ossès.  — 
Canton  de  Saint- Jeun- Pied 'de  Port.  Ahaxe,  Alcietle,  BascaSsSan,  Aincillc- 
Ilarriettc,  Ainhiœ-Mongclous,  Arnéguy-Ondarolle,  Béborléguy,  Bustinco- 
Iriberry,  Bussunarils-Sarras(iuetto,  Sainl-Jean -le- Vieux-Madeleine,  Sîiint- 
Jean-Piod-do-Porl,  Saint-Micbel,  Estérenruby,  Ganiarlhe,  Ispoure,  Jaxu, 
Lacurre,  LécunilKîrry,  Mendive,  Uhart-Cizc,  (jjiro.  —  Canton  de  Saint-Palais. 
Aicirits,  Ainendeuix,  Amorols-Succos.  Arl)érats-Sillôgue-Subort,  Arbouet, 
Aroue,  Arrautc-Cbarritte,  Béguios-Soniberaute,  Bébasque,  Berraute,  Camou, 
Douiezain,  Saint-Palais,  Elrham',  (îabat,  Garris-Luxc-Oneix,  Ilharre, 
Itborols,  L'ilM?ts,  Lipistn,  Lirribar,  I^bitzun-Sorbapuru,  Masparraute, 
B(n  rie,  OrégU(\  OssiTain,  Orsanro,  Pagollo,  Sussauto,  Ubart-Mixo.  —  Canton 
de  Tardets.  Alos,  Alray,  Alrabéhéty,  Restoue,  Tardets,  Atborcy,  Saint 
Etienne,  Etchebarre,  Camou,  Cibiguo,  Haux,  Trois-Villes,  Lacarry,  Charritte 
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Le  lecteur  peut  facilement,  à  laide  des  indications  qui 
précèdent,  tracer,  sur  une  carte  des  Basses-Pyrénées,  le 
domaine  actuel  de  la  langue  basque  en  France. 

Les  limites  du  domaine  de  TEskuara  en  Espagne  sont 
moins  bien  connues  que  du  côlc  de  la  France.  Elles  ne 
«correspondent  pas,  dit  M.  Reclus,  aux  circonscriptions 
géographiques.  L'ancien  '  royaume  de  iNavarre  et  les  trois 
provinces  d'Alava,  de  Guipuzcoa  et  de  Bilbao  sont,  en  général, 
indiquées  comme  le  domaine  d'Euskariens  parlant  toujours  la 
langue  de  leurs  pères  ;  mais  une  partie  de  cet  espace  est 
envahie  depuis  longtemps  par  l'influence  latine ,  et  les  popu- 
lations se  servent  d'un  castillan  mélangé  de  quelques  termes 
locaux.  Le  domaine  de  la  langue  bas(|ue  commence  à  l'ouest, 
cnire  la  petite  ville  de  Porlugalete,  située  sur  le  bord  du  golfe 
de  Gascogne,  et  la  capitale  de  la  Biscaye,  Bilbao,  où 
cependant  l'espagnol  devient  peu  à  peu  l'idiome  prépondérant  ; 
puis  il  pénètre  au  sud  dans  les  vallées  qui  descendent  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  cantabres.  Sur  la  pente  méridionale  de 
cesnionls,  la  frontière  des  idiomes  se  rencontre  par  une  ligne 
de  niveau  semblable  à  celle  qui,  dai.s  la  Biscaye  française  (1), 

de-Haut,  Arhan,  Larrau,  Lichans,  Linj,  LaguingiS  Aljonse-de-IIaut,  Sainlc- 
Engrace,  Sorhdus,  Sauguis,  Sibas,  Sunhar.  — AiiRONnissEMEM  de  Baronne. 
—  Canton  de  Bayonne.  Arcangucs,  Bas.^ussary,  Eliraberry,  Saint-Piorro- 
d'Irube,  (Lahonce,  Monguerre.  —  Canton  d'Espeletle.  Ainhouo,  CainlK), 
Espelette,  Itsatsou,  Louhossoa,  Sare,  Souraïde.  —  Canton  de  Haxiuirren. 
Hasparren,  Saint  Marlin-d'Arbcroue,  Saiiit-Eslclien,  Greciclte,  Btmloc, 
Macaye,  Méharin,  Mendionde,  Urcuray.  —  Canton  de  La  Bastide-Clairence. 
Ayherre,  Bardos,  Briscous,  Isturits.  —  Canton  de  Saint -Jean-de-Luz. 
Ascaîn,  Bidart,  Birialou,  Saint- Jeaii-dr-Luz,  Ilcndayo,  Urrugiie,  BéhoLio, 
Serres,  Cibourre,  Gnétary.  — Canton  d'I'staritf:.  Ah»?tzo,  Arl)onne,  Ilalsou, 
Larressore,  Villefranqiic,  Saint-Péc,  Ustarits,  Arraunx,  Jatxu. 

La  Gramatica  de  M.  Archu  a  paru  îi  Bayoniio  on  185».  L'auteur  tétait 
alors  inspecteur  des  écoles  primaires  dans  les  Bassos-Pyrt^ni'os.  Son  catalogue 
peut  contenir  nc^anmoiiis  rjiiehiiios  erreur  ^  on  lacunes  faciles  à  rectifier  ou  A 
coinhler  jKir  une  emiuiMe  plus  prOrise. 

(«J  a  Biscaye  française  »  est  une  locution  vicieuse.  Il  faut  dire  Pays  basque 
français.  La  Biscaye  appartient  aux  Euskariens  espagnols. 
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longe  la  plaine  de  TÂdour ,  et  laisse  en  dehors  toutes  les  villes 
de  TAlava  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  de  TÈbre,  Viltoria, 
Nanclares ,  Miranda.  Au-delà  du  massif  des  hauteurs  de 
Salvialerra  ,  la  vallée  où  Ton  a  construit  le  chemin  de  for 
d'Alsasua  à  Pampelune  appartient  encore  au  pays  basque; 
mais  la  ville  de  Pampelune  elle-même  n'est  euskarienne  que 
par  les  souvenirs  historiques ,  et  plus  à  lest  les  habitants  de 
Monréal  et  de  Lumbicr  ne  connaissent  plus  l'antique  langue 
ibérienne  ;  on  la  parle  seulement  dans  les  hautes  vallées  de 
Ronc^vaux  ,  d'Orbaicela ,  d'Ochagavia ,  Roucal ,  et  de  ce 
côté  le  pied  Anie  est  encore  le  point  extrême  au-delà  duquel 
ne  résonne  plus  la  voix  des  a  (ils  d'Aïlor  (1).  »  Ainsi  des  quatre 
provinces  euskariennes  il  en  est  deux ,  la  Navarre  et  l'Alava , 
dont  la  plus  grande  moitié  (sic)  appartient  à  ridioaie 
castillan  (3).  » 

En  voilà  assez  sur  le  domaine  actuel  de  la   langue  des 
Basques  (3).  J'ai  historiquement  démontré  dans  les  deux  prc- 


(1)  Je  inc  suis  déjà  expliqué  (p.  G4,  note  3)  sur  ces  prétendus  «  fils 
d'Aïlor.  î> 

(i)  Elisée  Reclus,  Les  Basques,  un  peuple  qui  s'en  va,  dans  la  Revue  dex 
Deux- Mondes,  n"  du  \'ô  mars  1867. 

(3)  Lî  Prince  Louis -Lucien  Bonaparte  a  publié  une  Carte  linguistique  des 
sept  provijices  basques,  à  laquelle  il  renvoie  dans  ses  Observations  sur  le 
formulaire  depnme  conservé  naqmre  dans  l'èijlise  d'Arbonne,  p.  7  (Rayonne, 
veuve  Liniaignùre.  1807;.  J'ai  fait  vainement  chercher  cette  carte  iKir  un 
ami  aussi  savant  <]uc  dévoué,  dans  tous  les  dépôts  publics  de  Paris.  «  Elle 
n'existe  pas,  m'é<:rit-il,  mt>iiie  à  la  bibliothèque  impériale  du  Louvre,  où 
sont  recueillies  et  conservées,  sous  niarroquin  doré,  les  œuvres  de  tous  les 
Bonaparte....  Celle  bibliothèque  possède,  dans  le  format  petit  in-S^,  lo 
catalogue  de  toutes  les  publications  du  prince  Bonaparte,  et  les  publications 
basques  y  figurent  pour  une  vingtaine  d'articles.  Ce  catalogue  est  de  4  8C6, 
et  il  n*y  est  pas  fait  mention  de  la  carte.  »  Cela  me  donne  à  penser  que  ce 
travail  n'a  dû  être  publié,  comme  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  du 
même  auteur,  qu'à  ^0,  M  ou  il)  uxomplaircii,  imprimés  très-souvent  à 
l'élriuigcr.  —  M.  lo  il«K:leai'  l^iul  Bioca  a  annoncé  à  la  Société  d'anthroiK)logie 
de  VATiii  (Bulletins,  t.  V,  p.  812-23  ;  t.  111  (2<' série,  p.  7  et  8}  qu'il  s'occupe 
do  dresser  une  Carte  de  répartition  de  la  langue  basque.  Ce  travail  doit  être 
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miers  chapitres  de  la  première  partie  de  ce  livre,  que,  depuis 
Tanliquité  jusqu'à  nos  jours,  les  Euskariensont  été  constamment 
cernés  par  des  populations  qui  n'appartenaient  pas  à  la  race 
basque. 

Je  \iens  de  prouver ,  dans  le  paragraphe  qui  précède,  et 
loajoars  à  Taido  exclusif  des  textes ,  que  ces  populations  ne 
parlaient  pas  la  même  langue  que  les  Bas({ues.  Il  s'agit 
maintenant  de  rechercher  ce  (pie  cet  idiome  a  perdu  ou  gagné 
Je  terrain  ,  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  depuis  les  temps 
historiques. 

fût,  pour  la  partie  cispyrénéenne,  avec  le  concours  de  M.  Elisée  Reclus, 
et,  pour  la  partie  transpyrénéenne,  avec  celui  de  MM.  les  docteurs  Velasco, 
Otaûo  et  CaurrioQ.  L'entreprise  de  M.  Broca  est  assurément  fort  méritoire,  et 
c'est  pour  la  favoriser,  dans  la  faible  limite  de  mes  moyens,  que  je  prends 
la  liberté  de  signaler  à  ce  savant,  dont  lactivité  s  exerce  sur  tant  de  sujets, 
quelques-uns  des  travaux  déjà  entrepris,  à  son  insu,  sur  la  matière  qu'il  se 
propose  de  traiter.  —  M.  Broca  me  permettra  aussi  d'éveiller  quelque  peu 
sa  défiance  au  sujet  de  la  critique  philologi([ue  de  son  cori'espondant, 
M.  Velasco.  Cet  «  infatigable  compagnon  de  ses  recberrhos  »  a  dressé,  dit 
M.  Broca,  a  un  petit  vocabulaire  manuscrit  des  noms  de  baptême  usités  chez 
les  Basques  de  Zarauz,  du  1 4  novembre  1745  au  24  fé\  rier  1774,  avec  la  tra- 
duction en  langue  castillane  de  ves  noms,  qui  sont  presiiue  tous  purement 
bastiues.  Une  note,  consignée  par  M.  Velasco  à  la  fin  do  ce  vocabulaire, 
ix>rte  que  les  noius  patronymiques  et  les  sobriquets  des  Bas([ues  sont  le  plus 
siouvent  empruntés  à  la  qualité,  à  la  situation  ou  à  la  nature  du  terrain  où 
sont  construites  leurs  demeures  héréditaires,  tandis  que  les  Castillans 
empruntent  ces  dénominations  aux  noms  de  leurs  ancêtres.  »  Je  n*ai  pas 
vu  la  note  de  M.  Velasco,  niais  je  sais  que  les  noms  de  baptême  des 
Euskariens  sont  empruntés  à  l'hagiographie  générale,  ou  à  l'hagiographie 
spéciale  de  leur  pays.  L'étude  comparative  des  noms  patronymiques  basques 
et  castillans  réclamerait,  de  la  part  de  MM.  Velasco  et  Broca,  des  connais- 
sances très-étendues  et  très-précises  sur  l'histoire  positive,  la  géographie 
historique,  et  le  droit  féodal  et  coutumier  des  deux  pays.  VoilA  iK)urquoi 
je  ne  saurais  trop  louer  la  circonspection  de  M.  (rAblmlie,  qui  exhorte 
M.  Broca  à  «  se  tenir  en  garde  contre  une  cause  d'erreur  dans  laquelle  on 
tombe  assez  souvent.  »  Dans  le  pays  basque,  les  vérital)lcs  noms  d&s 
personnes  sont  difficiles  à  trouver  ;  on  désigne  les  individus  par  les 
noms  des  maisons  qu'ils  habitent.  Tels  sont  ceux,  en  très-grande  partie  du 
moins,  que  M.  Broca  a  dû  obtenir;  aussi  est-il  dangereux  d'en  tirer  des 
conclusions.  BulleL  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  18CK,  p.  103. 
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Le  lecteur  n*a  pas  perdu  de  vue  le  passage  où  j*ai  prouvé 
(p.  5-9)  qu'il  fallait  rattacher  à  la  famille  vasconne  les  Vardules, 
les  Caristes  et  les  Autrigons ,  qui  devaient  parler  la  même 
langue  que  les  anciens  Yascons.  Il  sait  aussi  (v.  p.  21-22)  que 
les  ancêtres  des  Basques  s'emparèrent,  pendant  la  domination 
wisigolhique ,  du  territoire  qui  avait  jadis  appartenu  aux 
Bèrons  et  aux  Turmodiges.  Il  n  a  pas  oublié  non  plus  (p.  28-29) 
que  les  populations  du  territoire  représenté  par  l'ancien 
comté  d'Aragon,  ont  cessé,  à  une  époque  indéterminée,  de  par- 
ler la  langue  basque  et  que  c'est  dans  le  cours  du  Yll^  siècle 
de  notre  ère,  que  cet  idiome  a  été  importé  par  une  invasion,  sur 
la  partie  du  versant  nord  des  Pyrénées  où  il  subsiste  encore 
aujourd'hui  (p.  42  et  s.)-  En  dehors  de  ces  événements  connus, 
aucun  témoignage  positif  ne  permet  d'affirmer  que  la  langue 
basque  ait  jamais  été  parlée,  en  Espagne  et  en  Aquitaine,  sur 
un  territoire  plus  étendu  que  celui  que  je  viens  de  déterminer. 
Les  systèmes  du  P.  de  Larramendi  et  de  Humboldt  ne 
reposent,  je  l'ai  déjà  dit,  que  sur  des  interprétations  de 
toponymie  ancienne ,  dont  j'examinerai  la  valeur  dans  un 
chapitre  particulier  ;  mais  je  crois  pouvoir,  dès  à  présent,  pré- 
senter quelques  arguments  en  faveur  de  l'opinion  contraire. 

Strabon  (1)  et  Pomponius  Mêla  (2)  se  plaignent  de  l'impossi- 
bilité ou  de  la  difficulté  d'écrire,  l'un  en  grec,  l'autre  en  latin, 
les  noms  des  localités  comprises  aujourd'hui  dans  le  pays 
basque  espagnol ,  et  contiguôs  jadis  au  domaine  de  la  famille 
vasconne,  quand  elles  n'y  étaient  pas  englobées.  Ces  plaintes  ne 
permettent-elles  pas  déjà  de  supposer,  avec  quelques  chances 
de  probabilité,  que  les  habitants  de  ces  contrées  parlaient  une 


7:po;  T)oovTîç  loriv  dtxoueiv  TlXEUTaucov;  xa\  Bapounjta;  xai  'AXXitpiY*?  ^  dfXXa 
*/e{pw  xa\  diarj[jL6i6pa  tojiwv  âv6[xaTa.  Strab.,  Géog.,  lib.  IlL 

(2)  Caiitabrorum  aliquot  populi  amnesque  sunt,  sed  quorum  nomina 
nostro  ore  concipi  nequeant.  Pomp.  Mêla,  De  sit.  or6.,  lib.  III,  c.  4. 
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langue  particulière,  et  que  la  représentation  phonétique  de 
leur  toponymie,  à  l'aide  des  moyens  fournis  par  les  alphabets 
grec  et  romain,  présentait  de  plus  grands  obstacles  que  dans 
le  reste  de  l'Espagne  ?  Cette  conjecture  me  paraît  d'autant 
plus  probable,  que  les  plus  anciens  historiens  de  la  Péninsule, 
Orose,  Isidore  de  Séville,  Tabbé  de  Valclàra,  etc. ,  sont  absolu- 
ment muets  sur  les  hautes  antiquités  des  Vascons ,  et  qu'ils 
n'auraient  certainement  pas  manqué  d'en  parler,  si  ce  peuple 
avait  occupé,  à  une  date  quelconque,  une  portion  du  territoire 
espagnol  plus  vaste  que  celle  dans  laquelle  il  se  trouvait  alors 
cantonné.  Hayans  y  Siscar,  qui  était  versé  dans  le  basque, 
a  fait  une  analyse  de  cette  langue  où  il  y  a  peu  à  reprendre  (1), 
et  il  pense  que  l'emploi  de  cet  idiome  n'a  jamais  été  général 
dans  la  Péninsule.  Deux  historiens  de  la  littérature  espagnole, 
les  frères  Mohedano,  reconnaissent  qu'ils  ne  donnent  le  nom 
deCantabres  aux  Basques  que  pour  obéir  à  l'usage  (2)  ;  mais 
ils  ajoutent  que,  dans  l'antiquité,  ce  peuple  ayant  toujours 
été  confiné  dans  ses  montagnes ,  il  n'a  pu  propager  sa  langui; 
dans  les  autres  contrées  de  l'Espagne.  Ils  font  même  remarquer 
qae  cette  hypothèse  est  confirmée  par  l'antique  toponymie  du 
lerritoire  des  Vascons;  car  elle  n'offre  pas  une  seule  des 
dénominations  d'origine  évidemment  celtique,  qui  se  ren- 
contrent en  si  grand  nombre  dans  le  reste  de  la  Péninsule. 

L'opinion  de  May  ans  y  Siscar  et  des  frères  Mohedano,  a  trouvé 
dans  Graslin  (3)  un  adepte  des  plus  fervents.  Le  sentiment 
de  cet  auteur  a  ici  d'autant  plus  de  poids,  que  pendant  vingt 
ans  il  a  exercé  les  fonctions  de  consul  de  France  à  Santander, 
c'est-à-dire  sur  l'ancienne  limite  du  pays  des  Cantabres  et  d(* 

(0  Matans  y  SiscAR,  Orig.  de  la  lengua  espanolay  u"  13,  p.  9; 
n*  98,  p.  84  ;  cf.  ÂLDBETE,  Delorigen  de  la  lengua  castellana,  \ï3ssun. 

{%)  Mohedano,  UisL  lit.  de  Espatla,  t.  I,  ii"^  10  et  H,  p.  i^  ;  l.  Il, 
n*<08,  p.  403. 

(3J  GiuLSLiN,  De  ribérie,  p.  241  et  s. 


-  i32  - 

celui  des  Yascons.  «  11  existe,  dit-il,  dans  la  province  de 
Santander,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  sa  capitale,  des  peuples 
nommés  Pasiégos ,  qui  vivent  dans  des  montagnes  réputées 
inaccessibles  (1).  Ces  peuples,  dont  les  mœurs  très-bizarres 
contrastent  avec  celle  des  populations  qui  les  entourent;  dont 
Tindépendancc,  encore  cantabrique,  exige  souvent  le  déploie- 
ment de  forces  considérables  pour  les  ramener  à  une  apparence 
de  soumission  aux  lois  générales ,  sont ,  sans  contredit ,  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Leur  pays  touche 
inwiédialeînent  kceWi  où  la  langue  basque  est  encore  nationale; 
ils  vivent  de  la  contrebande  qu'ils  vont  chercher  dans  les  pro- 
vinces biscayennes.  De  temps  immémorial ,  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  chargées  d'une  hotte  énorme,  qui  porte  souvent 
le  berceau  de  leurs  enfants ,  vont  aussi  chercher  dans  les 
mêmes  provinces  le  beurre  qu'elles  fournissent  à  celle  de 
Sanlandcr.  Les  hommes  et  les  femmes  de  ce  pays  parlent  un 
espagnol  très-corrompu ,  mais  dans  lequel  il  serait  impossible 
de  surprendre  un  seul  mot  de  la  langue  basque  ;  il  ne  serait 
pas  possible  de  leur  faire  comprendre  la  signification  d'un 
seul  mot  de  cette  langue. 

((  Ne  doit-on  pas  conclure  de  cette  observation  que  l'idiome 
dos  pays  biscayens,  loin  d'avoir  été  général  en  Espagne,  n'a 
jamais  pénétré  chez  ces  peuples  cantabriques,  quoiqu'ils  aient 
été  en  contact  immédiat  avec  des  peuples  qui ,  le  plus  géné- 
ralement, ne  connaissaient  que  cet  idiome?  » 

Le  lecteur  apprécier^  la  valeur  et  la  portée  de  ces  considé- 
rations; mais  il  est  certain  que,  depuis  une  époque  assez 
récente,  l'idiome  euskarien  a  perdu  du  terrain  de  l'autre  côté 
des  monts.  D'après  Garibay  (2),  on  aurait  parlé  cette  langue, 

(1)  Ces  i)euples  sont  viilgaireiuent  nommés  Pasiegos,  de  leur  ville  prin- 
cipale située  au  milieu  des  montagnes,  et  dont  le  nom  est  Paz.  Note  de 
Graslln. 

(2)  Compendio  fUstorial  d'Espana,  liv.  IV,  c.  4.  —  o  Je  suis,  dit  M.  Fean- 
ciSQUE-MicHEL,  fondé  à  révo(iuer  en  doute  la  première   partie  de  cette 
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de  son  temps ,  dans  toute  la  merindad  de  Pampclune,  une 
grande  partie  de  la  Navarre,  la  ville  et  révèchc  de  Bayonne. 
ff  Un  navarrais  d'Olilc  assurait  que  cet  idiome  a  perdu  environ 
huit  lieues  de  territoire  dans  la  Navarre  espagnole.  Il  avait 
parlé  le  Basque  avec  les  enfants  de  son  âge  à  Olite,  il  y  a 
trente-cinq  ou  quarante  ans,  et  aujourd'hui  il  faut  remonter 
dans  la  Navarre  sept  ou  huit  lieues  au  nord  de  cette  localité, 
une  demi-lieue  plus  loin  que  Pampelune,  pour  entendre  parler 
celte  langue  dans  les  villages,  où  son  empire  s'étend,  non  sans 
quelques  interruptions.  Ces  interruptions  sont  particulièrement 
remarquables  dans  la  Bomanzado  ,  vallée  de  la  merindad  de 
Sangiiesa,  et  dans  Yalmiradia  de  Navascucs,  où  Ton  a  toujours 
parlé  un  dialecte  de  lespagnol  (i).  Dans  les  villes  et  dans  le 
ressort  de  Portugalete,  de  Valmascda  et  de  Lanestroa  (Biscaye), 
on  ne  parle  plus  que  castillan  ,  bien  que  les  noms  de  la 
plupart  des  villages  soient  incontestablement  basques ,  et 
donnent  par  conséquent  à  croire  que  cette  langue  était  autrefois 
celle  du  pays  (2).  Il  en  est  de  même  d'une  partie  de  la  province 
d'Alava.  Joaquin  Josef  de  Lanzaduri  affirme  qu'au  commen- 
cement du  xvni*^  siècle  on  parlait  encore  basque  à  Nanclares, 
localité  située  à  deux  lieues  de  Vittoria  (^i).  D'autres  écrivains 
font  remarquer  que  le  nom  de  Zayas  de  Basconcs^  village 
voisin  d'Osma  (province  de  Burgosj,  laisserait  supposer  que  cet 


assertion,  surtout  depuis  la  publication  de  la  chronique  d'Anclicr,  qui  fait 
à  chaque  instant  parler  des  bourgeois  de  Pampeiunc  et  des  gons  du  peuple, 
dans  la  guerre  civile  de  4  276^  et  qui  ne  donne  pas  niùnie  à  souj)(;onner 
qu'en  fait  de  langue  courante,  il  soupronnAt  l'existeuce  d'uno  autre  que  la 
sienne.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu(^  les  noms  bas^pies  qu'il  cite  sont  on 
minorité.  »  Le  Pays  basque,  p.  5. 

(1)  D.  José  Yanguas  y  Miranda,  Diccionario  de  hs  antiguedades  del  rcino 
de  Nttvana,  t.  III. 

fï)  Diccionario  geog.-hist.  de  EspaTia,  sect.  II,  t.  II,  p.  487. 

(3)  Los  compendios  hisU'iricos  de  h  ciudad  y  rillas  de  M.  N.  y  M.  L. 
j»m>incia  de  Alava,  p.  U6-147. 
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idiome  clail  usité  encore  plus  loin  (1).  Un  anonyme  a  tâché 
(1  établir  que  Tinvasion  de  l'espagnol  et  du  français,  dans  le 
pays  Basque,  réduirait  à  un  demi  million  le  nombre  de  ceux 
qui  parlent  la  langue  euskariennc  (2). 

A  CCS  renseignements  empruntés  à  diverses  sources,  il 
convient  d'ajouter  encore  ceux  qui  sont  fournis  sur  le  même 
sujet  par  le  docteur  Paul  Broca,  dans  le  t.  V.  du  Bulletin  de  la 
Société  d anthropologie  de  Paris  (3).  «  J*ai  demandé  à  mes  amis 
(MM.  Elisée  Reclus  et  le  docteur  Honore  Broca,  d'Oloron), 
dit-il,  s  ils  avaient  connaissance  que  le  patois  béarnais  eût 
quelque  peu  empiété  sur  le  basque  dans  des  temps  plus  ou 
moins  modernes.  Ils  m'ont  répondu  Tun  et  l'autre  négative- 
ment. Nulle  part,  pas  même  dans  les  villages  béarnais  les  plus 
rapprochés  de  la  ligne  que  je  viens  d'indiquer  (4) ,  on  ne  se 
souvient  d'avoir  entendu  parler  de  l'époque  où  la  langue  basque 
aurait  pu  être  usitée.  Mon  confrère,  M.  Honoré  Broca,  m'a 
signalé,  il  est  vrai,  que  dans  trois  localités  limitrophes,  Lîcq, 
Montary  (5)  et  Tardetz,  un  certain  nombre  d'habitants  sont 

(1)  P.  José  (lo  MoRET.  Ini'vMigaciones  historicas  delreyno  de  iVa^arra, 
p.  67  et  78  ;  P.  (liibricl  (le  IIe>'ao,  Averiguaciones  de  las  antigwdades  de 
Cantahria,  p  305.  Néanmoins,  M.  Fr.  Michel  fait  remarquer  que  ce  nom 
de  Vascons  se  retrouve  dans  d  autres  localités  assez  éloignées  des  provinces 
vasconjrades. 

(2)  De  l'cusquère  et  de  ses  erdères,  ou  de  la  langue  basque  et  de  ses 
dérivés,  t.  I,  p.  20. 

(3)  Broca,  Carte  de  répartition  de  la  langue  basque,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  d'anthropoltigie  de  Paris,  t.  V,  p.  819-23. 

(4)  Li  ligne  dont  parle  le  docteur  Broca  esta  peu  près  la  même  que  celle 
que  j'ai  indiqué!^  moi-iiu^nic  ci-dessus.  • 

(5)  Quand  MM.  I*nul  Broca  et  ÉlistV;  Reclus  publieront  leur  Carte  de 
répartition  de  la  langue  Inisque^  je  no  saurais  trop  les  exhorter  à  soigner 
l'orthopraplu'  toponyniique,  et  à  ne  i)a.s  écrire,  par  exemple,  «  Montary  n 
pour  Monlory,  «  Barcnx  >>  pour  Ik'Tonx,  «  Esquiale  »  pour  Esqniulc, 
«  Aqurrre  )>  pour  Ayhcrre,  etc.  M.  Broca  fera  bien  aussi  de  ne  pas  répéter 
{Ballet,  de  la  Soc.  d'anthr.  do  1868,  p.  7),  qu'il  «  a  reconnu  qu'il  y  a  en 
Francx}  une  séparation  brusquo,  et,  par  suite,  une  ligne  de  démarcation 
bien  noiio  cntro  le  biiscpio  cl  le  franç^iis.  »  Sans  doute,  la  netteté  de  celte 
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béarnais  et  parlent  béarnais  en  même  temps  que  basque  ; 
mais  il  ajoute  que  cet  ordre  de  choses  est  déjà  ancien,  et  que 
le  béarnais  ne  fait  aucun  progrès  dans  ces  populations  mi- 
parties. 

»  En  Espagne ,  le  basque  a  perdu  beaucoup  de  terrain 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  y  a  cinquante  ans, 
il  s'étendait  au  sud  jusqu'à  la  Pucnte  de  la  Beyna  (en  Navarre); 
aujourd'hui  les  limites  de  celte  langue  passent  un  peu  au  nord 
(le  Pampelune  ;  par  conséquent  elles  ont  reculé  d'environ  huit 

lieues  vers  le  nord.  Ce  recul s'est  effectué  graduellement, 

de  proche  en  proche.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  les  savants  sur  le  tercain 
perdu  par  le  basque,  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  à  des 
dates  non  précises,  mais  dont  on  ne  saurait  pourtant  contester 
le  caractère  plus  ou  moins  récent.  Je  crois  pouvoir  ajouter 
que,  sur  le  versant  nord  de  la  chaîne,  l'idiome  euskarien  parait 
âYoir  médiocrement  reculé  devant  l'invasion  du  gascon.  En 
ciïet,  la  toponymie  du  pays  basque  français  a  été  fixée,  sous 
le  régime  féodal  et  monarchique,  ainsi  qu'il  appert  d'un  grand 
nombre  de  titres  et  documents  utilisés  par  M.  P.  Raymond , 
dans  son. Dictionnaire  topographique  du  département  des  Basses- 
Pyrénées,  Ce  laborieux  et  sagace  paléographe  a  soigneusement 
inventorié  tous  les  noms  des  lieux,  avec  citations  à  l'appui  ;  et 
il  a  annexé  à  son  livre  une  Table  des  formes  ancietmes  destinée 
à  faciliter  les  recherches.  L'étude  attentive  de  ce  travail  m'a 


ligne  fléparative  a  été  depuis  longtemps  reconnue  en  deçà  des  Pyrénées, 
mais  le  français  n'est  pas  ridiomo  dont  le  domaine  coniinc  à  celui  du  bas- 
que :  c'est  le  gascon,  qui  est  un  dialecte  du  provençal,  comme  Fa  fort  bien 
établi  M.  Fr.  Diez.  —  En  revanche,  M.  Broca  me  semble  dans  le  vrai 
quand  il  constate,  avant  tout  autre  savant,  que  «  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées on  observe,  entre  les  deux  zones  où  le  peuple  parle  exclusivement  soit 
le  basque,  soit  le  castillan,  une  zone  intermédiaire  où  le  basque  et  le 
castillan  sont  tous  deux,  et  côte  à  côte,  d  un  usage  populaire.  »  Bullet.  de 
iaSoc.  d'anthrop.  de  1S68,  p.  7-8. 
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convaincu  (|uc  la  (oponyofiie  du  pays  basque  cispyrénéen  a 
souvent  subi,  depuis  sa  preofiière  fixalion  graphique,  des 
transfornfiations  assez  notables.  Ce  qui  m'a  paru  tout  aussi 
certain,  c'est  le  caractère  très-généralement  roman  de  la  topo- 
nymie du  territoire  gascon  qui  cerne  le  pays  basque  du  c6té  de 
la  France.  Celte  toponymie  a  été  fixée  aussi  pendant  les  périodes 
féodale  et  monarchique.  Cependant  il  existe  des  noms  de  lieux 
à  physionomie  basque  dans  les  vallées  de  Baretous  (Ance , 
Abarri,  Aramils,  Lourdis,  Urdete)  et  d'Aspe  (Lescun,  Orcun, 
Kygun,  Urdos).  En  dehors  de  ces  vallées  je  pourrais  citer  les 
.localités  de  Bidache,  Guichc,  Charre,  etc.  (1).  Il  ne  serait  donc 
pas  téméraire  de  supposer  qu'à  une  époque  impossible  à 
préciser,  les  populations  de  ces  diverses  contrées,  qui  parlent 
aujourd'hui  gascon,  faisaient  usage  de  l'idiome  euskarien. 

Du  côté  du  levant ,  c'est-à-dire  le  long  de  la  rivière  du 
Saison  et  du  Gave  d'Oloron  dans  lequel  il  se  déverse,  la  langue 
basque  ne  paraît  guère  avoir  perdu  du  terrain,  car  la  topo- 
nymie de  la  rive  droite  de  ces  cours  d'eau  (Lavic,  Dauna, 
Sallenave ,  Loustaneau ,  Casemayou,  Capdepont,  Gestas, 
Rivehaute,  etc.,)  est  très-généralement  gasconne,  et  remonte 
plus  ou  moins  haut.  Ce  n'est  pas  tout.  Sur  la  gauche  de  la 
route  qui  va  du  nord  au  sud,  de  Salies  à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  en  passant  par  Sauveterre,  on  trouve,  à  deux  kilomètres 
environ  de  Salies,  un  ancien  fief  du  nom  d'Esperbasque 
iLostau  (rEspcrbasco  1383,  cens,  f**  6;  Esperabascoj  1346, 
Réform.  de  Béarn,  B.  734).  Ce  fief,  qui  relevait  de  la  vicomte 
de  Béarn  est  fautivement  nommé  Despcrbcisque  dans  le  n"  227 
de  la  Carte  du  dépôt  de  la  guerre^  qui  est,  avec  le  Dictionnaire 
des  Postes,  la  plus  riche  mine  de  bévues  loponymiques. 
Esperbasque  signifie  «  espère  le  Basque  »  attends-toi  à  arri- 


(1)  On  retrouve,  dans  le  pays  bascjue,  les  similaires  ou  analogues  de  la 
plupart  de  ces  noms  do  lieux. 


-  257  - 

ver  dans  son  pays  (1) ,  cl  on  effet  on  \  arrive  bicniôl  en  tirant 
vers  le  sud. 

Voilà  tous  les  renseignements  purement  historiques  que  j  ai 
pâme  procurer  sur  le  domaine  ancien  et  moderne  de  la  langue 
basque,  dont  je  vais  maintenant  constater  Texistence,  à  laide 
des  plus  vieux  documents ,  et  rechercher  les  plus  anciens 
vestiges. 

Tai  déjà  cite,  dans  le  présont  chapitre,  un  passage  do 
Strabon,  conGrmé  par  Pomponius  Mcla,  sur  la  difficuUc  do 
prononcer  les  noms  des  Pleutaures  ,  des  Bardyètes  ,  des 
Allotriges ,  et  de  quelques  autres  peuplades  dont  la  position 
géographique,  qui  me  parait  très-signiiicative ,  a  été  déjà 
déterminée  dans  la  mesure  du  possible.  Ce  passage,  sans  étro 
un  argument  méprisable,  n'est  pas  cependant  de  nature  i\ 
produire  une  entière  conviction,  et  il  faut  en  dire  autant  d'une 
phrase  de  la  légende  de  saint  Amand  ,  apôtre  des  Basques  à 
Tépoque  de  Dagobert:  «  Pendant  que  le  saint  prêchait  In 
parole  divine  et  annonçait  levangilc  du  salut,  un  des  serviteurs, 
homme  léger  et  frivole  autant  que  vain  ,  à  provoquer  la  risée 
par  des  paroles  bouffonnes  et  des  éclats  de  rire  ,  un  de  ces 
hommes  que  le  vulgaire  nomme  mimilogues  (â).  »  Les  trois 


[^)  De  même  on  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  Saint-Etienne 
f^Aribeïabourt,  corruptiuii  de  Rivt^-Ijilxmrt  {Sanctus-Stcphanus  dr  Rifta- 
Lahurdi,  v.  4149,  cart.  de  Riyonne,  f"  5  ;  Sent-Entrim  ih  Rivclalntri, 
^354,  ch.  du  chap.  de  Bayoïihe  .  à  raiise  de  sa  proxiinitô  du  pays  do 
Wwurd,  situé  sur  laulre  rive  du  llcuvo.  On  pourrait  ritor d'autres ex< 'niplcs 

sans  sortir  de  la  Gasc/>jrne. 

[l]  Dum  autem  eis  verlmin  praMliraret  divinum,  atque  Evanjreiiuni 
annnntiaret  salutis,  unus  c  îiiiinslris  nssurfrens,  lovis  ac  luhrirus,  necnon 
^superbus,  atqueotiani  apta  cachiunans  risui  verba,  queni  vuI^mis  niiiiii- 
iogum  (»'(/  est  jocularem)  voral,  ser\'urii  Christi  delraluM'o  rrppit,  otp. 
BoLUND.  VI,  Febr.  In  fest.  S.  Amandi,  Epific.  Trajrctensifi.  —  Il  n'iwl  j>as 
rare  de  voiries  écrivains  du  lemi)s  do  l'auteur  d»^  cetlo  vi«*  annoncer  ainsi 
on  terme  Milgaire  et  ne  donner  ([u  un  mot  prélontioux  ;  ils  no  veulent  pas 
wrire  le  vrai  mot  et  le  font  deviner,  lo  transissent,  pour  ainsi  dire  :  la 
gl(W»{«f  est  jorularan)  donne  le  mot  (jue  l'auteur  avait  n'ollement  dans  la 
pensée  en  écrivant  mimilogum.  Ao^deM.  Gaston  Paris,  i-cvue  critiqur 
(le  1866,  art.  109. 
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pièces  connues  sous  le  nom  de  Chant  éCAnnibal,  Chant  des 
Cantabres  et  Chant  dCAltabiscar,  sont  apocryphes  et  de  fabri- 
cation récente,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  dans  une  dissertation 
spéciale  (1).  Evidemment  cela  n'est  pas  concluant;  mais  il 
n'en  faudrait  pas  dire  de  même,  pour  le  basque  transpyrénéeoi 
d'un  acte  de  Tannée  (de  l'incarnation)  4 1 67,  tiré  des  archives 
de  Pampelune,  et  rapporté  par  le  P.  de  Moret.  Cet  acte 
contient  deux  mots  basques:  Maizter,  qui  veut  dire  chef  de 
bergers  (mayoral  de  pastores)  et  buruzaguij  chef  de  cultivateurs 
(mayoral  de  peones)  (2).  Les  deux  plus  anciennes  constatations 
relatives  à  Vusagc  de  cet  idiome  sur  le  versant  nord  des 
Pyrénées  occidentales,  résulte  d'un  passage  de  la  'vie  de  saint 
Léon,  et  d'un  article  de  la  coutume  de  Dax.  On  lit  dans  la  vie 
de  saint  Léon ,  évèque  et  martyr  à  Bayonne ,  que  lui  et  ses 
compagnons  «  ne  purent  entrer  dans  la  ville  (de  Bayonne) , 
car  les  portes  étaient  fermées  de  tous  côtés ,  à*  cause  des 
embuscades  des  Basques,  qui  harcelaient  la  cité  nuit  et  jour. 
Le  bienheureux  Léon  monta  sur  une  colline  située  non  loin  de 
la  porte  qui  regarde  vers  le  midi,  et  y  construisit  une  cabane.. . 
Voilà  que,  pendant  la  nuit ,  les  brigands  basques,  ayant  ren- 
contré les  frères  du  saint,  leur  demandèrent  qui  ils  étaient,  et 
d'où  ils  venaient;  mais  ceux-ci  ne  les  comprirent  point  Cela 
n'est  pas  étonnant ,  car  l'idiome  de  ce  peuple  ne  ressemble  à 

(4  )  Jean-François  Blàdé,  Dissertation  sur  les  chants  hmfiques  des  Basques. 
Paris,  A.  Franck,  4  866  (épuisé).  Yoy.  sur  ce  travail  le  judicieux  compte- 
rendu  de  M.  Gaston  Paris  (Revue  critique  de  4  866,  art.  499).  Ce  critique 
accepte  mes  conclusions,  mais  il  relève  à  lx)n  droit  quelques  inadvertances 
de  détail,  et  je  suis  heureux  de  l'en  remercier  publiquement.  —  Les 
arguments  de  ma  Dissertation  seront  reproduits  et  complétés  dans  le 
dernier  chapitre  du  présent  ouvrage. 

(2)  Defcnsores  supradictarum  baccarum  erunt  Rex  et  Episoopus,  et  ipsc 
cornes  vel  successores  ejus.  Est*  autem  inter  Ortiz  Leoharriz,  et  Aceari 
Umea,  quod  Ortiz  Lehoarriz  faciet,  ut  lingua  Navarrorum  dicitur,  una 
Maizter  ;  et  Aceari  Umea  faciet  Bunizagui,  quem  voluerit.  P.  de  Mobbt, 
Antiguedades  del  Reyno  de  NavarrOy  p.  97. 
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aucune  autre  langue,  mais  au  contraire  s'en  éloigne  complète- 
ment (4).  )i  Cela  est  clair  et  significatif.  Si  la  légende  n'est  pas 
contemporaine  de  saint  Léon ,  elle  n'est  pas  postérieure  au 
xin* siècle,  ainsi  qu'il  serait  facile  de  le  prouver  par  le  ton 
général  du  récit  et  quelques  termes  spéciaux  de  latinité 
barbare. 

Le  basque  n'a  jamais  eu  d'existence  ofGcielle ,  et  nous 
verrons,  dans  l'avant-dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  qu  aucun 
document  du  droit  coutumier  des  Euskariens  n'est  rédigé  dans 
leur  langue.  Néanmoins,  j'ai  trouvé  dans  un  manuscrit  conservé 
aux  archives  de  Dax  (Landes)  et  intitulé:  Las  costumes  de  la 
ciutat  Daqs  e  deu  ressort  de  quere,  la  disposition  suivante ,  qui 
parait  remonter  au  xiv^  siècle. 

<(  Mauleon.  Note  que  segont  la  costume  de  Mauleon  de 
Soûle  la  demande  e  la  défense  si  es  demandai,  se  deu  far  en 
basquoas.  Probe  per  \o  cinquoau  judyat  (2).  » 

Je  crois  inutile  de  signaler  les  documents  postérieurs  qui 
constatent  l'existence  du  basque  en-deça  des  Pyrénées  ;  et  je 


(4)  Attentus  ergo  cnm  suis  cohanredibus  ingredi  civitatem  minime 
potait,  quia  fores  ex  omni  parte  erant  clause  proptor  insidias  Yasculonim 
inolestantium  nocte  et  die  civitatem.  Ascendit  ergo  B.  Léo  in  quodam 
monticnlo  non  longe  a  porta  quae  respicit  at  plagam  meridionalem  ;  et  ibi 

crexit  cellalam Quos  (fratres  Lconis)  nocturno  tempore  Vasculi  prsn- 

daton»  reperienles,  et  qui  et  unde  cssont  interrogantes,  sancti  eos  non 
intellexenint.  Nec  minim,  cum  illorum  idioma  nulli  lingagio  sit  consonum, 
imo  penitus  alienum.  Bolund.  I,  Mart.  In  fest,  S.  Leotiis,  mort,  archief). 
Rotomag,  apostol.  Baion.  —  On  .^it  que  saint  Léon  était  né  à  Carentan  en 
Normandie.  La  leçon  que  je  viens  do  citer  ne  se  trouve  pas  dans  le  Bréviain» 
de  Coutances.  —  Un  honnête  et  remanjuable  historien  de  la  ville  de 
Bayonne,  M.  Jules  Bilasqlr,  voudrait  reporter  l'apostolat  de  saint  Ijèon  à 
l'époque  même  de  la  diffusion  du  christianisme  dans  la  Novcnipopulanie.  Je 
tâcherai  peut-ôtre  un  jour  de  réfuter  celte  opinion,  qui,  du  reste,  n'infir- 
merait en  rien  ce  que  j'avance  sur  la  date  approximative  de  la  légende. 

[t)  Les  appels  de  la  justice  de  Mauleon  étaient  alors  portés  à  Dax, 
devant  le  sénéchal  des  Landes. 


-  260  - 

vais  maintenant  rechercher  à  quelle  époque  on  a  commencé 
de  6xer  graphiquement  cet  idiome. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  monuments  du 
Basque  en  Espagne  sont  au  nombre  de  cinq  y  sans  compter 
le  fragment  sur  la  bataille  de  Béotibar  (1).  Ce  sont  d'abord  les 

(4)  Voici  ce  fragment,  publié  pour  la  première  fois  par  Estcban  de 
Garibay,  et  inséré  depuis  dans  de  nombreux  recueils,  notamment  dans  le 
R(ymancero  Castellano  de  Depping.  (Leipzig,  4847.) 

Mila  urte  y  garota  Depuis  plus  de  mille  ans 

Ura  vcde  videan  :  L'eau  va  son  chemin. 

Guipucoarroc  sartu  dira  Les  Guipnzcoans  sont  entrés 

Gasteluco  etchean.  Dans  la  maison  du  ch&teau-fort  ; 

Nafarrokin  artu  dira  Avec  les  Navarrais  ils  se  sont  livrés 

Beotibarre  pelean,  ete.  A  Béotibar  bataille,  etc. 

Il  s  agit  ici  d  une  bataille  gagnée  par  les  Guipuzcoans  sur  les  Biscayens, 
le  49  décembre  4  324.  En  conséquence,  plusieurs  érudits  ont  cru  pouvoir 
rapporter  ce  fragment  au  xi\^'  siècle,  et  Humboldt  et  Fauriel  partent  de 
cette  donnée,  ainsi  que  des  différences  qu'ils  relèvent  entre  les  six  vers 
ci-dessus  et  le  Chant  des  CantabreSy  pour  tâcher  de  déterminer  approxima- 
tivement Tâge  de  ce  dernier  poème,  et  pour  argumenter  en  faveur  de  son 
antiquité.  Cette  opinion  est  contraire  à  celle  d  un  grand  nombre  d'érudits 
espagnols,  qui  veulent  que  le  fragment  de  la  bataille  de  Béotibar  ne  soit 
({ue  la  traduction  d'une  ronmnce.  A  quelle  époque  la  pièce  espagnole  aurait- 
elle  été  rimée  ?  La  chose  est  difficile  à  préciser  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  les  Romanceros  l)eaucoup  de  poésies  du  même  genre  composées  sur  un 
thème  unique.  Exemples  :  les  romances  du  roi  Rodrigue,  de  la  bataille  de 
Ronccvaux,  etc.,  etc.  L'original  de  cette  chanson,  dont  les  érudits  espagnols 
affirment  que  les  six  vers  basques  ne  sont  qu'une  traduction,  se  trouve, 
sans  doute,  d  ^ns  le  Romancero  gênerai  d'Andres  de  Villata,  que  je  voudrais 
avoir  sous  la  main,  au  lieu  du  recueil  abrégé  de  Don  Eugenio  de  Ochoa. 
Mais  quand  cette  autorité  nous  ferait  défaut,  et  quand  la  romance  populaire 
îiurait  été  compo.<ée  en  basque  à  l'époque  nu'mc  de  la  bataille  de  Béotibar, 
son  langage  n'aurait-il  pas  dû  se  modifier  plus  d'une  fois,  afin  de  pou\'oir 
toujours  èlrc  compris  par  les  générations  successives  de  chanteurs?  Qui 
donc  se  soucie  de  conserver,  par  la  tradition,  des  choses  devenues  inintel- 
ligibles ?  Comment  se  peut-il  faire  que  le  basque  du  xv«  siècle  étant  pour 
nous  si  obscur,  celui  du  fragment  de  Béotibar  soit  si  intelligible  et  si  clair  ? 
Comment  expliquer  cela,  sinon  par  le  rajeunissement  du  texte  primitif,  ou 
tout  au  moins  par  cette  récente  version  cuskarienne  d'un  chant  espagnol, 
admise  rx^mme  indu))ital)le  par  plusieurs  savants  de  la  Péninsule  ? 
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vers  de  Donwijon  de  Andia,  donnés  par  le  Diccionanogeografico- 
histôrico  de  Espana. 

Sagarra  eder,  guezatea  La  lielle  pomme,  la  doucoar, 

Gnerriaii  ère  espatea.  Au  côté  aussi  Vé\)éQ. 

DomenjoTi  de  Andia  Doincnjon  d'Andia 

Guipuzcoaco  erreguia.  Du  Guipuzcoa  le  roi. 

Vient  ensuite  une  devise  tirée  d'un  tableau  héraldique  de 
Leyzaur,  à  Andoin,  et  représentant  un  hibou. 

Jauna,  guc  zuri  Seigneur,  nous  à  vous, 

£z  zuc  guri  Non  vous  à  nous. 

Leizarturrac  ontzari.  La  frênaie  au  hibou. 

Les  trois  derniers  fragments  ont  été  donnés  par  le  docteur 
Don  Lope  Martinez  de  Izasti,  dans  son  Compendio  histôrico  ,  et 
accompagnés  par  lui  d'une  application  relative  à  l'époque  où 
ils  ont  été  composés,  mais  qui  ne  remplace  que  très  imparfai- 
tement la  traduction,  que  personne  n'a  osé  entreprendre  (1). 

(4)  A  défaut  de  cette  traduction,  je  crois  devoir  reproduire  ici  les 
réflexions  de  Don  Lope.  —  Bon  nom])re  de  cavalleros  étaient  dans  l'ha- 
bitude, au  \\^  siècle,  de  si»  rendre  dans  la  ville  d'Onale,  d'où  ils  partaient 
ensuite  pour  la  cha<^.  L'un  d'eux,  frère  du  sire  de  Muxiay  Butron,  devint 
l'amant  d'une  dame  de  la  famille  d'Ugartezavals  et  fut  tué  {mr  W  mari. 
Gomez  Gonzalez  de  Burton  fut  incpiiété  ii  propos  de  ce  meurtre  ;  il  vint  à 
Mondragon  avec  toute  la  Biscaye  contre  Onate,  et  se  préjMira  à  la  résis- 
tance. Les  habitants  employèrent  le  feu  pour  le  contraindre  à  sortir,  et 
une  sortie  eut  lieu,  suivie  d'une  bataille  près  de  La  Madalcna,  où  périrent 
les  combattants.  VoiU  ce  qu'attesteraient  les  cinq  vers  du  premier  frag- 
ment.—  Vers  le  milieu  du  xv<^  siècle,  les  hKayos,  sf)rtede  miquelets,  étaient 
dans  rhabitude  de  venir,  de  tout  le  pays  basque,  chercher  un  asile  chez 
Sancho  Garcia  de  Garil)ay,  habiUint  d'Ofiate.  Au  port  de  San-Adrian,  ces 
iacayos  demandèrent  un  pourlK)ire  h  Jtuin  Zaar,  muletier  de  Ilernani,  qui 
le  leur  refusa  et  fut  dévalisé.  Juun  /^uir  |)orta  plainte  au  corrégidor  et  à  la 
junte  provinciale,  qui  envoyèrent  le  merino  tiuiyor  i\  Ofiate  avec  une  escorte 
respectable.  Alors  Sancho  Garcia  de  Garibay  et  ses  hciiyos  se  réfugièrent 
dans  la  grotte  de  Santa-lbia,  longue  d'une  dcmi-lieuc.  Ils  y  furent  assiégés 
par  le  meritto  mayor  ;  mais  la  grotte  avait  une  porte  par  où  les  lacayos 
recevaient  des  vivres  apportés  par  un  certain  Zalaganla,  dont  le  nom  se 
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Gomez  andia  canarren 
Anzan  presebal  bere 
Bai  Joa^nicori  bere 
Madalenaan  ei  danza 
Viola,  trompeta  bagué. 

Ala  Zalagarda,  Zalagarda  mala 
Zalagarda  gaisto.  Onatzarra  ondaco. 
Ardao  zuri,  ardao  Madrigalgoa, 
Ardao  zuria  Mendoza  gana  doa 
Alabana  sanda  ili  gogoa. 
Zalagarda  zanda  ilira  doa. 

Sanda  iliac  atrac  dita  zizarrez 
Nola  zizarrez  da  ala  zeudaler 
Ilermandadea  arcandoa  negarrez 
Anso  Garcia  e  gasteluori  emnnez 
Ec  invinda  estiquicha  esan  ez. 
Lascavarroen  y  esataco  lastorra 
Lascavaro  costatuan  onela 
Gavaz  ère  urtunica  obela 
Argui  izarroc  ditugnla  candela 
Ostatuan  guera  dira  igu  einenda. 

Ces  cinq  fragments  appartiennent  incontestablement  au 
xv«  siècle.  La  traduction  des  deux  premiers  n'oiïre  rien  de 
bien  satisfaisant  pour  Fesprit,  et  celle  des  trois  derniers  est 
impossible.  Cela  tient  à  la  transformation  que  la  langue  basque 
a  subie  constamment,  à  une  décomposition  graduelle,  dont  il 

trouve  dans  le  couplet  cité.  Le  nom  de  Mendoza,  dans  le  quatrième  vers, 
est  celui  du  merino  mayor,  dont  la  provision  de  vin  fut  enlevée  et  portée 
aux  lacayos  dans  la  grotte,  où  la  hermandad  les  tint  quelques  jours  bloqués, 
et  essaya  vainenjent  d'enfumer  les  assiégés  en  mettant  le  feu  à  la  porte. 
Mais  cette  manœuvre  n'aboutit  point,  et  la  déconvenue  du  merino  fut 
célébrée  par  le  cbant  ci-dessus,  qui  est  en  dialecte  guipuzcoan.  Compend. 
hist.,  Append.,  p.  25-^6. 
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est  facile  de  suivre  les  progrès ,  de  l'autre  côté  des  monts , 
depuis  Figueroa  (I),  Beriain  (2),  etc.,  jusqu'aux  poètes  et 
prosateurs  de  Tépoque  contemporaine. 

Les  deux  premiers  textes  basques  fixés  de  ce  côté  des 
Pyrénées  sont  un  refrain  de  chanson  et  un  passage  de  Rabelais. 
M.  Gaston  Paris  m'a  obligeamment  envoyé  copie  du  premier 
document,  extrait  d*un  manuscrit  de  la  fin  du  xv"  ou  plutôt  du 
commencement  du  xvi*  siècle,  qui  contient  des  chansons  dont 
plusieurs  sont  populaires.  L'une  d'elles  a  six  couplets ,  dont  le 
refrain  basque  est  le  même  à  tous.  Voici  le  premier  couplet  : 

Une  mousse  de  Biscaye, 
L'autre  jour  près  ung  moulin, 
Vint  à  moi  sans  dire  gaire, 
Moy  hurlant  sur  son  chemin, 
Blanche  comme  ung  i)archemin  : 
Je  la  baisé  à  mon  aise, 
Et  me  dist  sans  faire  noise  : 
Soiiz  ioaz  ordonarequi  (3). 


(1)  FiGCEioi  (El  illustrissimo  Don  Antonio  Venegas  de},   Obispo  de 

P^plona  :  Relacion  de  las  (testas  que kizo  el  dia   del  Santissimo 

Sacramento  y  por  todo  su  octavario,  este  ano  de  <  609,  con  las  poesias  que 
Immprefniadas,  conformealos  certamenes. . .  Petit  in-8«.  Pamplona,  1609. 

(S)  Don  Juan  de  Beriain,  Doctrina  cristiana,  en  castillan  d'abord,  puis 
enlttsque.  Petit  in-S».  Pamplona,  1626. 

(3]  Le  lecteur  voit,  par  la  mesure  du  vers,  que  soaz  est  monosyllabique. 
Au  troisième  couplet,  l'amant  impatienté  de  ce  refrain  s'écrie  : 

Par  mon  serment,  vecy  rage  ! 
Ce  n'est  françoys  ni  latin  ; 
Parler  un  autre  languaige, 
Laissez  votre  bisquayn. 

An  dernier  couplet  il  y  a  ordonarequiny  ce  qui  rime  mieux  el  est  plus 
conforme  à  la  grammaire.  —  Le  manuscrit  donne  la  musique,  qui  peut-être 
^originairement  un  air  basque. 
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Je  me  suis  adressé,  pour  la  traduction  du  dernier  vors ,  à 
M.  le  chanoine  Inchauspe,  auteur  du  beau  travail  sur  le  Verbe 
basque,  et  à  M.  Â.  Marrast,  le  consciencieux  traducteur  de 
G.  Humboldt  D après  M.  Tabbé Inchauspe ,  il  faudrait  écrire: 
((  zoaz  zoaz  ordonarekin  (ordu  onarekin^  forme  usitée),  allez, 
allez,  qu'il  ne  vous  arrive  malheur;  mot  à  mot:  allez,  allez, 
avec  l'heure  propice,  avec  l'heure  bonne.  Presque  partout  le 
cas  sociatif  s'exprime  par  kin  plutôt  que  par  ki,  »  Voici  les 
renseignements  recueillis  pour  moi  par  M.  Marrast  :  «  soas^ 
ioaz^  allcr-vous-en,  ou  allez!  allez.  —Ces  mots  semblent  mal 
orthographiés.  Il  faudrait  un  a  à  la  iin  de  chacun,  cest-à-dire 
soaza,  ioaza: — Ordonarekin  semble  composé  de  ordonatzia 
(ordonner)  dérivé  du  latin,  et  de  eguin,  avec. — Ces  mots 
pourraient  donc  signitier  :  Allez  !  allez  !  Je  vous  l'ordonne.  Mais 
mx  nen  est  pas  bien  sûr.  — Orducouaequin  veut  dire:  avec  le 
dernier.  Peul-èlrc  faudrait-il  lire  ainsi.   » 

Le  second  vestige  de  la  fixation  graphique  du  basque  en- 
deçà  des  Pyrénées,  nous  est  fourni  par  Rabelais,  k  Adoncques 
dist,  Panurge:  Jona  andie  guaussa  goussy  etanu  beharda 
errcmedio  bcharde  versela  ysser  lauda.  Aubat  es  otoy  es 
nausu  ey  nessassust  gourray  proposian  ordine  den.  Noneys- 
sena  bayta  facheria  egabe  gen  herrassy  badia  sedassu  noura 
assia.  Aran  hondavan  gualde  cydassu  naydassuna.  Estou 
oussye  eg  vinan  soury  bien  en  dastura  egui  harm.  Genîcoa 
plassar  valu.  —  Estes -vous  là,  respondit  Eudcmon,  Gcni- 
coa  (1). 


(1)  Pantagniffl,  L.  I,  c.  9.  Li  rcalilution  et  la  Iraduclion  de  ce  passage 
ont  été  liMîtés,  avec  beaucoup  plus  d'audaœ  que  de  sens  critique  et  philo- 
logique, par  Lor.  Urhersigarria,  dans  sou  Examen  critique  du  Manuel  de 
la  langue  basqur  (de  Incluse).  Bayoune,  is?6.  Lauteur  déclare  en  être 
redevable  «  à  l'aimable  complaisance  de  M.  I)***  Labourtaiu  et  de  M.  E'*' 
Souletain.  Voici  le  résultai  dr»  la  collaboration  de  cet  «  aimable  »  trio. 
a  Jauu  handia,  gauza  gucietan  da  errcmedio  ;  Ijchar  da  bercela  icer  lau  da. 
Ambatez  othoyez  nauzu,  eguin  ezazu,  gur  aya  pro]X)satia  ordine  dcn.  Non 
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Ce  passage  incompréhensible,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
éditions  antérieures  à  celle  de  Doict  (1541).  Rabelais  Ta  donc 
introduit  après  coup  dans  son  Pantagruel,  et  il  est  absolument 
impossible  de  nier  qu'il  ait  été  rédigé  dans  Tidiome  euskarien. 
Cela  se  prouve  à  suffisance  par  Vemploi  de  plusieurs  mots 
diversement  orthographiés  depuis,  tels  que jona,  seigneur, 
gmicoaj  Dieu,  etc.  Certains  commentateurs  peu  habiles  ont 
suspecté  la  pureté  de  ce  morceau ,  sous  prétexte  qu'on  n'y 
rencontre,  sous  leurs  formes  actuelles,  ni  pronoms  personnels, 
tels  que  m,  zuj  hi,  suek^  haù,  houra^  etc.,  ni  les  temps  du 

ixanen  baifa  facheria  gube,  ginaraci  l)cda  zadazu  ncurc  azia.  Arren  horen 
hoodoan,  galde  nabi  duzuna;  eztut  hutia  equinen  zuri  nie,  erten  derauzut 
equia  arimaz,  Jainoac  placer  badu.  »  Ce  qui  veut  dire  :  «  Mon  grand 
monsieur,  à  toute  chose  il  faut  un  remède  ;  i^  en  faut  un,  autrement  besoin 
est  de  suer.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire  connaître,  par  signe,  si  ma 
proposition  est  dans  l'ordre;  et  si  elle  vous  parait  sans  inconvénient, 
donnez-moi  ma  subsistance.  Puis  après  cela,  demandez-moi  tout  ce  que 
vous  voudrez,  je  ne  vous  ferai  faute  de  rien  ;  je  vous  dis  la  vérité  du  fond 
dn  oœur,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  —  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  ce 
chapitre,  je  reçois  une  brochure  de  M.  Cénac-Moncaul,  intitulée  :  Lettres  à 
MM.  Gaston  Paris  et  Barry  sur  les  Celtes  et  les  Germains,  les  cfiants  historiques 
fie»  Basques  et  les  inscriptions  vasconnes  des  Convmœ.  Cette  brochure,  comme 
toutes  les  productions  historiques  et  philologiques  du  même  auteur,  est  au- 
dessous  de  toute  critique.  Les  érudils  doivent  éviter  de  discuter  contre 
Bt.  Céaac-Moncaut,  pour  des  raisons  analogues  à  celles  qui  défendent  aux  ma- 
thématiciens d*argumenter  contre  ceux  qui  cherchent  la  quadrature  du  cercle 
ou  le  mouvement  perpétuel.  Je  trouve  donc  tout  naturel  que  M.  Cénac- 
Moncaut  ait  imprimé  à  la  p.  24  de  sa  Lettre  à  M.  Gaston  Paris  :  «  M.  Bladé 
sait  très-bien  que  le  passage  de  Rabelais  est  du  basque  très-net,  à  l'ortho- 
paphe  près.  ■  L'auteur  de  cette  phrase  a  des  raisons,  connues  de  tout  le 
inonde,  pour  ne  pas  se  montrer  rigide  en  matière  d'orthographe,  et  il  veut 
bien  me  garantir  que  la  restauration  du  passage  basque  ci-dessus  «  a  été 
contrôlée,  sous  ses  yeux,  par  M.  Goyctche,  de  Saint-Jean-de-Luz,  qui  l'a 
trouYée  parfieiitemenl  exacte.  »  M.  Goyetche,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'abbé  Goyetche,  le  traducteur  basque  des  fables  de  Lafoutaine  (Bayonne, 
*85î),est  un  écrivain  digne  de  servir  de  garant  à  M.  Cénac-Moncaut,  comme 
j'aurai  l'occasion  de  le  prouver  dans  le  chap.  IV  de  celte  seconde  partie.  La 
Oisfertation  des  chants  héro'iques  des  Basques^  où  j'examine  le  passage 
enskariendu  Pantagruel  {^,  U  et  <5),  a  paru  en  1866.  Pourquoi  donc 
M.  Génac-Moncaut  dit-il  qu'on  «  m'a  prouvé  »  la  pureté  de  ce  passage  à 
l'aide  d'une  restauration  publiée  en  4  826  ? 

18 
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verbe  être,  n/r,  /«*:?,  (ki,  ghira,  etc.  (1).  Je  no  saurais  accepter 
une  supposition  aussi  gratuite.  II  résulte,  en  effet,  de  l'usage 
de  certains  mots,  que  Panurge  demande  à  Pantagruel  un 
remède  (erremedio)  contre  la  pauvreté,  et  qu'il  ne  fait  par  là 
que  renouveler  une  requête  déjà  formulée  en  plusieurs  autres 
langues.  Est-il  naturel  de  croire  que  Rabelais,  qui  avait  tant 
de  facilités  pour  se  renseigner  auprès  des  Basques,  ail 
retouché  son  œuvre  pour  interpoler  un  passage  incorrect  ou  vide 
de  sens?  Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  en  tirer  la  conséquence 
qu'il  s'est  passé,  des  deux  côtés  des  Pyrénées  occidentales, 
depuis  deux  ou  trois  cents  ans,  un  phénomène  identique,  cl 
(|ue  ridiome  euskaricn  a  subi  de  telles  modifications  que  les 
anciens  fragments  sont  devenus  à  peu  près  mintelligibles? 
Sauf  le  refrain  et  le  passage  de  Rabelais  sur  lesquels  je  n*in- 


(0  Cette  réflexion  trahit,  chez  ceux  qui  l'ont  acceptée,  la  plus 
complète  ignorance  de  riiisioire  de  la  grammaire  basque.  Cette  gram- 
maire s'est  consid»!^ral)leTiient  modifiée  depuis  le  dix-septième  siècle,  et 
nolammenl  la  conjugaison.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les 
deux  études  consacrées  à  celte  partie  du  discours  par  Oïhénart  d'une  part, 
et  de  l'autre  par  M.  le  chanoine  Inchauspe.  La  première  se  trouve  dans 
le  XIV<ï  chapitre  de  la  Aof/h'a  utriusque  Va,«coma»  (4  638),  et  la  seconde, 
publit'îe  en  4  8.'>8,  forme  un  gros  in-i»  intitulé  :  Le  verbe  banque,  Cest  ainsi, 
l^ur  me  borner  îi  un  exemple  très-judicieusement  choisi  par  M.  d'Abbadie 
{Eltulps  graminatimîes  sur  la  langxiti  euskarienne,  p.  7  et  8),  que  du  temp:^ 
d'Oïhénart  le  dialecte  labourdin  possédait  une  forme  isolée  du  futur. 

naza'ile^  je  serai.  garate,    nous  serons. 

azaïte^    tu  seras.  mratee^  vous  serez. 

(latsy       il  s<ira.  dirate,    ils  seront. 

(AUte  forme  du  fulur  simple  est  acluellemont  méconnue  dans  la  con- 
jugaison isolée  du  verlic,  et  ce  temps  s'exprime  le  plus  souvent  par  la 
forme  composée  izancn  mtiz.  Au  contraire,  le  Souletin  dit  simplement 
nizate.  —  M.  d'Ahbadio  fait  aussi  ohst^rvcr,  avec  raison,  que  le  génie 
labourdin  «  a  h\i  irrufilion  jusque  dans  It^  livrer  les  plus  élémentaires 
consacrés  à  renseignement  religieux  des  Basques  cispyrénéens.  »  On  ne  saurait 
assigner  de  date  précise  îi  ce  phénomène,  et  M.  d'Abbadie  ne  s'explique 
point  là-dessus;  mais  l'irruption  dont  il  parle  grossit  U)ujours  depuis  une 
cinquantaine  d'an  nées . 
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siste  plus ,  le  basque  cispyrcnéen  ne  saurait  montrer  des 
monuments  plus  anciens  que  les  poésies  du  curé  Bernard 
Dechepare  (1587),  la  version  huguenote  commandée  à  Jean 
(ie  Leiçagarra  par  Jeanne  d'Albret  (1391),  et  les  provert)es 
basques  imprimés  par  Oibénart  en  1657,  mais  qui  sont  évi- 
demment bien  antérieurs  à  leur  publication  (1).  Or  je  déGe 
leuskarisant  le  plus  exercé  de  nier  que  ces  livres  renferment 
bon  nombre  d'archaïsmes  et  d'obscurilés  souvent  impéné- 
trables, 6t  dont  nous  voyons  le  nombre  décroître  graduelle- 
ment, à  mesure  que  nous  descendons,  depuis  le  xvr  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  la  série  des  poètes  et  des  prosateurs  basques 
cispyrénéens. 

Le  lecteur  est,  je  crois,  sudisamment  fixé  sur  l'ancien  état 
linguistique  de  VEspagne,  sur  le  domaine  antérieur  et  actuel 
de  ridiome  basque,  sur  la  constatation  historiipic  des  époques 
où  cet  idiome  apparaît  et  se  trouve  enfin  fixé  par  récriture  (i) 
et  rimprimerie.  Il  sait  également  à  cpioi  s  en  tenir  sur  les  modi- 
fications notables  subies  par  cette  langue,  sur  les  deux  ver- 
sants des  Pyrénées  occidentales,  depuis  le  xvr  siècle.  Je  puis 
donc  utilement  tenter  l'esquisse  rapide,  mais  suffisante,  du 
mécanisme  grammatical  de  Veskuara, 


(1)  Je  ne  tiens  pas  compte  d'un  calendrier  ba$<{uo  (Kalendrra  basco) 
introuvable,  et  qui,  d'après  Rcnouard,  aurait  été  imprimé  à  la  Roclielle 
en  4574.  Ce  devait  être  un  ouvrage  do  proiMigande  proleslanle. 

(2)  II  a  été  plusieurs  fois  qutistioii,  dans  le  cours  de  ce  paragraplio,  de  ce 
que  j'appelle  «  les  plus  anciens  monumenU  écrits  de  la  langue  liasque.  » 
J'entends  par  la  les  plus  anciens  monuments  connus  ;  mais  je  ne  prétends 
pas  quil  nait  pu  cl  qu'il  ne  puisse»  en  exister  d'encore  plus  anciens.  Je 
veux  dire  tout  simplement  qu'ils  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recher- 
ches, pour  si  actives  et  si  persévérantes  faites  dans  le  pays  kistjue  cis  et 
transpyrénéen  par  des  historiens  et  des  philologues  aussi  bien  informés 
que  Garibay,  le  P.  de  Moret,  Don  José  Yanguas  y  Miranda,  Oïhénart, 
Pouvreau,  Bélai  d'Âbbadie,  le  prince  Lucien  Bonaparte,  MM.  Balasque , 
F.  Ra3rinond,  archivistej  des  Basses-Pyrénées^  et  M.  Dulaurens,  archi- 
viste delà  ville  de  Rayonne. 
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$  3. 


J'en  ai  dit  assez  sur  Thistoire  externe  de  la  langue  basque, 
et  je  puis  maintenant  consacrer  à  son  mécanisme  une  étude 
suffisante  pour  servir  de  base  au  travail  de  philologie  comparée 
(|ui  doit  occuper  tout  le  chapitre  suivant.  Cette  étude  doit  por- 
ter sur  la  phonologie,  les  racines,  la  formation  des  mots,  la 
déclinaison  et  la  conjugaison ,  sans  préjudice  de  quelques 
remarques  relatives  à  diverses  particularités  de  Tidiomc 
euskarien.  Mais  avant  d'aborder  ces  divers  sujets,  je  demande 
à  donner  l'esquisse  rapide  des  divers  travaux  entrepris  sur  la 
grammaire  basque.  Je  m'expliquerai  sur  les  glossaires  quand 
j'aurai  à  parler  des  racines. 

Le  premier  essai  de  grammaire  basque  a  paru  en  1607,  à 
Mexico,  où  un  grand  nombre  d'Euskariens  avait  alors  émigré; 
il  a  pour  titre:  Discursos  de  la  antiguedad  de  la  Lengua  cantabra 
Bascongada,  et  pour  auteur  Balthasar  de  Echabe,  natif  de  la 
province  de  Guipuzcoa.  Après  lui,  Oihénart  (1638)  a  consacré  au 
même  sujet  le  chapitre  XVI  de  la  Notitia  utriusque  Vasœniœ.  En 
1729,  un  jésuite  espagnol,  professeur  de  théologie  au  collège 
royal  de  Salamanque ,  le  P.  Manuel  de  Larramendi ,  donna 
son  El  impossible  vincido  :  Arte  de  la  lengua  Bascongada. 
Larramendi  est  aussi  lauteur  d'un  dictionnaire  dont  je  parlerai 
en  temps  utile.  La  Gramaiika  Kscuaras  eta  Francezez  du 
notaire  royal  Ilarriet,  a  été  imprimée  à  Bayonne,  en  1741,  et 
la  Grammaire  basque  de  l'Ieury-Lécluse,  à  Toulouse,  en  1826. 
Ces  travaux  ont  été  fort  judicieusement  appréciés  par  M.  Antoine 
d'Abbadie,  dans  les  Prolégomèups  des  Etudes  grammaticales  sur 
la  langue  euskarienne  (p  28  37).  Tous  les  anciens  granrimai- 
riens  que  je  viens  de  nommer  méritent  le  même  reproche. 
Au  lieu  de  tirer  de  la  grammaire  euskarienne  mAme  les  règles 
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de  la  langue  basque,  ils  ont  calque  leurs  ouvrages  sur  le  plan 
des  grammaires  latines,  espagnoles  et  françaises. 

La  Dissertation  critique  et  apologétique  sur  la  langue  basque 
de  l'abbé  Darrigol  (Bayonne,  1827),  marque  Tavènemenl  de  la 
véritable  méthode  pour  1  étude  de  la  grammaire  euskarienne. 
L'auteur,  mort  à  Irenle-huit  ans  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Bayonne,  possédait  des  connai^^sances,  fort  étendues  pour 
l'époque ,  en  philologie  ancienne  et  moderne  ;  et  malgré 
quelques  erreurs  de  détail,  ccst  bien  lui  qui  a  ouvert  la  voie, 
et  qui  a  le  premier  décrit  le  véritable  mécanisme  de  la  décli- 
naison et  du  verbe  basque.  Les  Kludos  grammaticales  sur  la 
langue  euskarienne  de  Chaho  (Paris,  1836),  ÏUskara  eta 
Franzes  gramatika  de  M.  J.-B.  Archu  (Bayonne,  1853),  la 
Gramatica  Vascongada  de  Lardizabal  (Saint-Sébastien,  1856), 
et  le  travail  d  Yturriaga ,  n'ont  guère  avancé  la  question.  Mais 
Le  Verbe  Basque  de  M.  l'abbé  Inchauspe  (Bayonne,  1858)  est 
un  livre  de  premier  ordre,  qui  montre,  pour  la  première  fois, 
dans  tous  ses  immenses  développements,  la  conjugaison  euska- 
rienne. Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  du  travail  de 
M.  H.  de  Charencey  intitulé  :  La  langue  Basque  et  les  idiomes  de 
rOural  (Paris,  1862-66),  et  M.  Van  Kys  lui  a  justement 
reproché  (Bévue  critique,  1866,  art.  107)  de  multiplier  gratui- 
tement les  cas ,  dans  la  partie  de  son  travail  relative  à  la 
iléclinaison  basque.  L'abbé  Inchauspe  lui  a  également  adressé 
à  bon  droit  quelques  autres  reproches,  dans  son  article  inséré 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  n"  de  juillet  1866. 
O  dernier  a  dirigé  aussi  certaines  critiques  contre  VEssai  de 
grammaire  de  la  langue  basque ,  de  M.  Van  Eys ,  Amster- 
dam, 186.,  2*^  édit.).  Enfin,  le  capitaine  Duvoisin,  a  donné 
(Bayonne,  1866)  une  Etude  sur  la  dMinaison  basque  qui  révèle 
un  homme  profondément  versé  dans  la  pratique  de  la  langue 
euskarienne. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  principaux  ouvrages 
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de  grammaire  basque  ,  dont  j'aborde  maintenant  rcxfiosé 
dans  Tordre  indiqué  plus  haut. 

Phonologie.  La  phonologie  euskarienne  a  été  généralement 
assez  mal  étudiée.  C'est  pourquoi  le  lecteur  me  permettra  sur 
ce  sujet,  une  certaine  insistance. 

L'alphabet  basque  se  compose  ,  d'après  H.  le  chanoine 
Inchauspe  (1),  des  voyelles  a,  f,  ou,  e,  o,  .des  vingt-sept  con- 
sonnes et  de  quelques  lettres  doubles. 

by  p,  pK  y  ; 

d,  tf  thj  t  mouillé; 

s  y  shj  chy  tchy  Sy  ts,  Çj  ts; 

g,h,k,  khyj; 

/,  m,  n,  r  et  n*,  n  et  /  mouillé. 

Dans  phj  les  deux  lettres  se  prononcent  séparément  {phesta, 
fête).  Le  g  de  gh  est  dur,  et  le  j ,  en  Guipuzcoa ,  comme  en 
Espagne,  en  Labourd  et  en  Navarre,  a  le  son  du  d  mouillé. 
La  lettre/' ne  se  trouve,  en  euskarien,  que  dans  les  mots  im- 
portés. ((  Un  seul  son ,  dit  M.  Pruner-Bey,  est  particulier  au 
basque,  et  c  est  une  sifflante  que  j'ai  désignée  par  sh  D'après 
ce  que  j'ai  vérifié  sur  la  parole  suivante,  ce  son  est  intermé- 
diaire au  s  et  au  ch  français  (2).  » 

J'ai  déjà  exposé,  d'après  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte 
(p.  83-85),  la  loi  de  l'harmonie  des  voyelles  en  Basque;  mais 
je  dois  examiner  en  détail  quelques  autres  points  de  pho- 
nologie ,  que  l'on  a  prétendu  être  caractéristiques  de  l'idiome 
euskarien  (3). 

(1)  L'abbé  Inchauspe,  le  Verbe  basque,  p.  Xl-XIl. 

(2]  Pruner-Bey,  Sur  la  langue  de^  Basques,  dans  le  Bullet,  de  la  Soc. 
d'anthrop.  de  1867,  p.  47. 

(3]  Je  crois  que  cet  examen  sera  facilité  par  la  connaissance  de  la  carai'- 
térlstiquc  du  dialecte  gascon.  La  voici,  telle  que  la  donne  M.  Fr.  Diez. 
«  Si  nous  passons,  dit-il,  de  lorient  du  domaine  provençal  à  l'extrêuic 
occident,  nous  remarquons  un  dialecte,  le  gascon,  qui  ne  peut  renier  sa 
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(c  Rigoureusement,  dit  Humboldt,  le  l)as(|ue  n'admet  pas 
de  /";  mais  souvent  lep  et  le  6  se  changent  en  /*,  comme  dans 
apaldu  et  afaldu.  On  remploie  aussi  pour  désigner  des  noms 
semblables  ;  par  exemple,  le  nom  de  la  province  Xavarra  est 
quelquefois  écrit  :  Naforra. 

<c  Aucun  mol  (basque),  dit  Ilumboldt,  ne  commence  par  r. 
Le  basqne  fait  précéder  d'un  e  tous  les  mots  étrangers  de  cette 
catégorie,  et  redouble  alors  IV,  en  l'adoucissant  de  manière 
à  la  rapprocher  du  son  du  d.  Aussi  dans  certains  mots,  comme 

communauté  primitive  avec  le  provençal,  mais  qui  porte  tant  de  caractères 
étrangers  que  les  Leys  d'amors  ne  la  regardent  pas  comme  limousin  : 
«  Apelara  lengatge  estranh  coma  frances,  engles,  espanhol,  gasco,  lomi)ard 
(11,  388).  »  A  ces  particularités  .apjMirtionnenl  Va  préposé  à  IV  (ren  =  arrêt, 
riuz=arriou),  comme  en  l)as4[ue;  //  initial  \youT  l  comme  en  catalan 
(ief^iir  =1  llebà,  leitr=z  Uit)  ;  r  médial  pour  /  {rialina^=  garie)  ;  ch  pour  s 
ou  ss  (senes  =  chettëy  laissar  =  laissa,  coiiois  =  œunech)  ;  ca  guttural, 
jamais  palatal  {cuusi  et  non  chausi)  ;  qua  prononcé  en  fîiisant  entendre  lu 
{can  =  cotian),  de  môme  gaitar -~  qouaita)  \  y  mis  pour  j,  comme  en 
basque  (jutjarT=yutyà,  joya=yoye,  satge^=sage)  ;  b  mis  toujours 
pour  V,  comme  en  basque  (i>o/ia=6ou/<?,  servici  ^=  serbici)  ;  h  pour/", 
comme  en  espagnol  (  fagot  =^Jiagot,  far  =^  ha,  femiia=:hemne).  »  Diez, 
InlTod.  à  la  gramm.  des  langues  romanes  (trad.  G.  Paris),  p.  137.  —  A  la' 
fin  de  ce  passage,  l'auteur  dit  en  note  qu'il  restreint  sa  caractéristifiue  du 
dialecte  de  la  Gascogne  a  à  la  partie  sud  de  la  province,  »  cest-à-dirc  à  la 
Navarre  et  au  fiéarn.  Je  comprends  que  M.  Diez  ait  pu  facilement  déter- 
miner les  caractères  du  gascon  pour  la  partie  sud  de  la  province,  à  l'aide 
des  nombreux  textes  anciens  et  modernes  de  la  variété  béarnaise.  Mais  la 
langue  de  la  a  Navarre  »  (française)  est  le  basque,  et  rillustre  romaniste 
n  a  pu,  par  conséquent,  trouver  dans  cet  idion^p  les  éléments  d'une  carac- 
téristique du  dialecte  gascon.  Los  fors  et  costumas  deu  royaume  de  Naixirre 
deçoforts  (Vau,  m.  dcgc  xxiii),  sont  en  Ijéarnais  de  l'é^Kxiue  de  Louis  XIII. 
L'idiome  de  ce  statut  n'est  donc  pas  le  même  que  celui  de  la  Irôs-grandc 
majorité  des  populations  qu'il  régissait  ;  et  si  M.  Dirz  a  utilisé,  comme 
je  lej  crois,  pour  sa  caractéristique,  les  foi-s  de  la  B;isse-Navarre,  il  n'a  par 
conséquent  opéré  que  sur  des  textes  béarnais,  (^tte  caractéristique  du  dia- 
lecte gascon  a  donc  été  rédigée  iwec.  <Ies  moyens  d'information  trop  res- 
treints pour  être  définitive,  et  il  est  fort  à  désirer  ([u'ollc  soit  l'objet  d'un 
nouveau  travail  delà  part  d'un  provenraliste  aussi  conqiétent  (pic  M.  Paul 
Meyer.  Quant  aux  divers  patois  de  la  Gascogne,  mon  cxcellenl  ami, 
M.  Léonce  Couture,  est  dans  une  situation  toute  spéciale  [)our  fournir,  sur 
leurs  caractères  et  leurs  domaines  respectifs,  de  précieux  renseignements. 
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erastea  et  edastea  (dialecte  de  Labourd),  il  y  a  conversion  de 
IV  en  d.  On  dit  aussi  erregue  pour  roi  (1).  » 

Nous  examinerons  plus  tard  les  conséquences  que  Hum- 
boldt  prétend  tirer  de  cet  argument.  Voyons  maintenant  si 
ce  philologue  a  bien  et  complètement  examiné  les  deux  phé- 
nomènes phonétiques  dont  il  parle. 

Je  ne  conteste  pas  l'absence  de  Vf  en  basque.  Dans  les  mots 
importés,  cette  lettre  est  tantôt  conservée  (/ècfea,  foi,  falxa^ 
faux,  etc.),  tantôt  supprimée  (tnna,  farine,  lora,  lorea,  fleur, 
etc.),  tantôt  remplacée  par  p/i(phagfoa,  hêtre,  pliesta^  fête,  etc.), 
tantôt  représentée  par  h  {hastialj  fastidieux,  dégoûtant,  etc.). 
L'étude  approfondie  des  dialectes  peut  seule  donner  l'explica- 
tion complète  de  ces  habitudes.  Les  Gascons  transforment  aussi 
Yfen  h  {huret,  furet,  hum^  fumée,  etc.),  et  les  Espagnols  agissent 
souvent  de  môme  (hacer,  faire,  harinaj  farine,  etc.).  Cette  répu- 
gnance pour  Yf  n'est  donc  pas  un  fait  limité  à  l'Eskuara,  et  se 
retrouve  dans  les  idiomes  des  pays  voisiqs. 

Je  conviens  que  le  basque  n'a  point  en  propre  de  mots 
commençant  par  r,  et  que  lorsqu'il  donne  Thospilalilé,  dans 
son  glossaire,  à  des  mots  où  Vr  est  en  tète,  il  a  soin  de  les 
faire  précéder  d'une  voyelle.  Sur  le  versant  nord  des  Pyré- 
nées occidentales,  celte  voyelle  est  un  a.  Exemples  :  arras- 
teluay  râteau,  arraza^  la  race,  arrichina,  résine,  etc.  Le  même 
phénomène  se  produit  dans  le  gascon,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'avant-dernière  note.  De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  les  Basques 
disent  aussi  arroka,  rocher,  arrokia^  éponge  (qui  adhère  aux 
rochers),  arropa,  robe,  etc.  Cependant  ils  préfixent  plus  volon- 
tiers Ye  :  crrcsina^  résine,  erresihola,  rossignol,  enrabta\ 
rage,  etc.  Peut-être  en  bien  cherchant,  trouverait-on  quelques 
mots  où  ces  préfixes  a  et  e,  seraient  remplacés  par  un  i. 
Ainsi,  selon  les  pays,  riz  se  dit  arosa  et  irisa. 

(1)  Hlmboldt,  Recherdies,  p.  2o. 
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Ainsi  Humboldt  a  imparfailcmenl  observé  cl  décrit  le  phé- 
nomène phonétique  dont  je  m^occupe.  Il  a  eu  de  plus  le  tort 
de  croire  ce  phénomène  limité  au  pays  basque.  Ce  philologue 
pouvait  pourtant  se  convaincre,  sans  grandes  recherches,  que 
la  même  chose  se  passe  dans  la  majeure  partie  de  la  Gascogne, 
comme  elle  se  passait  jadis  jusqu'en  Roussillon.  a  On  trouve, 
dit  mon  savant  et  très-modeste  ami  B.  Âlart ,  des  traces  de 
cette  particularité  dans  les  noms  de  Ria,  Ro,  Rahaur,  RaU 
Icu,  etc.,  qui,  dans  les  plus  anciens  documents,  se  trouvent 
toujours  écrits  :  Arria^  Arro  j  Arrahur,  Areleu  (1).  »  Voilà 
donc  encore  un  fait  qui ,  loin  d'ôtre  spécial  au  basque,  existait 
jadis  en  catalan,  et  existe  encore  en  gascon,  qui  sont  deux 
dialectes  de  Tancienne  langue  provençale 

((  St  ne  figure  jamais  au  commencement  d'un  mot  dans  la 
langue  basque  (2)  » 

La  remarque  de  Humboldt  est  parfaitement  juste,  mais  je 
ne  saurais  accepter  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Ce  phéno- 
mène phonétique  est  fort  ancien.  Il  dépasse  de  beaucoup  les 
limites  du  pays  basque  et  môme  de  la  Péninsule  espagnole. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  Auguste  Brachel, 
dans  sa  Grammaire  historique  de  la  Langue  française  : 

((  Aux  sons  initiaux  5C,  sm,  sp^  si  qu'ils  ne  pouvaient  pro- 
noncer qu'avec  difficulté,  nos  ancêtres  ajoutèrent  un  e  qui 
facilitait  l'émission  de  cette  consonne  composée  en  la  dédou- 
blant :  espace  (spàtium),  espèce  (spécies),  espérer  (speràre), 
estomac  (s/omâchum),  esclandre  (scàndalum),  esprit  (spirilus), 
ester  (s/âre),  escabeau  (scabéllum),  escient  (scienlém),  esclave 

(1)  B.  Alârt,  Géographie  hHnnque  des  Pyrénées-Orientales,]).  7. — On 
trouve  d'autres  ressemblances  phonêti«iues  entre  le  gascon  et  le  catalan. 
Ainsi,  dans  une  grande  partie  de  la  Giiscognc,  levar  r=  lleba,  leii  =  llii,  et 
fin  catalan,  /  initiale  s'adoucit  en  //  [Uibre,  Uoch,  llum).  Voy.  Diez,  Introd. 
à  la  gramm.  des  langues  romanes ^  p.  \'M  et  140. 

(2)  Humboldt,  Recherches^  p.  20. 
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(s/àvus),  escalier  (scalarium)  (1).  Dès  le  scizicmo  siècle,  plu- 
sieurs de  ces  mots  subissent  une  modification  :  Ys  tombe»  et  la 
suppression  en  est  marquée  par  l'accent  aigu  qui  surmonte  Vé 
initial  :  dtat  (stàtum),  épice  (.spécies),  dchelle  (scàla),  ecrin  («cri- 
nium),  étain  (stànnum),  stable  (stàbulum),  étude  (stûdium), 
rpais  (spîssus),  école  (^cbôla),  étroit  (strictus),  époux  (spônsus), 
épine  (spina),  épi  (spica),  étoile  (Stella),  épée  (spatha),  Ecosse 
(Scôtia)  (2). 

))  On  en  vint  même  par  une  fausse  assimilation  à  ajouter 
un  e  à  des  mots  qui  n'avaient  point  d's  en  latin  :  côrticem 
(écorce),  carbûnculus  (escarboucle),  etc.  (3).  » 

Le  même  phénomène  phonétique  a  été  décrit  aussi  par 
M.  Gaston  Paris.  «  Les  inscriptions  nous  apprennent ,  dit-il , 
que  le  latin  populaire  avait  une  tendance  à  faire  précéder 
d'une  sorte  de  demi-voyelle  les  combinaisons  se,  st,  spy  etc., 
quand  elles  commençaient  le  mot,  et  à  dire  par  conséquent, 
iscamnum,  istella,  ispatula.  Il  est,  d'ailleurs,  à  remarquer  que  . 
le  latin  avait  déjà  exclu,  au  commencement  des  mots,  des 
combinaisons  de  Vs  avec  une  lettre  suivante,  qu'admettent 
parfaitement  le  grec  ou  l'allemand,  comme  sly  sm,  sb,  s/;  on  a 
constaté,  en  outre,  qu'il  est  difficile  de  prononcer  tous  ces 
groupes  de  consonnes  sans  les  faire  précéder  d'une  sorte 


(0  Le  français,  nous  l'avons  dit  souvent,  vient  du  latin  populaire  et  non 
point  de  la  langue  littéraire  romaine.  Or,  au  cinquième  et  au  dixième 
siècle,  le  latin  vulgaire  ne  disait  plus  spatium,  sperare,  store,  etc.. ,  mais 
isjKitium,  isperare^  istare,  comme  on  le  voit  par  les  inscriptions  et  les 
diplômes  des  temps  mérovingiens.  Cet  t  que  le  peuple  avait  ajouté  pour 
faciliter  l'émission  du  son,  devint  e  en  français  :  espace  (tspatium),  eslcr 
,jstare},  rsi)érer  (tsperare),  etc.  Sote  de  M.  Auguste  Beachet. 

(S)  11  est  inutile  de  dire  que  je  passe  sous  silence  les  mois  savants  tels 
que  :  scandale,  stomacal,  stèrilcy  spectateur,  etc.  Sote  de  M.  Auguste 
Bracret. 

f;r  Auguste  BRiCOET,  Grammaire  historiqu*'  de  la  langue  française, 
]).  1 3 î-33. —  Dans  les  mots  latins  à\ès  entre parentlu'ses,  l'aca^nt  aigu  manpie 
la  svllabe  affectée  de  raccenl  ionique. 
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d'aspiration  vocale,  qui  est  comme  I  élan  (jue  prend  la  voix  de 
franchir  ce  petit  obstacle;  aussi  d'autres  langues  ont-elles 
imité  le  latin  dans  ce  procédé.  Plus  les  inscriptions  sont  récen- 
tes, plus  les  formes  en  %  deviennent  nombreuses  ;  elles  abon- 
dent dans  les  inscriptions  chrétiennes,  qui  laissent  largement 
pénétrer  le  parler  vulgaire,  et  en  particulier  dans  celles  de  la 
Gaule.  Cet  »,  qui  n'existe  pas  en  valaque  et  n'existe  qu'à  peine 
en  italien,  s'est  conservé  tel  quel  dans  le  dialecte  sarde  {istella, 
.  ispiritu)  ;  dans  les  quatre  langues  de  l'ouest  il  est  devenu  e,  et 
c'est  sous  cette  forme  qu'il  nous  apparaît  dans  les  plus  anciens 
monuments.  Nous  obtenons  ainsi  la  forme  espatula  (1).  »  Le 
reste  du  passage  que  je  viens  de  transcrire  en  partie,  roule  sur 
les  transformations  successives  despatula  pour  aboutir  au  mot 
français  épaukj  et  est  par  conséquent  inutile  à  rapporter.  La 
partie  que  je  viens  de  citer  sufGt  néanmoins  à  établir  que, 
loin  d'être  un  phénomène  phonétique  particulier  aux  anciens 
habitants  de  TEspagne  et  aux  Basques  actuels,  la  répugnance 
à  (aire  commencer  les  mots  par  si  (et  par  se,  sp,  etc.)  est  depuis 
longtemps  un  fait  général  dans  TEurope  occidentale  (2). 
Je    crois   avoir   démontré  que  les  trois  habitudes  phoné- 


(<)  Gaston  Paris,  Grammaire  histaiique  de  la  langue  françam^  leron 
d'ouverture,  p.  26-Î6  —  L'i  préfixe  au  lieu  de  Ye,  so  trouve, dans 
plusieurs  mots  basques  :  iskirihua,  é<!rilure  ;  izpiritia ,  esprit,  etc.  On 
trouve  môme  cet  i  préposé  à  des  mots  qui  ne  coiiunenrent  pas  par 
une  8  suivie  d'une  autre  consonne.  Exemples  :  kekUu  (siccare)  sécher, 
brûler;  icekia,  ardeur;  izena  (signum),  nom,  signe;  izerdia  (sonles),  sueur, 
saleté;  ikharritu  {carrus  et  carrum)  char.  Parfois  cet  /  est  remplacé  par 
UB  e,  comme  dans  egosia,  cuil. 

(î)  Dans  la  toponymie  française  «  l>  est  ajouté  généralement  en  avant 
des  mots  qui  commencent  par  l'une  des  consonnes  doubles  sr,  sp^  st^  faisant 
naître  par  là  la  syllabe  es,  qui  est  devenue  é ,  d'après  les  habitudes  de 
Forthographe  moderne,  pour  les  noms  de  lieu  de  la  langue  d'oil  :  Escoralia, 
Escorailles  (Cantal; ;  Spondilianum ,  RspondeilliAu  (Hérault);  Scubrona, 
Échevronne  (Côte  d'Or)  ;  Spisftia,  Épasse  ;(>jte-trOr)  ;  Stampœ,  Étanq)cs 
(Scine-et-Oisc.  »  J.  Qcicherat,  De  la  fommtUm  française  des  anciens  noms 
de  HeUy  p.  tb. 
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tiques  que  Ilumboldt  croit  particulières  au  basque,  ont  eu 
et  ont  encore  un  domaine  plus  étendu  que  celui  de  cette 
langue,  ce  qui  prouve  que  les  Euskariens  les  ont  empruntées 
aux  peuples  voisins.  Il  serait  facile,  d'ailleurs,  d*en  fournir 
d'autres  exemples.  Ainsi  les  Basques  ne  font  point  usage  du  o, 
et  le  remplacent  constamment  par  6,  de  même  que  les  Gas- 
cons, les  Languedociens,  les  gens  de  l'Âgenais,  du  Quercy, 
ceux  du  comté  de  Foix  et  de  quetques  autres  pays.  En 
espagnol  aussi  a  v  devient  souvent  6,  et  Ton  écrit  bixitj 
DanuviuSj  varorij  abogar,  pour  vixit^  Dauubius,  varon^  abo- 
gar  (1  ).  »  Ainsi  encore,  en  espagnol  g  se  change  en  y  dans 
yeloy  yemma  \  les  Béarnais  disent  aussi  i/e/a,  t/utya,  etc., 
et  les  Basques,  placés  sous  cette  double  influence,  disent,  par 
imitation,  yusiOj  juste,  yokharij  joueur,  Yudua,  juif,  etc. 

Racines.  Il  n'a  été  encore  entrepris,  sur  les  racines  euska- 
riennes,  qu'un  seul  travail,  qui  va  de  la  page  245  à  la  page 
259  de  la  déplorable  Histoire  des  Basques  ou  Escualdunais  pri" 
mitifs  (2)  de  M.  A.  Baudrimont.  Ce  travail  est  encore  pire, 
s'il  est  possible,  que  le  reste  de  l'ouvrage ,  et  décèle ,  chez 
l'auteur,  une  complète  inintelligence  de  son  sujet.  On  trouve, 
dans  le  catalogue  de  ces  prétendues  racines,  une  foule  de 
mots  empruntés,  à  des  époques  plus  ou  moins  récentes,  aux 
glossaires  étrangers,  et  je  me  contente  d'en  relever  quelques- 
uns  sur  les  pages  245  et  246.  Abeto^  sapin,  abilid^  génie, 
akhaba^  6nir,  adarg^  bouclier,  adio,  adieu  ^  aliare  et  aldare, 
autel,  ampoll^  ampoule,  amuy  hameçon,  anminay  àme,  anima- 
lia^  animal,  etc.,  etc.  Le  lecteur  est  6xé,  par  ce  simple  extrait, 
sur  la  compétence  philologique  de  M.  Baudrimont  \  mais  il 


(1)  TicKNOR,  Hist.  de  la  litt^ature  espagnole  (trad.  Magnaba!),  p.  xvin. 

(2)  Voy.  sur  ce  livre  l'article  de  M.  Ad.  Pictet,  dans  la  Bibliothèque 
univ^selle  de  Genève  de  1854,  et  ce  que  j'en  ai  dit  moi-môme  dans  la 
Revue  de  Gascogne, 
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Faut  bien  reconnaître  que  l'étude  des  racines  est  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  grammaire  cuskarienne. 

Oq  sait  que  le  basque  n'a  été  fixé  par  récriture  qu'à 
une  époque  relativement  très-récente.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  glossaires*  de  cette  langue  contiennent  un  très- 
grand  nombre  de  termes  empruntés  aux  peuples  voisins.  Le 
Tksora  hirour  Imguietaqua  Francho  Espanola  eta  Hasquara 
attribué  à  Vincente  Garcia  Ordonex  de  Lloris,  et  publié  à 
Bayonne  en  1642,  doit  être  considéré  comme  le  premier  essai 
de  dictionnaire  basque  (1).  Vient  ensuite  le  glossaire  manuscrit 
de  Sylvain  Pouvreau  (xvii*  siècle),  conservé  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu  (2),  le  Diccionario  trilingue  del  Castellano, 


;j)  Des  essais  plus  ou  moins  informes  de  glossaire  euskarien  avaient 
pourtant  été  entrepris  avant  l'impression  de  cet  ouvrage,  tt  je  crois  ôtre 
agréable  au  lecteur  en  les  lui  signalant.  —  Joannes  Maurus,  Constân- 
TiJLirs,  Traductio  voaibulorum  de  partibus  £dium  in  linguam  gallicam  et 
txucomcom  egc  Francisco  Mario  Grapaldo,  in-18.  Mons  Albani  in  aedibus 
Gilbnle  bibliopole,  s.  d.  (Duvcrdier  en  parle  dès  1586,  et  la  dédicace 
porte  :  Aginni  khalendas  martias  quingenta  (4  500).  Rarissime).  Lucio 
Miu?iEO  SicuLO,  Cosas  illustres  y  excellentes  de  Espaiia,  in-fol.  Alcala 
de  Henarès,  1 539  (Complutum).  L'auteur  consacre  un  chapitre  à  traiter  de 
l'ancienne  langue  des  Espagnols  (^a/ /uf?  aAi/i/yiuiTTieri^e  la  lengua  espanola). 
On  y  trouve  38  mots  et  19  noms  de  nombre  avec  la  traduction.  «  A  en 
juger  par  les  verbes  cités,  dit  M.  d'Abbadie,  ces  mots  sont  pris  dans  le 
biseayen.  Quelques  mots  sont  cependant  tels  qu'on  les  retrouve  aujourd'hui 
dans  le  Guipuzcoa  et  se  prononceraient  autrement  dans  la  seigneurie  de 
Biscaye.  » 

{t)  Le  vocabulaire  de  Sylvain  Pouvreau,  dit  M.  d'Abbadie,  est  un  des 
plus  curieux  monuments  de  la  langue,  soit  par  son  ancienneté,  soit  par  sa 
richesse  en  mots  tirés  des  dialectes  souletain  et  navarraLs,  et  qui  manquent 
au  travail  de  Larramendi.  C'est  un  manuscrit  petit  in-folio  contenant, 
en  336  pages  environ,  dix  mille  mots  basques  avec  l'explication  en  français 
^  (le  nombreuses  citations  d'idiotisines  basques.  Les  lettres  A  et  B  man- 
quent, et  la  première  page  du  vocabulaire  ne  c<)'nmience  qu'au  moi  cafarda. 
Il  existe  encore  quelques  autres  lacunes  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  notam- 
Dient  entre  les  mots  //"et  Aï.  Les  proverbes  d'Oïhénarl  sont  cités  plusieurs 
fois  avec  renvois  aux  numéros  du  recueil.  A  la  fin  du  vocabulaire  prin- 
cipal sont  12  pages  grand  in-folio  commençant  au  mot  Areba  et  finissant 
par  Âsterea  ;  c'est  prolxtblement  la  deuxième  copie  de  l'ouvrage  :  on  a 
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Hascuenœ  y  latindn  P.  de  I-arrnmendi  (San-Sebastian,  <74o), 
ci  le  Vocabulaire  des  mots  basques  Bas-NavarraiSy  de  Salaberry 
(Bayonne,  1857).  ^ 

C'est  à  ces  glossaires,  augmentés  par  des  recherches 
plus  complètes,  qu'il  faudrait  demander  les  éléments  d'un  bon 
travail  sur  les  racines  cuskarionnes.  On  devrait  s'attacher  fout 
iFabord,  à  écarter  Ions  les  mots  d'origine  latine,  romane, 
i^ormanique  et  sarrazine  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  médiocre 
(lirTiculté.  Bon  nombre  de  ces  mots  ont  subi  des  transforma- 
tions notables,  sous  l'empire  d'habitudes  phonologiques,  qui 
varient  selon  les  cantons,  et  qui  n'ont  encore  été  étudiées  jus- 
qu'à ce  jour  que  d'une  façon  incomplète.  On  en  jugera  par 
deux  ou  trois  exemples  pris  au  hasard. 

Makila  ou  makhila ,  bâton  ,  que  certains  ont  rapprocha  à 
tort  de  rhébreu  maquel^  tuer,  vient  tout  bonnement  du  latin 
haculus  :  m  =  b,  k  ou  kh  =  c  dur,  i  (qui  est  long)  =  ti. 
Mirchica,  pèche,   vient  de  persica:  m  =p,  i  =  e,  es  =.ç. 


rommcncé  ii  y  placer  les  mots  français,  espagnols  et  latins  vis-â-vU  des 
mots  basques.  Le  vocabulaire  est  précédé  de  t^  pages  entourées  dune  liste 
de  289  mots  appliqués  par  une  «lutrc  personne,  probablement  Arnaud 
Oïbénart.  Lune  de  ces  feuilles  porte  la  date  du  30  mai  1666.  On  voit 
oncore  au  conmiencemcnt  du  volume  un  fragment  de  grammaire  basque. 
Sa  terminative  Keria  y  est  bien  rendue,  mais  on  y  méconnaît  le  mode 
indéfini.  \jq  volume  se  termine  par  45  pages  do  prières  à  la  sainte  Vierge 
en  dialecte  du  I^l>ourd  :  ([Ui^lques-unes  d'entre  elles  sont  aussi  écrites  en 
français.  Une  feuille  de  parchemin,  annexée  au  volume,  contient  un  projet 
d'approbation  du  Roi  pour  les  ouvrages  que  Sylvain  Pouvreau  se  proposait 
de  publier.  Ces  ouvragées,  annoncés  conmie  terminés,  sont  une  traduction 
de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  une  granunaire  basque  et  française  avec 
([uelques  dialogues  familiers  pour  le  conmierce  des  deux  langues,  enfin  le 
Dictionnaire  bascpie,  français,  espagnol  et  latin.  I-e  précieux  manuscrit  de 
S.  Pouvreau  se  trouve  à  la'Bibliolhèque  royale,  sous  le  n®  7,700,  3,  4.  11 
ne  paraît  pas  qu'aucun  de  cjgs  travaux  ait  été  imprimé.  11  était  prêtre  du 
diocèse  de  Bourges,  ot  d'après  (pielque^  indices,  il  nous  paraît  être  natif  des 
environs  de  Saint-Jean -de-Luz.  »  D'âbbadie  et  Chaho,  Etudes  gram- 
matiwlex,  p.  47-48. 
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Progalu^    prouver   (probare)  :  g  =  b,    Guirislioa^    chrétien 
(diristianus):  (j  =  ch  (dur),  ui,  additionnel,  oa^  désinence. 

La  besogne  est  loin  d  être  toujours  aussi  facile;  et,  si  j'écris 
jamais  là-dessus  un  mémoire  spécial,  j'établirai,  par  une  foule 
d'autres  exemples,  que  les  mots  importés  de  l'étranger  ont 
payé  leur  droit  de  cité  au  prix  de  métamorphoses  bien  autre- 
ment   remarquables.    Laccucil    qui    sera    fait  au    présent 
ouvrage  influera  certainement  beaucoup  sur  la  résolution  que 
je  dois  prendre  à  ce  sujet  ;  mais  les  exemples  ci-dessus  sussent 
pour  fixer  les  idées,  et  faire  voir  comment  le  glossaire  euska- 
rien  se  trouverait  déjà  notablement  réduit  par  le  procédé 
d'élimination   dont  je  parle.   Il  faudrait   distraire  aussi  les 
termes  composés,  soit  par  la  réunion  de  mots  exclusivement 
basques  ,   soit  par  le  rapprochement  des  mots  basques  et 
importés,  en  tenant  compte,  dans  tous  les  cas,  des  modifica- 
tions par  eux  subies,  sous  Finfluence  du  procédé  holophrastique 
dont  il  sera  question  plus  bas.  C'est  ainsi   que  Ton    rayerait 
basurdeaj  sanglier,  composé  de  basoa,  forêt,  et  urdea,  porc: 
|)orc  de  forèl,  porc  sauvage.  Sagamoa  j  cidre  de  sagatra^ 
pomme,  noay  boisson  :  boisson  de  pommes,  etc.,  etc.  Il  faudrait 
proscrire  encore  plus  sévèrement  les  mots  destinés  à  Texpres- 
sion  d'idées  étrangères  à  la  masse  du  peuple  euskaricn,  et 
que  le  P.  de  Larramendi  se  plaît  à  forger  à  l'aide  d'éléments 
basques,    quand   il  ne  les  invente   pas  gratuitement.   Aux 
premiers  appartiennent  ibaisaldia^  hippopotame,   de  ihaia, 
rivière,  et  zaldia^    cheval,   cheval  de  rivière;  izarkiiulea^ 
astronomie,  de  izarra,  étoile,  et  kindea,  connaissance,  connais- 
sance des  étoiles,  etc..   Les  seconds  sont   représentés,  par 
exemple,  par   izitza,   hiéroglyphe    (/sis);  mutyla^  esclave 
(mutilé,  eunuque),  etc.,  etc. 

Cette  lâche  une  fois  accomplie,  il  irnporterait  de  relever, 
dans  le  glossaire  des  Basques,  les  mots  celtiques  que  les 
Vascons,  ancêtres  de  ce  peuple,  pourraient  avoir  empruntés. 
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dans  l'antiquité,  aux  peuplades  celtiques  du  nord  de  TEspagne, 
et  aux  tribus  de  l'Aquitaine,  ou  même  qui  pourraient  être 
arrivés  à  la  connaissance  des  Euskariens,  à  des  époques 
antérieures,,  par  des  moyens  qui  ne  nous  sont  pas  connus. 
Mêmes  réflexions  par  rapport  aux  termes  qui  se  retrouvent  dans 
los  autres  langues  aryennes,  les  idiomes  du  groupe  toura- 
nien,  etc.  On  obtiendrait  ainsi,  par  l'emploi  de  cette  méthode, 
un  résidu  plus  ou  moins  considérable,  et  inattaquable  par  les 
procédés  actuels  de  la  philologie.  Jusqu'à  nouvelles  informa- 
tions, ce  résidu  pourrait  être  considéré  comme  le  patrimoine 
spécial  et  distinct  des  Basques.  Les  origines  linguistiques 
(le  ce  peuple  se  trouveraient,  en  môme  temps ,  plus  ou  moins 
éclairées  par  la  possession  commune  avec  d'autres  groupes  de 
langues,  de  séries  plus  ou  moins  nombreuses  de  radicaux 
caractéristiques  d'un  état  social  peu  avancé. 

En  attendant  que  ce  travail  soit  fait  par  d'autres  ou  par  moi, 
l'étude  de  l'idiome  euskarien  révèle  fiicilement,  sous  la  forme 
ngglutinalive  qu'il  revêt  aujourd'hui  ,  un  monosyllabismc 
antérieur,  dont  j'ai  déjà  cité  plus  haut  des  exemples:  ots 
(hniil,  p.  107),  ug  (  fertilité ,  p.  107,  116),  ur  {animal y 
p.  117),  c// (plume  p.  117),  ar,  prendre,  as,  commencer,  az, 
nourrir,  el,  arriver,  ctz,  f(»rmer,  ez,  dompter,  i7,  mourir,  ils  y 
flétrir,  w(s,  vider,  u/z,  laisser,  ja/,  sortir, /ars,  manger,  jar, 
s'asseoir,  jeis^  venir,  jo,  frapper,  jos,  lier,yMn,  aller,  feen,  ôler, 
lot,  lier,  motz^  couper,  pitz^  vivifier,  allumer,  sar,  entrer,  etc., 
se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  composés  (1). 

(4)  «  On  peut  admettre  do  ])rime  abord,  dit  M.  Diez,  qu'il  reste  (dans 
l'espagnol )  jmîu  de  traces  des  idiomes  antérieurs  à  la  conquôtc  romaine. 
Quelques  expressions  il)éri(jues,  adoptées  ou  citées  par  les  Romains,  se 
retrouvent  dans  les  dictionnaires  es])afrnols,  mais  toutes  ne  sont  certaine- 
ment pas  dans  la  bouche  du  peuple.  De  cellcs-lfi  seules  qui  sont  populaires, 
on  i)eul  afiirmer  qu'elles  sont  arrivées  de  l'ibéritiue  à  la  langue  actuelle  par 
l'intermédiaire  de  la  roniatm  rusticn  espagnole,  où  le  latin  les  avait  puisées  ; 
les  autres  ont  été  postérieurement  empruntées  aux  écrivains  romains.  îl 
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Composition  des  mots.  Elle  s'eflectue,  clans  la  langue  basque, 
par  la  double  voie  de  la  dérivation  et  de  la  composition.  La 
dérivation  a  lieu  moyennant  un  assez  grand  nombre  de 
particules  qui,  à  mesure  qu'elles  s'agglomèrent,  modifient  le 
sons,  le  nuancent  à  volonté,  cl  changent  la  catégorie  gramma- 
licale.  Le  cas  de  la  déclinaison  peut  en  outre  se  superposer, 
en  même  temps  que  les  modes  et  les  nombres,  ot  le  mot,  en 

faut  noter  par  exemple  bellux  ou  balluca,  sable  nit^lé  d'or,  riiaintenant 
Wu3,  petite  pépite  d'or  (Voy.  Vofts.  etymobfficum)  ;  cantlms^  cercle  d'une 
roue,  grec xxv06ç,  d'apri>s Quinlilien  espagnol  ou  africain  (Sceidcr,  1,  î H), 
cf.  espagnol  ranto,  bout  ou  bord  de  cjuelque  chose  ;  ceîia,  bien»  de  froment, 
espagnol  ui^ino  mol  ;  cetra,  bouclier  de  cuir,  esp.  même  mot  ;  cuscuUumt 
praine  de  kermès,  esp.  coscojo  ;  dureto^  éluvo,  baignoire,  esp.  môme  mot  ; 
gurdus,  btHe,  sot,  d'après  Quinlilien  et  Lalxjrius  (Voy.  Vous.  etym\ 
esp.  gordo  dans  le  sens  de  gros  (cf.  italien  grosso,  gros,  l)ôle  ;  grec  na/û;, 
gnis,  bêle)  ;  lancea,  mot  espagnol  d'après  Au'.u-Gellc,  allemand  ou  gaulois 
suivant  d'autres,  esp.  lanza  ;  palavra,  palacrana,  lingot  d'or,  esp.  même 
mot.  En  outre,  on  peut  explicpier  avec  assez  de  certitude  par  le  basque  un 
certain  nombre  de  moU  espagnols  ;  voy.  par  exemple  dans  le  Dict.  étymol. 
les  art.  ademan,àlabe,ama})ola,àngaro,ard\le,  halza,  bnrga,  chaniarasca, 
nt^icha,  ganzua,  garabitOj  garhanzo,  ganzuza,  gnijo,  gurrumina,  heworo^ 
izaga,  jorgitia,  lelo,  mandria,  modorra,  morcoiu  vnoron,  navaja,  oqueruela, 
mrracina,  socarrar,  vericueto,  zaga,  zahurda,  zalea,  zamarro,  zanahoria, 
zaque,  zarria,  zato,  zirigaiia.  Pcmr  d'autres,  cette  étymologie  est  plus  dou- 
teuse ;  au  reste,  la  langue  espagnole  semble  à  peine  avoir  conservé  quelques 
traits  du  système  phonique  das  Ibères  ^Voy.  Dict.  «Hymol.,  p.  m).  »  Diez, 
htrod.  à  la  gramm.  des  langues  romanes,  p.  4  17-19.  —  Ce  passage  suffit 
à  prouver  que  M.  Diez  accepte  d'une  manière  k  jkîu  près  complète  la  théorie 
iljérienne  de  Humboldl,  contre  laquelle  j'ai  déjà  fourni  bien  des  raisons 
empruntées  à  l'histoire  et  à  la  philologie.  L'examen  direct  de  cette  théorie 
aura  lieu  dans  le  chapitre  IV.  En  attendant,  je  suis  loin  de  nier  que 
l'espagnol  ait  pu  emprunter  quelques  mots  au  basque  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  permis  d*argumenter,  au  profil  de  la  théorie  de  Humboldl,  de  la 
*  présence  dans  les  glossaires  euskariens  des  mots  dont  M.  Diez  a  donné  la 
liste.  Le  savant  romaniste  me  paraît  surtout  avoir  ici  consulté  le  Dkcionario 
trilingue  du  P.  de  Larramendi,  (pii  a  basquifié  sans  faijon,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  un  grand  nombre  de  mots,  dont  les  Euskariens  ne  font  pas  usage. 
Quant  aux  autres  termes  espagnols  qui  ont  vraiment  droit  de  cité  en 
Eskuara,  leur  adoption  s'explique  par  les  raisons  semblables  à  celles  qui 
justifient  la  présence  des  vocables  de  provenance  latine,  germanique,  s;irra- 
zine  et  romane. 
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^o.  «l/îdinAnt,  pn-^ionlo  fies  relations  doubles,  triples,  etc. 
Chaho  CMt  \(t  sf^ul  grammairien  qui  ait  travaillé  sur  les  tcr- 
minativfïs  basiques,  et  voici  la  liste  quil  en  donne  (1)- 

1"  Terminât! vo  tsl.  Handilsu,  grandiose,  oldoisu^  sanguin. 
i2S<'        —  TU.  Banditu^  agrandi ,  chouritUj  blanchi. 

*A**        —  THL'BA  et  thubà  ,  adoucie.  Lothura ,  jointure , 

erraduraj  brûlure. 
4"        —  khurà  et  KURA.  mintkura^  partie  moisie,  gor- 

rikuraj  rougeur  partielle. 
/>«        —  TA.  Handila,  quantité  de  ce  qui  est  grand  , 

ahurta,  poignée, 
(i"         —  KA  (avec  valeur  médiative).  Ahurka,  avec  les 

mains,  makillaka,  à  coups  de  bâton. 
7"        —  ARA,  TA-ARA  et  KA-ARA.  Eçuntara,  à  la  clarté 

du  jour,  okerkaraj  tout  de  travers. 
S"*         —  AR1,  TARI  et  KARi.  ThUzlari,  chasseur,  eskuiari^ 

glaneur,  artekari^  médiateur. 
O""         —  oARRi.  Ilandigarri ,  qui  est  de  nature  à  faire 

grandir,  ahalkegarri^qnî  est  à  faire  honte. 

liV*        —  AR  et  TAR.  .4ni(iar.  .\lavais,  Biskaîar,  Bis- 

caven ,  Xafariar^  Navarraîs. 

I  h'         —  Tar-zun.  Handitarzun .   gr-nJeur.  z^Awriar» 

zun.  sagesse. 

|;f'         —  ARO  et  /ARO.  ffancM3ar,\  âj^e  de  îj  candeur, 

I  i'  —  ..i.    ff.:.':i.:.\:.    î-.;r.,;^ur.    AiCi':*:^ .   peli- 


i^M'.    r*i..-.  »     '-.n.'.Ji        :.    "'i 
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15"        —  TZE.  Sacartze^  pommier,  madaritze,  poirier. 

La  valeur  du  tze  change  suivant  les  noms 
auxquels  il  s'adapte  :  Handitze,  grandir, 
agrandissement;  hourtze,  foudre,  fonte. 
Les  radicaux  prennent  la  terminative  te  : 
izatCy  être  ,  existence  ;  joaite,  aller,  allée. 
TE,  à  la  suite  des  noms  appellalifs  et  qua- 
lificatils,  exprime  le  nombre  et  la  quan- 
tité :  handite^  quantité  de  ce  qui  est 
grand;  chourite,  quantité  de  ce  qui  est  petit. 
16"        —  TELi.    Harritelij  amas  de  pierres,  elhurteli^ 

amas  de  neige. 
17®        —  KiN.  Gaintikin,  ce  qui  a  débordé,  moutzkin, 

coupure,  excédant,  revenu. 
18'        —  Kl.    Goraki^  hautement,   gorderki,  secrète- 

ment. 
19"        —  GHi.  Egurteghi,  bûcher,  chinaurriteghi  ^  four- 

milière. 
20«        —  Li-AR.  Bestaliar,  qui  est  de  fôte,  czte^iliar^  qui 

est  de  noce. 
2'*         —  TiAR.   Handitiar,   ami  du    grand,  goïztiar, 

ami  du  matin,  matinal. 
-2'*         —  Ti.  Ghezuriij  menteur,  eghiaii,  véridique. 

23^  —  Kl.  Oïhilaki,  morceau  de  toile,  ezurki^  mor- 

ceau d*os. 
^^^         —  KiÂ.  Sarghia,  lieu  d^entréo,  cighia,  lieu  d'ar- 

rivée. 
2^**         —  k'AiLLii.  flandikailhij  ce  cpii  soit  à  ai^ranlir, 

ederkaillu,  ce  rpii  sert  à  embellir. 
^^*         —  GUNK.  Hmuligtme^  cùlé  grand,  hougune.  voUi 

bon. 
KUNTE (exprimant  impulsion  vers).  Nahikuntp, 
désir,  oustekunte,  persuasion. 
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27®         —  OHM  (tlcslinalion)  Emaztegheïj  future  épouse, 

senargheï,  futur  époux. 
28°        —  GHiN.  Zurghin ,  charpentier,  itzaghin,  clou- 

tier.  Dans  quelques  dialectes  ghin  devient 

ODILE. 

29*»         —  ZALE.  Handizale,  agrandisseur,  bilzale^  pour- 

voyeur. La  syncope  de  celte  terminaison 
donne,  pour  les  mots  terminés  par  s,  r,  s, 
u,  »,  etc.,  igorlsy  celui  qui  envoie,  egozle^ 
celui  qui  fait  cuire,  etc. 

30*>        —  ZAÏN  (avec  le  sens  de  nerf,  soin ,  conduite). 

Ahuntzainj  chevrier,  aHzaïn ,  berger.  Le 
z  disparaît  quelquefois,  comme  dans 
ourdaïn,  porcher,  ulhaïn^  vacher. 

31**         —  KO  (adhérence,  appartenance,  combiné  avec 

r).  Handikor^  sujet  à  grandir,  erraskor, 
inflammable. 

Si"         —  Kuoi  (affection,  tendance).  Egoskhoï^  goulu  à 

lètcr.  Par  la  suppression  de  Yh  on  a  han- 
rfioï,  hautain,  altier,  nigarroï^  pleureur. 

33"        —  ous.  HandiouSj  hautain ,  altîcr. 

34®        —  KOT  (dédain ,    mépris).    Handiskot ,  un  peu 

grand. 
35®        —  AïL,  ATS,  ATCH.  ChoujTaUy  blanchâtre,  hoïlatSy 

jaunàlre,  gorraich^  tirant  sur  le  rouge. 

Je  crois  avoir  résumé  trcs-fidèlcment  le  travail  de  Chaho, 
sur  ce  qu'il  appelle  des  terminatives  ;  mais  cet  auteur  a  grand 
lort  de  croire  que  toutes  appartiennent  en  propre  aux  Bas- 
ques. Ainsi  les  terminaisons  désignées  par  les  numéros  3,  4, 
8, 14,  33  et  34,  se  retrouvent  en  espagnol  ou  en  gascon,  et 
parfois  dans  ces  deux  langues,  avec  les  seules  modiGcations 
commandées  par  les  lois  phonéliques  (|ui  leur  sont  propres.  Le 


11*7  (ar  et  tar)  nest  autre  chose  que  la  postposilion  caracté- 
ristique du  casque  le  capitaine  Duvoisin  désigne  sous  le  nom 
de  directif.  Cette  poslposition,  appliquée  à  un  nom  de  lieu,  sert 
à  caractériser  ses  habitants,  et  le  directif,  comme  les  autres 
cas  de  la  déclinaison  basque ,  peut  se  décliner  à  son  tour. 
Ainsi,  par  exemple,  Biskayarra,  à,  vers,  de  Biscaye,  donne 
Biskayar^  Biscayen,  qui  se  décline  lui-mème^  comme  subs- 
tantif. Le  n'*  19  ,  g/ii,  donné  comme  terminaison  ,  est  une 
véritable  racine  postposée  à  d'autres  mots.  Ghi  ou  giz 
emporte  en  effçt  Tidée  d'agrégation,  d'assemblage  ;  il  est 
donc  tout  naturel  que  l'on  s'en  serve  pour  exprimer  l'idée 
d'amas,  débuches,  de  réunion  de  fourmis,  egurteghi, 
chinaurriteghi  j  etc. 

Je  pourrais  peut-être  relever  encore  quelques  autres  erreurs 
dans  le  travail  de  Chaho  ;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour 
démontrer  qu'il  est  à  refaire ,  et  je  hâte  de  tous  mes  vœux  le 
moment  où  le  capitaine  Duvoisin  publiera  les  recherches 
qu'il  promet,  sur  la  même  matière ,  dans  son  Etude  sur  la 
déclinaison  Basque. 

La  composition  des  mots  destinés  à  traduire  d  autres  idées 
que  celles  qui  sont  exprimées  par  les  radicaux  employés,  a 
lieu  par  syncope  et  par  ellipse.  Ainsi  le  cirberkuia ,  alliage  de 
plomb  et  d'étain,  est  formé  de  ciraida^  élain  ,  et  de  beruna, 
plomb,  suivis  de  la  terminaison  kuia  ou  kia 

Le  lecteur  est  prié  de  remarquer  que  dans  cirberkuia^  le  mot 
ciratd  n'entre  dans  le  composé  que  pour  la  syllabe  cir,  et  le 
mot  beruna^  que  pour  la  syllabe  ber.  Ce  phénomène,  dont 
certains  philologues  ont  exagéré  la  fréquence  et  l'énergie,  n'est 
pourtant  pas  rare  en  basque ,  mais  je  veux  me  borner  à 
deux  exemples.  Mintzoa^  parole,  a  été  formé  avec  ?Ht7iitt  ou 
mia,  langue,  et  olsoaowoizoa^  bruit;  benlc,  de  cil,  de  beguia, 
œil,  et  tifé,  cheveu ,  etc.  Ce  procédé  même  a  reçu  (l(»s  gram- 
mairiens le  nom  d'encapsulation  ou  incorporation. 
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On  comprend  sans  peine  que  l'emploi  des  procédés  de 
composition  des  mots  que  j'ai  décrits,  doivent  souvent  fournir 
des  termes  très-longs  et  très-complexes.  Dans  ses  Etudes  gram^ 
maticales  sur  la  langue  Euskarienne ,  Chaho  cite:  ((  Guizon- 
kar'itU'CheghùhitO'aren'arenHire'ki'la'kohi-aren'iireki,  avec  celuî- 
de  TinGnimcnt  petit,  qui  est  celui  de  la  (rès-chère  petite  qui 
est  devenue  aimant  tant  soit  peu  les  hommes.  »  Ce  composé 
ne  contient  au  fond  que  deux  radicaux ,  guison  (et  mieux 
ghizon  ou  gizon)  et  kar  =  homme  et  aimer.  Le  reste  se 
compose  de  particules  et  de  rapports,  et  le  tout  peut  se  con- 
juguer. Est-il  besoin  d'ajouter  que  si  des  mots  d'une  telle 
longueur  sont  très -acceptables  en  théorie,  on  ne  les  rencontre 
jamais  dans  la  pratique? 

Ces  explications  prouvent,  je  crois,  suffisamment,  au  profit 
de  la  langue  basque,  l'extrême  énergie  du  procédé  agglutinatif, 
en  même  temps  que  la  facilité  d'exprimer  les  plus  fines 
nuances,  et  celles  de  convertir  les  diverses  parties  du 
discours. 

Déclinaison.  La  déclinaison  basque  a  été  étudiée  par  les 
grammairiens  antérieurs  à  l'abbé  Darrigol,  mais  le  travail  de 
cet  ecclésiastique  est,  à  bon  droit,  considéré  comme  la  pre- 
mière entreprise  vraiment  sérieuse.  L'abbé  Darrigoi  distingue 
le  mode  indéfini  du  mode  défini,  qui  possède  seul  le  singulier 
et  le  pluriel.  Dans  son  paradigme  de  la  déclinaison  d'un  nom 
adjectif,  il  énumère  quinze  cas,  réduits  aux  dix  suivants  dans 
la  déclinaison  du  substantif:  nominatif,  actif,  médiatif(c{e, par), 
positif  (dans),  datif  (à),  génitif  (de),  unitif  (avec),  destinatif 
(pour),  ablatif  (de),  approximatif  (à,  vers). 

Le  travail  de  Chaho  sur  la  déclinaison  basque  est  dépourvu 
d'originalité.  M.  de  Charenccy  s'est  exercé  sur  le  même  sujet, 
dans  le  premier  fascicule  de  son  travail  intitulé:  fji  langue 
hasqueet  lesidiomesde  VOural.  L'auteur  dislingue,  comme  l'abbé 
Darrigoi,  le  mode  indéfini,  du  mode  défini  ayant  seul  le  sin- 
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gulier  et  le  pluriel.    Il  distingue   les  flexions  ,    en   flexions 
casuclles  proprement  dites,  flexions  poslpositives  et  flexions 
composées.  Les  premières  sont  celles  qui  n'ont  qu'une  \aleur 
de  position,  et  sont  dépourvues  de  toute  signification  propre 
(a,    cw,   t,  tfe,  C3,  an,   tard)  ^    auxquelles  M.   le  chanoine 
Inchauspe  (1)  propose  d'ajouter  fcin,  ki,  Uo^  kal.  Les  poslposi- 
lîons  {gabe,  sans,  gana,  vers,  ganik,  de  {ex),  gatiky  à  cause  et 
malgré,  auxquels  M.  le  chanoine  Inchauspe  ajoute  tzat  et  dako 
ou  iakoj   (pour)  ont  par  elles-mêmes   une   signiGcalion,   et 
peuvent  facilement  se  détacher  du  mot.   Dans  les  flexions 
casuelles,  M.  de  Charencev  énumère  les  cas  suivants:  nomi- 
natif,  actif,  médiatif,  génitif,  datif,  locatif,  deslinatif  (à  formes 
destinative    adverbiale) ,  inessif,    illalif  (à    formes  transitive 
animée,  commorative  inanimée),  intensif  (à  formes  transitive 
et  commoratif) ,   élatif  (  à    formes    inanimée    et    animée  )  , 
cansatif  et  despatif.   Les  flexions  postpositives  comprennent 
'e  sociatif  (singulier  cl  pluriel),  le  modal,  le  caritif ,  Tinstru- 
^'icntal ,  le  sublatif ,  l'adverbial,  le  conlinualif,  le  contributif, 
'^niiif  et  rinclusif.    Dans   les    flexions   composées,   M     de 
^ftarencey  dislingue  le  médiatif,  locatif,  élatif,  sociatif,  modal 
'*'      instrumental,    le    génitif-locatif,   le  datif-actif,    le  datif- 
"^uble,    les  lotatifs  génitif,   médiatif,   deslinatif,   modal, 
ei    !3*  adverbial,  le  destinatif-modal,  l'inessif-locatif,  les  illatifs 
'oooiif  ei  conlinualif,  les  intensifs  médiatif  el  conlinualif,   les 
^'^  lifs    inessifs  el  illatifs,    les  modaux  locatif,  double,  el  2* 
î^^v-erbial,  le  caritif- inessif,  ladverbial  2"  et  locatif,  le  dalif- 
a^Vifct  inessif,  l'illalif-localif  cl  inessif,  el  le  carilif-inessif  el 
d^iif-aclif. 

Celle  longue  et  complexe  nomenclature  ne  s  est  pas  produite 
s^^tis  critique.   Dans   les  flexions  casuelles,  M.   le  chanoine 


(<)  Sur  Forig.  et  les  affin.  de  la  Uwifue  Inisque,  dans  I<îs  Annales  de 
l^hiloaophie  chrétienne,  n^  de  juillet  48C7. 
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Inchauspe  repousse,  pour  de  très-valables  raisons,  le  siiblatif 
(pc  ou  be  final),  Tinclusir  (fa),  Tunitif  [tu)  ;  et,  dans  les  flexions 
romposées,  toutes  celles  que  M.  de  Charencey  énumère  après 
lolalif-locatir. 

M.  Van  Eys  sVsl  également  explique  sur  cette  portion 
du  travail  do  M.  de  Cliarenccy.  a  On  pourrait,  il  est  vrai,  dit-il, 
admettre  dans  la  langue  basque  trois  cas:  le  nominatif,  le 
génitif  et  le  datif,  mais  seulement  à  titre  de  concussion  faite 
à  la  routine. 

((  En  principe,  la  (léclinai^:on  basque  n'existe  pas;  selon 
nous,  il  n'y  a  (|uc  des  poslposilions  qui  remplacent  les  pré- 
positions (les  autres  langues.  Nous  trouvons  donc  celle 
méthode  fausse  et  défectueuse ,  sans  parler  de  l'applicalion 
de  la  dite  méthode,  qui  est  un  véritable  casse-tète,  même 
|)our  celui  qui  s'occupe  du  basque.  L'auteur  lui-même  parait 
trouver  le  système  défectueux,  cjuand  il  dit  à  la  page  83  «  qu'il 
ne  se  (latte  pas  d'avoir  réussi  à  réunir  toutes  les  flexions;  »  cl 
cependant  il  admet  trois  classes  de  flexions  ,  dont  les  deux 
premières  comptent  vingt-trois  casl  Un  des  cas  de  la  troisième 
classe  prendra  le  nom  de:  caritif-dalif-actif;  il  nous  semble 
((ue  c'est  trop  exiger  de  la  mémoire.  El  pourquoi  tout  cela, 
nous  le  demandons?  Uniquement  parce  ({ue  l'on  s'est  habitué 
à  trouver  une  déclinaison  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes (1).  » 

L'auteur  que  je  viens  de  citer  a  publié  lui-même,  en  1866, 
à  Amsterdam,  un  Essai  Je  grammaire  de  la  langue  basquCj 
réédité  en  186  ,  avec  le  nom  de  M.  Van  Eys.  La  pre- 
mière édition  de  cet  Essai  a  été  l'objet  d'un  examen 
critique  de  la  part  de  MM.  de  Charencey  et  Zotenberg  (i). 
Tout  en  louant  cet  ouvrage,  M.  de  Charencey  défend  néanmoins 
sa  classification  des  désinences  casuelles.  M.  Zotenberg  scx- 

jj  Ri^cue  cnliqw\i]^'  ISiîO,  art.  107. 
(2)  Rerm  critique,  de  1800,  art.  30. 
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prime  aussi  en  lormcs  bienveillants.  Néanmoins,  il  reproclu» 
à  M.  Van  Eys  d'avoir  adopté  la  vieille  orthographe  du  P.  de 
I^rramendi,  el  de  n'avoir  pas  assez  tiré  les  lois  de  la  gra:n- 
inaîre  euskarienne  de  lelude  même  de  cet  l'idiome. 

Les  idées  de  M.  Van  Eys  n'ont  pas  trouvé  de  crédit  auprès  du 
capitaine  Duvoisin,  auteur  d'une  Kliidesur  la  déclinaison  basque 
publiée  à  Bayonne  en  1866.  Désireux  de  ramènera  ses  vérita- 
bles proportions  le  paradigme  d'une  déclinaison  qui  lui  parait 
avoir  été  trop  con)pli(|ué  par  les  uns  et  trop  simplifié  par  les 
autres,  le  capitaine  Duvoisin  s'est  mis  en  quête  d'une  méthode 
|K)ur  reconnaître  les  parties  de  la  déclinaison.  «  Un  principe 
découlant  de  l'ordre  naturel  des  choses,  dit-il,  c'est  que  la 
déclinalive  ne  régit  pas  le  substantif.  Elle  doit  s'adapter  au 
radical  sans  l'altérer  en  rien,  et  chaque  signe  casuel  marquera 
ainsi  une  relation  distincte.  Un  cas  étant  établi,  il  peut  bien 
recevoir  un  aflixe  qui    formera  un  dérivé,   mais  non  deux 
signes  casuels  successivement  et  l'un  sur  l'autre.  Deux  signes 
casuels  emportent  deux  relations;  il  ne  leur  est  pas  donné  de 
former  une  relation  mixte  ou  combinée.  Cest  du  moins  ce 
qui  arrive  dans  le  basque  et  met  sa  déclinaison  au  net,  en 
faisant  tomber  l'étalage  de  cas  élevé  autour  d'elle  (1).  »  En 
conséquence,  el  pour  des  raisons  assez  longuement  déduites, 
le  capitaine  Duvoisin  ne  reconnaît  que  neuf  cas  pour  le  mode 
"ïdéfini,  et  huit  pour  le  défini.  Des  considérations  euphoniques 
'u'  font  répartir  les  substantifs  communs  en  trois  classes  ; 
'i^^is  il  y  a  réellement  unité  dans  la  déclinaison  basque,  cpii 
^^n\  masculin  ni  féminin,  et  le  paradigme  suivant  suffira  pour 
fi^er  les  idées  du  lecteur. 

[';  Etwh  sur  lu  dt^vUiuti^on  ha^ttfim,  p.ir  1.»  iMpitaino  Dr\oi>iv,  p.  i:'>. 
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PASSIF.    .    . 
ACTIF..    .     . 

-  i9()  — 

le  indéfini. 

Idi  —  (bœuf). 
Idi  —  A-, 

liÉNlTIF..    . 

Idi  —  [r]en  (1) 

• 

DATIF.  .   .    . 

Idi  —  (/•)/, 

PARTITIF.     . 

Idi  —  [r)ik, 

MÉDIATIF.    . 

Idi  —  z, 

POSITIF.  .    . 

Idi  —  [t)(iny 

ABLATIF.  .    . 

Idi  —  tarik. 

DIRECTIF.    . 

Idi  —  (t(i)ra. 

Mode  défini. 

SINGULIER. 

PLURIEL. 

PASSIF.    . 

Idi  —  f/, 

PASSIF.    .     . 

Idi  — 

ak, 

\(:tif..  . 

Idi  —  ak, 

ACTIF..    .    . 

/(//  — 

rk, 

(JÉMTIF.  . 

.     /(//  —  (t  [i')cu, 

UÊMTIF.  .    . 

Idi  — 

en, 

OATIF.,    .    . 

.     Idi  —  ari, 

DATIF..    .    . 

Jdi  — 

oi. 

MflUATIF.   . 

Idi  —  nz, 

HÉDIATIF.    . 

Idi  — 

ez  ou  f/f/r. 

POSITIF. .    . 

Idi  —  [t)any 

POSITIF.  .    . 

Idi  — 

etan. 

\BLATIF. .    . 

Idi  —  lik. 

ABLATIF..    . 

Idi  — 

etajùky 

DIRECTIF.    . 

Idi  —  /'(/. 

DIRECTIF.    . 

Idi  — 

êlara. 

L'indéfini  n'a  point  de  nombre,  dit  le  capitaine  Duvoisin,  et 
un  mot  exprime,  dans  ce  mode,  un  sens  pluriel  tout  aussi  bien 
(fu'un  sens  singulier  :  gizon  bat  (un  homme),  ehun  gizon  (cent 
hommes).  Il  marque  les  relations  d'un  caractère  vague,  et  pos- 
sède le  cas  partitif,  qui  manque  au  singulier  et  au  pluriel.  Dans 
le  mode  déKni,  le  singulier  est  caractérisé  par  a  placé  avant  la 
terminaison,  toutes  les  fois  que  les  lois  de  l'euphonie  ne  s'y 
opposent  pas.  Quand'ces  lois  n'y  mettent  pas  non  plus  obstacle, 
le  pluriel  est  indiqué  par  un  e  placé  dans  la  même  position. 


i^}  Les  If^tlres  placées   ontiv   piiren thèses,    dans    ce   paradifrine,   sont 
tniphoniques. 
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Il  n*y  a  d'exception  que  pour  le  passif  qui  est  terminé  en  a^*, 
comme laclir singulier,  lequel  n'en diflëre que  par  raccent  toni- 
que. L  actif  singulier  le  prend  sur  la  dernière  voyelle  :  gxzomk 
joduy  l'homme  la  frappé;  le  passif  pluriel  la  prend  sur  la  pénul- 
tième :  gizônak  jo  ditutze,  ils  ont  frappe  les  hommes. 

Le CdiS  passif  esi j  à  l'indéfini,  la  racine  des  mots  simples  et 
le  radical  des  mots  composés.  Il  ne  possède,  à  cet  indéfini,  aucun 
signe  déclinatif,  et  il  est  accompagné,  presque  toujours,  de 
quelque  mol  qui  emporte  l'arliculation,  quelle  qu'elle  soit, 
et  fait  tomber  le  nom  au  passif  indéfini.  Gizon  hunen  behia,  la 
vache  de  cet  homme;  gizon,  qui  aurait  dii  être  naturellement 
au  génitif  7  tombe  au  passif  parce  que  le  pronom  s'est  emparé 
de  l'articulation.  Les  actifs  sont  sujets  du  verbe  actif.  Lactif 
indéfini  est  précédé  d'un  nom  de  nombre  ou  d'un  pronom.  Le 
sens  du  génitif  ei  du  datif  est  le  même  qu'en  latin.  I^  partitif 
n'existe  qu'à  Tindéfini,  et  se  traduit  en  français  de  plusieurs 
manières,  dont  le  détail  serait  trop  long.  Le  médiatif  a  le  sens 
de  par,  à  travers;  le  positif  celui  de  en,  dans;  l'ab/a^t/ marque, 
pour  ainsi  dire,  un  mouvement  d  extraction,  et  le  directif  cor- 
respond à  peu  près  à  l'adverbe  vers  (1). 

Les  noms  d'êtres  raisonnables  (homme,  père,  enfant,  forge- 
ron, elc.)^  sont,  u  au  positif,  à  l'ablatif  et  au  directif,  sous 
l'empire  de  formes  à  sens  respectueux.  Par  exemple,  on  dira  : 
oihanelik  oihanera  (de  forêt  en  forêt);  de  même  on  indiquera  une 
descendance  de  père  en  fils  :  aitatik  sèmera.  Mais  pour  marquer 
qu'on  est  allé  du  père  au  fils,  on  dira  :  aitaren  gatik  semearen 
gana,  ce  qui  revient  à  cette  formule  française  :  de  la  personne 
du  pciTC  à  celle  du  fils,  ou  à  celte  autre  :  de  cliez  le  père  auprès 
du  fils  (2).» 

l^s  noms  propres  d'hommes  ne  se  déclinant  (|u'â  rindéliin  , 
ot  le  positif,  lahlrtlif  et  le  direclif,  sont  ici  remplacés  par  des 

(1)  DcvoisiN,  Étude  sur  la  déclin,  basque,  passim. 
(9}  Id.,  Ilnd,,  p.  G. 
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phrases  respcclucuscs.  Ces  noms  demeurent  inaltérables.  Ainsi 
Joana  (Jeanne)  se  déclinera  comme  suit  : 

PASSIF Joana. 

AiTiF Joana — h\ 

GÉMTiF.  .  .  .  Jfmna — [non  (1). 

DATIF Joana— [r)i. 

PARTITIF..  .  .  /oana — {r)ik. 

MÉDiATiF..  .  .  Joana — z. 

POSITIF.    .  .  .     Joanaren  baithan- 

ABLATIF.  .  .  .     Joanaren  hailharik  ou  ganik, 

DiRECTiF. .  .  .    Joanaren  baithara  ou gana- 

Les  noms  propres  de  lieux ,  excepté  ceux  des  maisons,  sont 
personnifiés  et  déclinés  à  TindéKni.  Ils  ont  les  neuf  cas  de  ce 
mode,  sans  formes  respcclucuscs.  Leur  indéfini  diffère,  au 
positif,  à  Tablatif  et  au  directif,  de  celui  des  noms  communs. 
Les  signes  déclinatifs  du  singulier  remplacent,  pour  ces 
trois  cas,  les  désinences  de  la  déclinaison  indéfinie  com- 
mune. «  Il  y  a  pourtant  une  légère  distinction  au  positif  des 
noms  propres  terminés  par  une  consonne  :  ils  le  fout  en  au  lieu 
de  eauj  et  ceux  qui  ont  une  voyelle  pour  finale  ajoutent  sim- 
plement un  n.  Par  exemple,  quand  semé  (fils)  fait  semean , 
Af auf6 (Hauléon)  ïerdi Maulen;  lan  (travail)  fait/anean  et  Lar- 
7*un  (nom  de  montagne)  fera  Lanunen  (2).  )>  Voici  deux 
exemples  de  déclinaison  de  noms  propres  de  lieux,  Tun  ter- 
miné par  une  consonne,  et  l'autre  par  une  voyelle. 

PASSIF. .  .  .      Larrun ,  Bidarray. 

ACTIF.  .  .  .      Larun-[e)k  i^d),  Bidarray-k  on  {(^,k. 

GÉMTIF.  .  .      Larun-[er)en,  Bidarray-en, 

(1)  Les  lettres  entre  piirentht?ses  sont  purement  euphoniques. 

(2)  Dl'\oisin,  Étwle  sur  la  déclin,  basque,  p.  7. 

>3)  Les  lettres  entre  parenthèse.4  sont  purement  euphoniques. 
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DATIF.  .  . 
PARTITIF. . 
«ËDIATIF.. 
POSITIF.  . 
ABLATIF.  . 
bIRECTIF. . 


Lnrnn-i, 
Larun-ek, 

/Mrun'(e)n , 

Larun-[c)tik\ 

Larun-{f)ra, 


Bidarray-i  on  [r)i. 
BUlarray-ik  ou  [r)ik. 
Bidarray-z  ou  [e)z, 
Bidarray-n. 
Bidarray-tik. 
BUlUiarray-ra. 


Je  me  suis  un  peu  arrête  sur  la  déclinaison  ;  mais  j'espère 
r|ue  la  nécessité  de  cette  insistance  se  trouvera  justifiée  plus 
lard.  En  revanche,  je  ne  dirai  rien  de  Tadjcctif,  si  ce  n'est 
qu'on  le  place  toujours  après  le  substantif  qu'il  qualifie:  gizon 
eder  6a/,  un  bel  homme.  L'étude  des  pronoms  serait  sans 
utilité  pour  le  travail  de  philologie  comparée  auquel  je  dois  me 
livrer  plus  tard,  et  j'ai  hàle  d'arriver  au  verbe. 

Verbe.  L'étude  de  cette  portion  de  la  langue  euskariennc 
est  particulièrement  intéressante,  et  M.  le  chanoine  Inchauspe 
a  publié  là-dessus  un  vaste  et  beau  travail,  intitulé  Le  Verbe 
basque»  J'y  renvoie  les  lecteurs  curieux  d'approfondir,  jusque 
dans  ses  détails  les  plus  minutieux,  la  conjugaison  dont  je  dois 
mebomer  à  donner  ici  un  aperçu  rapide,  mais  suffisant.  Il  serait, 
je  crois,  fort  difficile  d'en  présenter  un  meilleur  que  celui  qu'on 
va  lire,  et  dont  je  voudrais  bien  être  l'auteur.  Malheureuse- 
ment cela  est  au-dessus  de  mes  moyens,  et  les  pages  ci-après, 
imprimées  entre  guillemets,  sont  l'œuvre  de  M.  le  chanoine 
Inchauspe,  qui  a  bien  voulu  les  écrire  à  mon  intention. 

«  Le  verbe  basque  est  unique;  mais  il  possède,  dans  sa 
prodigieuse  flexibilité  et  dans  la  variété  de  ses  formes,  des 
ressources  que  n'ont  pas  les  autres  idiomes. 

»  Pour  comprendre  l'unité  du  verbe  basque,  il  faut  savoir 
que  les  verbes  attributifs  des  autres  langues  s'expriment  en 
basque  par  des  noms  substantifs  et  adjectifs;  et  qu'il  n'y  a  en 
c^skuara  qu'une  manière  de  lier  les  idées  exprimées  par  ces 
noms,  d'indiquer  les  temps,  les  modes,  les  rapports  des  per- 
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sonnes  et  des  choses.  Ainsi ,  donner  s'exprime  par  le  substantif 
emaitey  donation,  action  de  donner,  et  par  l'adjectif  eman^ 
donné.  Commencer  se  rend  par  haste,  commencement,  hast, 
commence  ;  marcher  par  ebilte,  marche ,  eW/i ,  mis  en  marche, 
en  mouvement;  arriver  par  Aeftse,  arrivée,  heltu,  arrivé.  Tous 
ces  termes  emaite^  eman;  haste,  hasi-,  ebilte,  ebili;  heltze, 
heltu,  se  déclinent  absolument  comme  tous  les  autres  noms. 
Pour  indiquer  les  rapports  des  idées  exprimées  par  ces  noms 
aux  temps  et  9UX  personnes,  il  faut  recourir  au  verbe  unique 
qui  en  est  la  copule  nécessaire,  qui  leur  donne  la  vie,  le  mou- 
vcment  et  la  forme  dislinclive. 

»  Ainsi,  pour  rendre,  je  donne  une  pomme^  le  basque  dit  : 
emaiten  dut  sagar  ba  /,  fax  en  donation  une  pomme ,-  il  a  donné, 
ernan  du;  il  commençait  le  travail,  hasten  zian  lanaj  mot  à  mot, 
il  avait  en  commencement  le  travail  ;  il  a  commencé  à  sortir, 
basi  da  elkhiten,  mol  à  inot,  il  est  commencé  en  sortie;  heltzen 
da,  il  est  en  arrivée,  il  arrive  ;  heltu  zen,  il  était  arrivé-,  ebiliten 
nintzan,  je  marchais,  fêtais  en  marche;  je  le  lui  donnerai, 
cmanen  deiot  ;  il  aura  donné ,  eman  duke  ;  il  aurait  commencé , 
hasi  zukian  ;  il  aurait  marché ,  ebili  zalekian  .•  nous  irons  à  lui, 
joanen  gxiitzaio  ;  il  sera  perdu,  galdu  date  ;  il  marchera,  ebiliren 
du  on  ebilico  da  ;  tu  le  perdras,  galduren  ou  galduko  duk-,  lu  le 
perdras,  galduren  hiz^  ou  galduko  hiz.  —  Les  mois  emaiten, 
hasten,  heltzen,  ebilten  sont  au  cas  appelé  inéssif  pdiV  les  lin- 
guistes, et  rendu  par  la  préposition  en  ou  dans  en  français  ; 
eman,  hasi,  heltu,  ebili,  galdu,  sont  au  nominatif;  emanen, 
joanen,  ebiliren  et  ebilico,  galduren  et  galduco,  sont  des  génitifs 
indéfinis  de  eman,  joan,  ebili,  et  galdu  Dut,  da,  zian,  zen, 
nintzan^  deiot,  duke,  zukian,  zatekian,  guitzaio^  date,  duk, 
hijï ,  sont  les  formes  verbales  pouvant  s'appliquer,  toujours  de 
la  même  manière,  à  toutes  sortes  d'idées  exprimées  par  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs. 

»  Pour  classer  ces  formes  d'une  manière  méthodique,  on  les 
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divise  en  deux  voix  qu'on  appelle  transitive  et  intransitive,  U\ 
voix  transitive  exprime  la  possession  et  l'action  exercée  sur 
une  personne  ou  une  chose  autre  que  le  sujet  du  verbe  ;  elle 
rend  ordinairenoent  les  verbes  appelés  actifs  en  français.  La  voix 
intransitive  exprime  ou  un  état  du  sujet,  ou  une  action  reçue, 
ou  faite  par  le  sujet  sur  lui-même  ;  elle  rend  les  verbes  appelés 
en  français  passifs,  neutres  et  réfléchis.  Les  formes  transitives 
servent  à  rendre  le  verbe  avoir;  les  formes  intransitives  ren- 
dent le  verbe  être;  mais  il  v  a  dans  ces  deux  voix  des  modes 
oniiers  et  une  infinité  de  formes  qui  ne  peuvent  se  rendre  ni 
par  avoir  ni  par  être,  et  qui,  pour  avoir  leur  signification, 
demandent  à  être  unies  à  un  nom  ou  à  un  adjectif;  tels  sont 
dezm,  dezadan;  dadin^  ledin,  dezake,  leite,  sezakian;  zaio^ 
zaiku,  zeyon,  etc. 

»  Un  écrivain  allemand  (M.  Van  Eys),  dans  un  essai  de  gram- 
maire basque,  qui  nVst  au  fond  qu'un  recurage  de  la  vieille 
grammaire  de  Larramendy,  prélend  qu'on  ne  peut  pas  rappor- 
lerànn  verbe  unique  les  formes  transitives  et  intransitives, 
attendu  qu'elles  nont  pas  le  même  radical  Cette  observation, 
comme  la  plupart  de  celles  du  même  auteur,  n'est  fondée  que 
sur  l'irréflexion  et  sur  l'ignorance.  Il  n'existe  pas  de  radical  pour 
les  formes  du  verbe  basque,  qui,  dans  la  même  voix,  sontd'une 
variabilité  inGnie.  Il  ne  faut  connaître  que  les  premiers  termes 
du  verbe  pour  en  être  convaincu.  Je  suis  se  dit  niz;  il  est,  da; 
nous  sommes,  gira\  fêtais,  nintzan,  il  était,  zen;  fat,  dut-, 
f avais,  nian,  ou  nuen  ;  il  avait,  zian.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut 
pas  plus  donner  un  même  radical  à  niz,  da  et  zen^  qu'à  dut, 
nian,  jstan^etque  ni  les  voix,  ni  les  formes  du  verbe  basque, 
ne  peuvent  se  distinguer  par  les  radicaux. 

»  Nous  dirons  donc,  avec  les  linguistes  modernes,  qu'il  n'y  a 
qu'un  verbe  en  basque,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  manière 
de  rendre  les  modes,  les  temps,  et  les  relations  diverses  des 
personnes  et  des  choses  ;  et  parce  que  les  mots,  qui  dans  les 
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autres  langues  sont  des  verbes,  susceptibles  de  prendre  les 
modifications  conjugatives,  sont,  dans  la  langue  basque,  des 
substantifs  et  dos  adjectifs  qui  se  déclinent,  et  qui  ne  peu- 
vent se  conjuguer  qu'en  empruntant  les  formes  du  verbe 
unique. 

Voici  l'indication  des  principales  formes  du  verbe  bas(iue 
à  la  3"  personne  du  singulier  : 


Voix  transitive. 

Inimc.  Préifnt  :  m ,  il  a. 
•—    Pa*té  :     7.1  \N,  ou  xib.n,  il  avait. 

—  Futur  :     in  kl,  il  aura. 

lnrÉ.   Prisent  :  blz\,  r^um  Brzv.  qu'il  l'asAo. 

—  —  —    ukhcH  Dh7A.  qu'il  ail. 

SiiM.    Présent  :  hczan,  eman  df.zan.  qu'il  donne. 

—  —       ukhen  mz&N,  qu^il  ait. 

—  Passé  :       i.r.zA>,  on  \r.zAN  :  cmnn  u  r.\s,  <{u'il  ilonnâl. 

—  —  ukhcH  u:i\y,  qu'il  eut. 

O.NP.  Présent  :  mili-.  il  aurait. 

—  Passé  :      iiki\y,  il  aurait  ou. 


Voix  intransitive. 

i>\.        il  PAU 

ZKN,      il  était. 

nvTB.    il  sera. 

Bi.iiiy   joan  BhDi,  qu'il  aille. 

—  izan  BCbi.  quMI  soil. 

—  eman  bedi,  qu*il  w  dounr. 
iLVhi.N,  jfHtn  DADiN;  qu**!!  aîllc. 

—  isan  DiiiiK,  qu'il  soit. 

—  eman  dam:*;,  qu^il  se  donne. 
MniN.  ou  zp.biN,  joan  ztinN.  qu1l  mWii, 

—  —     izan  iF.MSf,  qu'il  TA  t. 

—  —     eman  xrhi?*.  qu'il  se  do 
i.iz\Ti:,  ou  i.uATEQrK.  il  serait. 
zATEKiAN;  il  aurait  été. 


Voix  transitive. 

Potentiel.  Présent  :  dezaki;,  il  le  peut. 

—  —  —      tman  dlzaki:,  il  peut  donner. 

—  —  —      ukhen  disaki:,  il  peut  avoir. 
Passé  :     zr7ailian,  il  le  pouvait. 

SrpposiTir.  Présent  :  hmv,  s"il  avait. 

—  Présent  potentiel  :  bahi./i,  s'il  le  peut. 

—  —  eman  baucza,  s'il  peut  donner. 

—  Futur  :  b\i.is\,  s'il  le  (niisait).  in  futuro. 

—  —  eman  b^lkza,  s'il  donnait 
Votif.  Présent  :  An,u,  eût-il  I 

—    Ft^ur  :    AiLLZA  (aillza  cffuin  !  plùl  n  Dieu  qu'il  Ht  !) 


Voix  intransitive. 

iiAiTE,  OU  daitf.ee  ,  îl  Ic  peut  ;  joan    pui 

[peut! 

—  eman  daitf.kc.  il  peut  se  doi 

—  izan  i>aite,  il  peut  être. 
z\itcki\m,  il  se  pouvait. 

•AI.ITZ.  s'il  était  (dans  le  présent). 
BAnAiti,  s'il  se  peut. 

—  jitan  RADAiii.  s'il  peut  aller. 
nvi.r.Pi,  s'il  se  (faisait)  dans  le  futur. 

—  joan  BALnDi,  s'il  allait  (dam  le  fc 
\n.iTz,  fût-il  ! 

Aii.Eiii  (ailrdi  joan  /  plût  à  Dieu  qo'il  al 
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»  Il  existe  d'autres  formes  que  i  on  appelle  régies;  elles  sem- 
blent appartenir  à  la  même  catégorie  que  le  subjonctif,  mais 
elles  ont  un  usage  et  un  sens  différents;  elles  rendent  les 
diverses  conjonctions  françaises.  Nous  nous  bornons  à  les 
indiquer  par  quelques  exemples  :  //  a  dit  que  j  ai  donnée  enan 
flu  eman  dudala  ;  —  allez  pendant  gu'iL  est  à  la  maison,  joan  zite 
rtchian  deurik  ;  —  voyez  ce  que  c'est  ,  ikhous  ezazu  zer  den  ; 

—  quand  ils  arriveront  ^  noiz  heltuh-p  diren;  —  venez  ^  lorsque 

IL  SERA  parti ^jin  zjïc /oan  datekeman  ;  —  il  regarde  s  il  marche, 

so  eguiten  du  ebilten  denez  j  —  si  je  donne,  emaiten  uidanez  ;  — 

je  ne  partirai  pas  tant  qu'il  restera,  ez  niz  joanen  egoiten  deno; 

—  parce  qu'il  reste,  egoiten  delakoz. 

Les  formes  verbales  combinées  avec  divers  cas  des  noms 
ot  des  adjectifs,  expriment  les  temps  avec  une  précision  supé- 
rieure même  à  la  langue  française;  donnons  quelques  exem- 
ples: sil  était  plus  jeune  y  je  le  prendrais;  dans  celle  phrase, 
était  indique  un  temps  présent,  et  se  rend  en  basque  par  litz;  — 
gazteago  ba-ur/. ,  har  nezake  ,•  —  s'il  était  libre,  sil  avait  envie, 
il  fallait  le  prendre,  haizu  6a- zen,  nahi  bn-7.\\y,  hartu  be.har 
ZEN.  —  Dans  cet  exemple,  était  et  avait  sont  au  passé,  et  se 
rendent  en  basque  par  le  passé.  Si  ton  frère  arrivait  pour 
dimanche^  noas  partirions  ensemble  :  ici  rimparfail  fran- 
rais  indique  un  temps  fut':r  et  se  rend  en  basque  par  unv 
forme  qui  indique  le  futur:  hirc  anaijea  helba-LLDi  iganteco, 
joan  guintakek  algarrekin.  Nous  voyons,  dans  ces  trois  exem- 
ples le  même  temps  de  l'imparfait  servir  en  français  à  indiquer 
et  le  présent  et  le  passé  et  le  fulur,  tandis  que  le  bascjue  dis- 
lingue très-bien  et  doit  nécessairement  dislini^uer  ces  trois 
temps  par  trois  formes  différenles.  Voici  encore  la  forme 
conditionnelle  qui  sert  à  la  fois  en  français  à  indiquer  un 
présent  et  un  fulur  :  //  (;A(iNKRAiT  assez  pour  vivre  à  son  aise, 
mais  il  est  désordonné  :  irabazten  luke  aski  nazaiki  bizitzeko, 
bena  neurigabe  da,  —  Loccasion  serait  à  présent  favorable  : 
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guerlhaldea  orai  hon  lizate.  —  Il  gagnerait  beaucoup  plus  s'il 
voulait  s'en  donner  la  peine  :  irabaz  lezake  hanitz  haboroj 
nekatu  nahi  balitz.  —  //  partirait  demain  sil  avait  un  compa- 
gnon :  joan  leiteke  bibar  lagun  bat^  balu.  Dans  les  deux 
premiers  exemples,  les  conditionnels  gagnerait  et  serait  mar- 
quent un  temps  présent;  et  dans  les  deux  derniers ,  gagnerait 
ei  partirait  indiquent  des  actions  futures: —deux  formes 
différentes  distinguent  ces  deux  temps  dans  le  basque. 

»  Mais  les  particularités  les  plus  frappantes  qui  distinguent 
le  verbe  basque  nous  restent  encore  à  signaler. 

»  Les  langues,  soit  sémitiques,  soit  indo-européennes,  indi- 
quent, dans  les  divers  temps  du  verbe,  la  première,  la  seconde 
et  la  troisième  personne  au  singulier  et  au  pluriel,  par  des 
terminaisons  particulières  ;  mais  là  se  bornent  leurs  ressources. 
La  langue  basque  distingue,  dans  les  terminatifs  de  son  verbe, 
les  personnes  et  le  nombre ,  et  de  plus  le  régime  direct  et 
indirect  avec  toutes  les  variations  nominales  ou  pronominales, 
singulières  et  plurielles  ;  bien  plus,  elle  varie  ses  terminatifs 
selon  le  genre,  la  qualité  et  le  nombre  des  personnes  auxquelles 
on  s'adresse  ;  en  sorte  qu'un  terminatif  exprimera  à  la  fois  le 
mode,  le  temps,  le  sujet,  le  régime,  le  singulier  ou  le  pluriel 
du  sujet  et  du  régime,  et  la  personne  ou  les  personnes  à  qui 
Ion  parle.  Et  tout  cela  se  fait  avec  une  simplicité  aussi  remar- 
quablc'tiue  la  complication  ;  donnons  un  échantillon  de  celle 
prodigieuse  fécondité,  dans  la  3^  personne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif. 


i>  //  donne^  à  l'indéfini  qui  est  la  foriiK^  ilu  discours  puLlic ,  et  que  l'on  emploie 
l()rs(iu'on  parle  à  plusieurs  personnes,  se  rend  par  emaiten  du,  il  donne,  il  le  donne. 
Si  ou  s'adresse  à  uu  honuué  ([ue  l'on  tutoyé,  ou  dit     —      dik. 
à  une  fenuuc  que  l'on  luloye,  —      din, 

à  une  personne  que  l'on  respecte         —      dxzu. 


\mx  le  régime  direct  pluriel,  on  dit  à  rindéfini,  emaitên  diti\  il  les  donne. 

au  masculin,  —  ditik. 
au  féminin,  —  dit  in. 
au  respectueux,  —      ditizu. 

Avi.m:  régime  direct  sing.  et  régime  indirect  sing.,  emaiteu  deio.  il  le  lui  donne 

masculin,  —  diok. 
féminin  4  —  dion. 
respectueux  —      dinzu. 

.V\iN-  régime  direct  plur.  et  indirect  sing.  indéfini,  emaiten  deitzo,  il  les  lui  donne. 

masculin ,        —      ditzok. 
féminin,  —      ditzon. 

respectueux     —      ditznzu. 

A ViH*  régime  direct  sing  et  indirect  plur.,  indéfini,  —  deie,  il  le  leur  donne. 

masculin,  —  diek. 

féminin,  —  dien. 

•  respectueux,  —  diozu. 

Avi.v  r^inicdirectplur.  et  indirect  plur.  indéfini,  emm>N  deitze,  il  les  leur  donne. 

masculin.         —      ditzek. 
féminin,  —      dit  zen. 

respectueux,     —      ditzezu. 

\\*H'    régime    direct    piîrsonnel,    1'^    pers^^mne.  <?mm//'/i  N\iou>Ai',ilmedonne. 
M^srnlin  nic^  féminin  nin,  n»speclucux,  nizu  2'  pers.  emaiten  ii\i,  il  te  donne. 
Ui.  loi,  est  d».»s  deux  genres.  Au  respectueux  on  dit,  einaiten  ziti  ,  il  vous  donui* 

(vous  singulier). 

—  —  —  einaiten  zitie  ,  il  vous  donne 

(vous  pluriel). 

—  —  —  emaiten  GtTU,  il  nous  donne. 

Il  me  le  donne,  emaiten  deit,  ma.sculin  ditak.  fenûnin,  ditan,  respe<'tuoux,  ihtazi  . 
Il  iiit'  \f» donne,  emaiten  deizt,  masi^ulin  nizr.vk,  féminin  diztan,  respectueux  diztatzl  . 
Il  le  le  donne,   à  toi  homme,   emaiten  deik,  il  te  le  donne. 

à  toi  femme,  —      dein. 

à  vous,  singulier^     —      duzu. 
à  vous,  pluriel,        —      deizie. 

Il  nous  le  donne,  —  emaiten  deiku  pour  i>Ei(ii. 

masculin  —      dikuk. 

féminin,  —      dikun. 

respectueux.  —      dikuzu. 
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Il  se  donne  ^    à    rindéfnû  ,  emaiten  da;  da  esi  la  forme  intransitive. 

masculin,  —      duk. 

féminin ,  —      dun. 

rospoclueux,  —      duzu. 

Il  se  donne  à  moi ,        —  emaiten  un,  pour  doit  qui  ne  se  dit  pas. 

masculin;  —      zitack. 

féminin,  —      zitan. 

respectueux,  —      zitazu. 

11   se  donne  à  toi ,   masculin      emaiten  zaik. 

à  toi,  féminin        —      zain. 
à  vous,  singulier    —      zaizu. 
à  vous,  pluriel       —      zaizie. 

11  se  donne  îinous  zaiku,  masculin  zikuk,  {éminin  zik-un,  respectueux  :3titi«3u;  — 
«i  lui  zaioj  masculin  ziok,  zion,  ztozu  ;  —  à  eux  saie,  masculin  ziâk,  féminii 
zien ,  respectueux  ziezu. 

((  Voilà  une  partie  des  nombreuses  transmutations  que  subit 
la  seule  3*^  personne  du  singulier  du  présent  de  Vindicatif.  Si  Ton 
congé  que  les  mêmes  transformations  se  font  à  chaque  per- 
sonne, au  pluriel  comme  au  singulier ,  et  qu'elles  se  répèlent 
à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes,  on  comprend  sans  peine 
que,  lorsque  un  auteur  a  voulu  donner  le  verbe  basque  dans 
tout  son  développement ,  il  ait  produit  un  énorme  volume 
in-quarto. 

»  Il  existe  dans  le  langage,  pour  un  très-petit  nombre  de 
verbes  d'un  usage  fréquent,  des  formes  verbales  irrégulières 
(|ui  semblent  se  rapprocher  de  la  manière  de  conjuguer  des 
aiilros  langues.  Ces  formes  ne  s'étendent  jamais  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  modes  des  verbes ,  et  elles  peuvent  toujours 
(Mrc  remplacées  parla  forme  régulière.  Elles  sont  composées  de 
la  racine  du  nom  verbal  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  et  du 
lorminatif  du  verbe  régulier  auquel  il  est  uni  ou  plutôt  inter- 
calé; c'est  une  contraction  de  formes  régulières.  Ainsi  je 
sais  s'exprime  par  dakit  ^  composé  de  jakiriy  jakite^  satxnVj 
dont  on  conserve   la  substance  ,  aki    qu'on  a  intercalé  à 
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duty  en  !c  substituant  à  la  liaison  u;  —  dakikj  tu  sais,  est  do 
même  composé  de  aki  et  duk  ;  —  nakian,  je  savais,  de  aki  et 
nian;  zakian^  il  savait^  de  aki  et  zian;  —  deramat^  ou  damniat, 
/eniporte^sc  compose  do  eraman,  emporter,  et  rfMf;«emma?i,  de 
eraman  et  nian  ;  —  doa ,  il  va,  se  compose  de  joan  dont  on  ne 
conserve  que  oa  et  de  da  ;  —  joan,  il  allait,  de  juan  et  :;en.  Le 
pluriel  intransitif  emprunte  toujours  la  caractéristique  tz  des 
relaiions  indirectes:  — c/oaTza,  ils  vont;  —  soaTzan,  ils  allaient. 
Nous  renvoyons  les  lecteurs  qui  désirent  plus  de  détails  sur 
cet  intéressant  sujet,  aux  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été 
composés  dans  ces  dernières  années  et  qui  ont  été  initiés  au 
mécanisme  particulier  de  cette  langue.   » 

Ici  6nit  le  travail  de  M.  le  chanoine  Inchauspe  ,  et  je  vois 
restreindre  le  plus  possible  les  considérations  que  j'ai  à  pré- 
senter à  ce  sujet. 

Je  dois  noter  tout  d'abord  la  différence  entre  le  verbe 
^^^fnsitif  et  iiitransitif^  qui  domine  toute  la  conjugaison ,  et 
ensuite  la  distinction  entre  les  verbes  réguliers  et  irréguliers 
étBtIie  par  les  grammairiens.  Dans  les  verbes  irréguliers,  le 
caractère  d'incorporation  est  manifeste,  et  la  racine  simple  se 
trouve  entourée  des  particules  pronominales  du  sujet  et  du 
double  régime,  qui  forment  corps  avec  elle. 

Les  verbes  réguliers  demandent  un  examen  plus  attentif. 
Ghez  eux,  la  racine  verbale  précède  le  transitif  et  l'intransitif, 
^^ns  lesquels  on  a  voulu  voir  deux  verbes  auxiliaires.  Il  est 
'Néanmoins  à  remarquer  que  le  verbe  régulier  n'entre  pas  dans 
^^  phrase  sous  la  forme  de  simple  radical,  mais  comme  nom 
'Verbal  pourvu  d'une  flexion  casuelle. 

Les  grammairiens  ont  commis,  pour  la  plupart,  une  erreur 

par  rapport  aux  prétendus  verbes  auxiliaires  niz ,  intransitif, 

^t  dut,     transitif.  Le   savant  abbé  Darrigol   a  parfaitement 

démontré  que  niz  est  un  pronom   personnel  pourvu  d'une 

«lésinencc  casuelle,  et  signifiant  par  vioi.  Le  même  gram- 
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mairien  a  établi  que  dut  équivaut  au  latin  id  mihi  (Test  à  quoi 
se  réduit  au  fond  tout  ce  que  Ton  a  dit  exprimer  être  cl 
avoir. 

Tel  est  le  véritable  caractère  des  éléments  constitutifs  de  la 
conjugaison  basque,  et  c'est  faute  d*avoir  bien  pu  l'étudier  que 
Humboldt  et  d'autres  philologues  sont  tombés  dans  des  erreurs, 
aujourd'hui  rendues  manifestes  par  les  progrès  de  la  science 
ot  l'abondance  des  informations. 

Humboldt,  et  d'autres  savants  après  lui .  comptent,  dans  la 
conjugaison  basque,  huit  personnes.  Troisont  irait  à  la  seconde 
personne,  dont  deux  varient  selon  qu'on  parle  à  l'homme  ou  à 
la  femme,  et  la  troisième  est  une  forme  respectueuse.  Ces 
distinctions  pronominales,  combinées  avec  le  double  régime, 
donnent  naissance  à  deux  cent  six  formes  fondamentales,  que 
Humboldt  considère  comme  des  conjugaisons.  «  Donc. rien 
d'étonnant,  dit  M.  Pruner-Bey,  si  un  illustre  personnage,  me 
dit-on,  a  trouvé  au-delà  de  vingt  mille  combinaisons  ver- 
bales (1).  »  Je  ne  nie  pas  l'exactitude  du  calcul  de  Hum- 
boldt et  l'opulence  de  la  conjugaison  basque.  Néanmoins 
je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  que  bon  nombre  de  com- 
binaisons, acceptables  en  théorie,  sont  repoussées  par  la  pra- 
tique. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  conjugaison  basque. 
L'intérêt  de  l'étude  de  philologie  comparée  que  je  vais  aborder 
tout  à  rheuro  ne  me  commande  pas  d'étendre  à  d'autres  par- 
ties du  discours,  et  à  la  syntaxe  de  l'idiome  euskarien,  des  re- 
cherches pareilles  à  celles  que  je  viens  de  consacrer  à  sa  pho- 
nologie, à  sa  déclinaison  et  à  son  verbe.  Je  n'ai  donc  plus 
qu'à  terminer  le  présent  chapitre,  en  formulant  les  conclusions 


(4)  Pruner-Bey,  Sur  fa  langue  des  Basques,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc. 
d'anth-op.  de  4  867,  p.  04. 
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qui  me  paraissent  résulter  des  recherches  auxquelles  je  viens 
de  me  livrer  (1). 


(1)  J'ai  déjà  dit  que  je  n  avais  pu  mettre  la  main  sur  la  Carte  linyuixtiqtw 
d»  xept  provinces  basques  du    prince   I/Ouis-Lucit-n  Rmaparte.    Par  «s 
propres  recherches  ou  jiar  celles  de  ses  auxiliaires,  ce  savant  est  k  coup  silr 
enétAt  de  signaler  mieux  que  pei'sonne  les  divers  diala-tes  euskariens, 
dont  la  caracUîristique  complète  ne  i^ut  trouver  place  que  dans  les  ouvrages 
purement  grammaticaux.  Je  me  Ixirne  donc  à  constater  que,  dans  ses 
ObseriHitions  sur   le  formulaire  de  prône   conservé  mujuère  dans  l'église 
d'Àrbonne,  le  prince  Bonaparte  distingue  cinq  dialectes,  dont  il  signale  quel- 
ques particularités,  au  point  de  vue  de  la  phonologie,  de  la  déitlinaison  et 
de  la  conjugaison  :  S"*  Guipuzcoan,  caractérisé  par  det,  dezu,  etc.;  S*^  Biscaïen, 
caractérisé  par  dot,  dozu,  etc.  ;  3<*  Navarro-Lal)Ourdin,  ciiractérisé  p;\r  dut, 
duzu,  tmiz,  etc.  ;  V»  Bas-Na\arrais,  caractérisé  par  n/3,  etc.,  sans  le  traite- 
ment respectueux.  Le  prince  Bonaparte  divise  le  B;)s-Navarraisen  trois  «  sous- 
dialectes»  »  dont  le  premier  est  le  Bas-Navarrais  de  Baïgorry,  ou  Bas-Navar- 
rais  propre,  «  parlé  dans  l&s  vallées  de  Bsugorry  et  d'Ossès,  à  Arnéguy,  localité 
du  pays  de  Cize,  à  Valcarlos,  dans  la  Navarre  es(Kignole,  et  dans  les  maisons 
du-Paisquint  de  la  mémo  province.  Dans  ce  sous-dialecte,  Va  se  transfonne 
eu  I  devant  Va,  ïe  et  \'o.  »  11  .se  suhdivise  en  deux  \ariétés.  La  premièn», 
comme  le  baïgorr^en,  ()ossi'de  la  forme  interrogative  et  le  nom  verbal  en 
ukhan^  mais  elle  changt*  en  uya  au  lieu  de  changer  en  <>/,  les  mots  terminés 
en  tt.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  buria,  elle  dit  buruya.  Cette  variété  est  parlée 
dans  les  localités  suivantes  du  Labourd  :  Bonloc,   Has()arren,  Louhossoa, 
Macaye  et  Mendionde.   Li  deuxième  variété  de  ce  sous-dialecte  change, 
comme  la  précédente,  lu  en  uya,  mais  elle  n  a  ni  forme  interrogative,  ni 
ukarij  ou  si  tant  est  qu'iUe  fasse  entendre  quelquefois  ce  dernier,  cela  n  a 
Heu  que  dans  quelques  localités  ,  d'une  manière  exceptiondllle  et  comnin 
d'emprunt.  Elle  est  parlée    dans   les   localités  suivantes    du   Labourd: 
Cainbo,  Espelette,  Halsou,  Itsatsou,  Jatxou,  Larresore,  Souraïde,  Ustartts 
et  Villefranque.  Le  troisième  a  sous-dialecte  »  est  le  bas-navarrais-aezcoan 
ou  espagnol,  «  parlé  dans  les  neuf  ItK'alités  suivantes  qui  constituent  la 
vallée  d'Aezcoa   :   Abaurea-Alta,    Al)aurea-Baja,    Aria,  ArWiO,  Garayoa, 
Garalda,  Orbaiceta,  Orl)ara  et  Villanueva.  »  La  variété  aezcoane  se  distingue 
de  ses  congénères  par  diverses  particularités  dont  1(*  détail  serait  trop  long, 
et  parmi    lesquelles  je   ne  veux  signaler   que   l'absence  de   Vh   aspiré. 
6»  Navarro-Souletin,  comprenant  les  cinci  sous-dialectes  ci-après  :  «  1 .  Sou- 
letin  de  la  Soûle  ou  Souletin  propre,  représentant  du  dialecte,  i.  Roncalais 
de  la  Navarre  espagnole.  3.  Salazarais,  ou  Saleneo  de  la  même  province. 

4.  Cizo-Mixain,  subdivisé  en  Cizain,  Mixain,  Banlosien  et  Arberouan. 

5.  Adourais  ou  basque  des  rives  de  l'Adour,    parlé  à  Urcuit,  I-ahonce, 

Briscous,  Mauguerre   avec  Eliçaberry,  et  Saint-Pi(?rre-d'Irube.  Tous  cts 
dialectes  admettent  plus  ou  moins  le  traitement  res[K>ctueux.  contrairement 


—  304  — 

Aucun  document  positif  ne  prouve  que  les  plus  ancieDS 
habitants  connus  de  la  Péninsule  aient  tous  parlé  un  mémo 
idiome,  qui  serait  aujourd'hui  représenté  par  le  basque. 

Il  résulte,  au  contraire,  des  témoignages  concordants  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  classiques,  que  l'Espagne  était  occu- 
pée, dès  l'aurore  des  temps  historiques,  par  des  populations 
d'origine  et  do  langues  différentes. 

Le  domaine  du  basque  est  limité,  pour  l'Espagne,  aux  pro- 
vinces de  Biscaye,  de  Guipuzcoa,  et  à  une  partie  de  la  Navarre 
transpyrénéenne  et  de  TAlava.  En  deçà  des  monts,  il  embrasse 
presque  en  entier  les  trois  pays  de  la  Soûle,  delà  Navarre 
française  et  de  I^bourd. 

Les  Vascons,  et  les  Basques  qui  sont  leurs  héritiers  plus  ou 
moins  directs,  ont,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  été 
constamment  cernés  par  des  populations  parlant  d'autres  lan- 
gues que  la  leur. 

L'eskuara  a  perdu  du  terrain  depuis  les  temps  historiques; 
mais  ce  phénomène  est  particulièrement  sensible  sur  le  versant 
méridional  des  Pyrénées. 

Les  témoignages  de  Strabon  et  de  Pomponius  Mêla  permet- 
tent de  croire,  avec  une  certaine  vraisemblance,  que  les 
anciens  ptuples  Vascons,  ancêtres  plus  ou  moins  directs  des 
Basques  actuels,  parlaient  une  langue  particulière.  En  tous 
cas,  il  n'est  pas  possible  de  contester  que  l'eskuara  ait  été  très- 
anciennement  parlé  dans  un  canton  du  nord  de  la  Péninsule. 
Néanmoins,  l'existence  du  basque  n'est  positivement  constatée 

au  Bas-Navarrais.  »  Dans  la  note  qui  torminc  le  travail  que  je  viens  do 
mettre  à  contribution,  le  prince  Bonaparte  s'exprime  ainsi  :  «  L'étude  sur  les 
lieux  mômes  de  la  Navarre  espagnole  vient  de  nous  prouver  d'une  manière 
ôndente  que  celte  provinciî  n'a  pas  de  dialecte  qui  lui  soit  propre,  mais 
qu'elle  se  divise  entn:  les  autres,  le  biscaïen  excepté.  Le  navarro-labourdin 
y  domine,  mais  ce  dialecte  a  pour  représentant  légitime  le  sous-dialecte 
labourdin  de  France.  11  en  est  de  môme  de  l'Aiava,  où  le  biscaïen  est  le 
seul  dialecte  qui  soit  maintenant  en  usage  dans  un  très-petit  nombre  do 
localités.  » 
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qu'à  dater  (lu  xn*  siècle  pour  la  région  transpyrénéenne,  cl  à 
partir  du  xiV  pour  la  région  cispyrénéenne. 

Les  plus  anciens  monuments  littéraires  du  basque,  actuel- 
lonicnt  connus,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xv*'  siècle 
pour  l'Espagne,  et  le  xvi*  pour  la  France.  Ueskuara  a  subi , 
depuis  celte  époque,  des  changements  si  notables,  que  ses 
plus  anciens  monuments  sont  plus  ou  moins  obscurs,  quand 
ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  inintelligibles. 

Cette  langue  n'a  pas  d'alphabet  particulier,  et  plusieurs  phé- 
nomènes phonétiques  qu'on  lui  croit  généralement  propres, 
se  retrouvent^  dans  les  langues  romanes  circonvoisines,  aux- 
quelles le  vocabulaire  euskarien  a  fait  de  nombreux  em- 
prunts. 

Le  basque  porte  des  traces  aussi  nombreuses  qu'évidentes 
d'un  ancien  état  monosyllabique,  depuis  longtemps  remplacé 
par  l'agglutination.  Dans  cet  idiome,  les  mots  se  forment  par 
dérivation  et  composition.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n  est  pas 
rare  de  voir  se  produire,  mais  avec  une  intensité  presque  tou- 
jours médiocre,  le  phénomène  holophrastiqne ,  dit  aussi  iïen- 
capsulation. 

La  morphologie  de  l'eskuara  est  très-généralement  caraclé- 
risée  par  des  postpositions,  dont  l'office  consiste  à  modifier 
diversement  l'idée  exprimée  par  le  radical. 


—  306  — 


CHAPITRE  m. 


LES   BASQUES    d'aPRÈS    LA    PHKiOLOGIE. 


I  Philologie  comparée  ). 


§1- 


Jen  ai  dit  assez  sur  Tancicn  état  linguistique  de  TEspagne, 
sur  rhisloire  externe  du  basque,  et  sur  la  morphologie  de  cet 
idiome,  qu'il  s'agit  d'apprécier  maintenant  avec  le  secours  de 
la  philologie  comparée. 

C'est  un  principe  aujourd'hui  vulgaire,  que  les  langues  se  di- 
visent, d'après  leur  degré  de  développement,  "et  sans  tenir 
compte  de  leurs  généalogies,  en  irois  classes  appelées  : 
isolante  ou  monosyllabique,  agglutinante  ou  aggbméranie  et 
fléchissante.  D^ns  la  classe  isolante,  c'est-à-dire  au  plus  bas 
degré  de  l'échelle,  il  n'existe  que  des  radicaux  monosylla- 
biques, non  susceptibles  de  déclinaison ,  conjugaison  ,  etc. 
Ces  radicaux  invariables  servent,  en  général,  à  exprimer  le 
môme  sens  dans  l'acception  substantive,  adjective,  verbale, 
adverbiale,  etc.,  de  sorte  que,  dans  la  théorie  des  langues  iso- 
lantes, l'oraison  devrait  résulter  de  la  succession  des  radicaux. 
Néanmoins  il  n'en  est  pas  ainsi  en  la  pratique;  et  même  dans 
le  vieux  chinois,  qui  représente  le  mieux  les  langues  isolan- 
tes, nous  voyons  les  radicaux  déterminés  de  plus  près  par  le 
voisinage  d'autres  monosyllabes.  Ainsi,  du  rapprochement  de 
t  «  employer  »  et  li  «  violence,  »  résultera  un  mol  signiiiant 
tt  avec  violence.  »  La  racine  principale  peut  être  modifiée  dans 
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son  sens  par  des  particules  préposées  ou  poslposées,  ol  même 
par  les  deux  choses  à  la  lois. 

On  comprend  (|uïi  la  longue  les  monosyllabes  desliiiés 
d'Iiabiiude  à  Toxpression  des  rapports,  aient  une  tendance  i  se 
souder  plus  ou  moins  intimement  avec  la  racine  principale, 
ce  qui  n'a  lieu  qu'au  prix  d'abréviations  et  d'altérations  des- 
iruclives  de  l'ancien  ne  intégralité  de  ces  monosyllabes.  Voilà 
comment  se  forment  les  langues  iifiglulinantes  ou  agglomérantes, 
représentées  notamment  aujourd'hui  par  le  groupe  touranien. 
Dans  les  idiomes  de  cette  classe,  les  particules  modillcatives 
de  la  racine  principale  peuvent  être  préposées,  poslposées 
ou  in6xées;  et  Ton  comprend,  sans  que  j'aie  besoin  de  recourir 
à  ries  exemples,  que  ces  trois  modes  simples  de  réunion  peu- 
vent donner  aussi  naissance  à  quatre  combinaisons  secon- 
daires. 

Quand  les  idiomes  en  sont  arrivés  insensiblement  à  expri- 
mer les  modifications  de  Tidée  parcelle  des  racines,  ils  pas- 
sent dans  la  classe  fléchissante^  représentée  par  les   langues 
indo-eurojKîennes,  dont  le  mécanisme,  et  notamment  celui  du 
grec  et  du  latin,  est  trop  connu  pour  que  j'aie  besoin  d'insister. 
Je  ne  ferai  pas  de  même  pour  les  idiomes  sémitiques,  qui  a|)- 
partiennent  à  la  même  classe,  maisqui  pourtant  diffèrent  fort, 
au  point  de  vue  morphologique,  des  langues  indo-européen- 
nes. Avant  sa  dissolution  en  langues  particulières  (hébreu, 
chaldéen,  arabe),  le  sémitique  apparaît  déjà  comme  ne  possé- 
dant pas  de  racines  nues  pour  l'oreille,  existant  dans  le  son 
une  fois  extraites  du  mot.  Ces  racines  ne  contiennent  pas  de 
\oyelles,  comme  l'indo-germanique,  et  dépendent  des  conson- 
nes seules.  Ces  consonnes  ne  peuvent  être  prononcées  qu'avec 
le   secours  de  voyelles,  dont  l'adjonction   ne   se  produit  en 
sémitique  qu'en  exprimant  une  idée  de  rapport.  Prenons,  par 
exemple,  les  \nots  sémitiques  suivants  :  hébreu,  qdtal,  arabe, 
quatala  alla  tué  ;  »  hébreu,  hiqttl,  «  il  lit  tuer  ;  n  arabe,  maqtû- 


.  -  308  — 

lum  ((  tué,  »  Ole.  I^  racine  des  mots  cités  consiste  dans  les 
trois  consonnes  (/^/,  en  dehors  desquelles  rien  n'a  pour  mis- 
sion ,  dans  ces  mots ,  d'indiquer  la  signification  pure  et 
simple. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  langues  indo-européennes, 
et  je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  emprunté  à  M.  Schleicher. 
Les  mots  allemands  lieb  «  cher,  )>  plus  anciennement  luibs^ 
forme  primitive  luib-as  (I);  glauben,  croire,  plus  ancienne- 
ment ^a-/aub-ja7i  (ga  est  une  proposition  inséparable;  laubjan 
signifie  à  peu  près  savoir  pour  agréable,  juger  digne);  lob 
((  louange  »  forme  primitive  lub-ans  ;  la  racine  principale  de 
ces  mois  peut  s'obtenir  sûrement  ici  d'après  les  lois  de  la  lan- 
gue allemande.  Cette  racine  est  /m6  (prononcer  loub)  et  a  pour 
fonction  d'exprimer  l'idée  de  u  désirer,  aimer,  »  puis  aussi 
{(  d'être  agréable,  être  digne.  »  Ici  la  racine  est  articulée,  et' 
l'idée  se  trouve  traduite  par  des  syllabes  ayant  une  existence 
réelle,  et  prenant  un  eorps  dans  le  son.  a  La  racine  sémiti- 
que, dit  encore  M.  Schleicher,  peut  admettre  tous  les  sons  de 
voyelles,  suivant  les  besoins  de  la  formation  du  mot  ;  elle  n'est 
pas  déterminée  par  une  certaine  voyelle  fixe,  et  le  nombre  des 
observations  dont  elle  est  susceptible  est  très-considérable. 
Nous  avions  déjà  plus  haut  :  qdial,  qutilu,  md-qtûluny  hi-qttlj 
résultant  d'une  seule  et  même  racine;  on  peut  encore  y  ajouter 
beaucoup  d'autres  jiqtol^  «  il  tuera,  »  qôtelj  «  tuant,  »  qetel, 
«  meurtre,  »  etc.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  l'indo-germa- 
nique.  La  racine  a  ici  une  voyelle  fondamentale  qui  la  déter- 
mine et  qui  sert  de  point  de  départ  à  des  transformations  qui 
s'élèvent  tout  au  plus  à  une  triple  gradation.  Chaque  son  de  la 
racine  suit  une  carrière  limitée,  régulière,  qui  lui  est  prescrite 
et  qu'elle  ne  peut  dépasser  d'aucun  côté.  » 

(1)  M.  Schleicher  donne  le  nom  de  «  primitives  »  i\  des  formes  logiques, 
que  l'on  déduit  et  que  Ton  conclut,  mais  qui  ne  se  trouvent  pas  en  réalité 
dans  les  langues. 
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Le  lecleur  me  pardonnera  d*avoir  rârraichi  ses  souvenirs  sur 
In  classification  des  langues  (I)  et  d  avoir  un  peu  plus  insisté 
sur  les  caractères  distinctifs  du  mccanism^es  idiomes  sémi- 
tiques. Il  s  agit  maintenant  de  comparer  tour  à  tour  le  basque 
aux  idiomes  berbères,  sémitiques,  indo-européens,  touraniens 
et  américains.  Commençons  par  les  berbères  (2). 

On  se  souvient  parfaitement  que  dans  un  passage  de 
son  Histoire  des  langues  sémitiques  déjà  cité  (  p.  63-64  ) , 
M.  Ernest  Renan  parle  d(*  a  la  terminaison  tah  si  caracléris- 
liquedes  noms  I)erbers,  {Zenatah,  Alezatah,  etc.),  et  qui  selon 
Ibn-Khaldoun   est  une  terminaison  plurielle.  »   M.  Renan  Si- 

vO  J»'  renvoie  les  porsoinu.'s  p«Mi  vrrsôi»s  dans  w  ^renre  d'études,  à  hSriencr 
(hi  langage  do  M.  Max  Mîii.lkr,  ot  à  la  Morphologie  fies  langues^  pnssiiii, 
il»' M.  ScHLEir.nER,  oxactemonl  analysiV»  par  M.  I^mis  Kocn,  dans  la  R^viif 
rf«*  Cours  littéraires  do  lsJi4-«i5,  livraisons  dVtobre  ot  novfniljre.  — 
M.  &hleichor  ri-oit,  l'onnno  M.  Ronan  rt  <|uol«iii»'s  autres  phil()loj:Mes,  à  l;i 
iliffêrenœ  priinordialo  el  orij:inol[iî  du  S4'*inili(pip  cl  de  rindo-curo|N**on. 
L«ur  }«?ntinieut  n osl  pas  adnpt»»  par  M.  Ma\  Mîili.f.r,  dans  sii  Sdmn*  du 
Inngage,  ni  il  en  es!  de  nirnu»  d<j  M.  J.  DEM-rw-w,  dans  sa  brcwliun»  inlilulôc  : 
D^  quelques  carartihf's  du  hwgat/fi  priinitif.  M.  li^-nloîw  (p.  9-11)  aflirin*' 
que  diins  les  idinniL's  stMiiilûïiU's  n  un  frùs-j:rand  nondïro.  de  rarim;s 
iriliièrps  se  ra nu-non t  s;»ns  oriort  ;i  la  forni»^  innnosyllaliitine,  »  el  il  cilr 
quelfju»^  oxempl'S,  en  hhmih»  t''inp>  ipi'il  [H'onu'l  de  n'\enir  un»-  nutri'fois 
sur  w  sujet  d'une  niani»'-!!'  plus  di-ljiHô.'. 

(l)  A\ant  la  f(»ndatinn  do  r^iriliaL-»»  ♦•!  IVMaljlisstMnon!  dos  Phônioions  sur 

la  Pi)te  nord  do  l'Afriquo,   les  populations  d-*   langue  l)orb(?ro  sotondaionl 

depuis  les  oasis  d<>  rii}:ypto,  cl    nirino. depuis  la    nier  Rouge  jusipiau 

.**enêgal.  et  depuis  la  Modilerranro  jus^pian  Niger.  C/osI  \h  un  fait  aussi 

ijicon testa) de  quo  la  propa^iation  postori>Mire  du  punique  ou  carthaginois, 

idioDie  de  la  famille  st'îinitiqn»',   sur  le  littoral  barbarosquo.  V.   Ifj-(l«»ssus 

De  Slane  ,    Appendieo  au    tome   IV   do    VUistaire  dfs  Ihrbers ,   d'IiiN- 

KhaldÔl.v,  p.  4yii  el  suiv.  —  Faidherbe,   dans  le   HuUet.  d*'  la  S<tr.  de 

uèngraphie,  fév.   lKri4,  p.  :J.'>.  — Ueinvld,    Rapports  sur  les  travaux  do 

MM.  Geshn  {Moniteur  dos  7  el  H  août  l s.'io)  «'t  Hanoleau  (Moniteur  du  6  aoftl 

4  857).  —  ViMEN   DE  SiiM-.MARTiN,  H*'Vue  ('outemporainrj  l.'i  sept.   48:».i, 

p.  436  el  suiv.  —  L\TUAM,  dans   \e  lirport  of  tlie  H  rit.   Assftc.  for  tfie 

adifiicemeiit  of  science  (t>^"i7),  p.  i«2  ol  s.  ;  'iii  et  s.   —  J.  Riciiaru-^o.n, 

matériaux  iuipriinés  par  1»?  Foreingn-Office  non  Uvrô,sau  publir,  mais  dont 

il  existe  un  exemplairoà  la  hihliolhêque  de  llnstitut.  —  Renan,  Hisiaire 

des  langvies  sémitiques^  p.  su-90. 
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demande  si  elle  ne  serait  pas  identique  «  à  la  terminaison  tom 
{Mauritani,  etc.),  qui  en  Afrique,  et  surtout  en  Espagne, 
indique  les  noms  des  peuples.  L'hypothèse  qui  rattache  les 
Ibères  aux  populations  indigènes  de  TEspagne  trouverait  là 
une  sorte  de  confirmation.  » 

Jai  promis  de  discuter  à  fond  Thypothèse  émise  par 
M.  Renan,  et  je  commence  par  la  terminaison  tah. 

Et  d'abord,  je  n'ai  su  trouver  nulle  part  dans  Ibn-Khaldoun  (1  ), 
(|uc  tah  soit,  en  berbcr,  une  terminaison  plurielle.il  sepeutque 
ce  passage  m'ait  échappé;  mais  j'ai  relu  plusieurs  fois  le 
rapport  de  M.  Reinaud  cité  par  M.  Renan,  et  je  l'ai  sous  les 
yeux  au  moment  même  où  j'écris.  Ce  rapport  est,  comme 
M.  Renan  le  dit  en  note,  inséré  au  Moniteur  du  6  août  1857. 
M.  Reinaud,  qui  rend  compte  d'un  essai  manuscrit  de  la 
grammaire  de  la  langue  des  Kabyles  de  M.  Hanoteau,  ne  cite 
({u  une  seule  fois  Ibn-Khaldoun  ,  à  propos  de  la  situation 
géographique  des  Zouaoua  (2).  M.  Reinaud  ne  dit  nulle  part  que 
tah  soit  en  berber  «  une  terminaison  plurielle.  »  Il  se  borne 
à  avancer  que  «  le  pronom  berber  reçoit  au  datif  les  lettres 
souias^  et  à  l'accusatif  la  lettre  (  ou  th.  Ainsi ^  pour»7/uia 
donné  on  dira  ifka-ias;  et  pour  je  l'ai  vu,  on  dira  zeright- 
th.  » 

Voilà  comment  s'exprime  M.  Reinaud ,  dans  son  rapport 
du  6  août  1857.  I^  lecture  attentive  et  répétée  de  ce  travail 
me  donne  à  penser  que  l'essai  manuscrit  de  grammaire 
kabyle  a  dû  subir  certaines  retouches  de  la  part  de 
M.  Hanoteau,  avant  son  impression  en  1868.  Deux  ans  plus 
tard,  cet  officier  supérieur  a  donné  un  Essai  de  grammaire  de 
la  langue  tamachek'  (H).  M.   Hanoteau  ne  dit  pas  qu'en  kabyle 

(1)  Hùitoiredes  Borbers,  d'Ibn-Khaldoun,  IraJ.  française  de  M.  de  Slane. 

(2)  Jd.,  Ibid.,  t.  I,  p.  255  et  suiv. 

(3)  M.  Renan  signale  ces  deux  Elisais  comme  de  «  très-utiles  ouvrages.  » 
Ilist.  des  lang,  sémit.y  p.  90,  note  3. 


la  rorme  plurielle  du  pronom  soit  conîstammcnt  caractérisée 
parle  suffixe  t  ou  th  h  Taccusatir.  Cette  particularité  se  rcn- 
t'onlrc  seulement  dans  les  pronoms  affixes  régimes  directs  des 
verbes,  pour  la  troisième  personne  du  masculin  singulier  :  our 
cr'f/i,  j'ai  acheté  lui.  En  tainnchek*,  dli,  qui  parait  bien  étn» 
I équivalent  de  f/i,  termine,  au  pluriel,  tous  les  pronoms  isolés 
(WiS{i\Q[s:  nekkendih.  nous  fmasc. j, nekkenptidh^  nousffém.),  etc. 
Dans  la  même  langue,  t  sem[>loie  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  dans  le  cas  où  les  pronoms  suffixes  sont  régimes 
directs  des  verbes:  inr  a  t,  il  Ta  tué.  On  verra  plus  bas  aussi 
que,  dans  les  deux  idiomes,  th  ou  /  place  au  commencement 
i!t  à  la  (in  du  mot  masculin  ,  caractérise  le  féminin  :  ainsi  en 
kabyle:  abar€r\  renard  mâle,  thabarerth^  renard  femelle;  et 
PO  lamachek':  an/ti7,  autruche  mâle,  tanhili,  autruche  femelle 
Voilà  dans  quel  cas  s'emploie  th  ou  t  final ,  qui  jamais  n'affecte 
le  nom  à  laccusatif,  c'est-à-dire  employé  comme  régime  direct 
d'un  verbe.  Ce  nom  n'éprouve  alors  aucune  modification. 

Je  me  suis  trop  étendu  sur  le  suffixe  en  question  ;  mais  je 
tenais  à  prouver,  avec  les  livres  mêmes  du  lieutenant -colonel 
Hanoteau,  que  th  ou  t  ne  caractérise  pas  constamment  T'^iccu- 
satif  des  pronoms ,  et  que  les  peuples  de  langue  berbère 
remploient  aussi  dans  plusieurs  autres  circonstances.  Kcve- 
nons  maintenant  à  )1.  Renan. 

L auteur  de  VHistom  des  lamjxics  sémitiques  ne  dit  pas 
comment  ce  suffixe  //lou  t  se  métamorphoserait  en  tah  (Zenatah^ 
Atezatahj  etc.).  Ce  tah  ne  caractérise  d'ailleurs  le  pluriel  ni  en 
kabyle  ni  en  tamachek',  ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  bas, 
en  comparant  la  murpliologie  du  basque  et  des  langues 
berbères.  M.  Renan  n^indi(|ue  pas  non  plus  comment  la 
terminaison  dont  s'agit  pourrait  être  a  identique  à  la  termi- 
naison tani  (Mauritanie  etc.),  qui  en  Afrique,  et  surtout  en 
Espagne,  indique  les  noms  des  peuples.  » 

Voilà  deux  lacunes  fort  regrettables.  Je  ne  suis  malheureuse- 
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menl  pas  de  force  à  combler  la  première;  mais  je  me 
hasarde  à  dire  mon  avis  sur  celte  terminaison  tom,  à  laquelle 
M.  Renan  parait  attacher  tant  d'importance. 

Nous  verrons  plus  bas  la  véritable  origine  de  ce  suffixe. 
Mais  en  admettant  provisoirement  qu'il  puisse  être  d'origine 
berbère,  il  faudrait  toujours  le  réduire  à  tan,  qui  se  trouverait 
ainsi  affecté  lui-même  d'une  terminaison  grecque  ou  latine. 
Pour  les  noms  de  peuple,  cette  terminaison  serait  us,  a,  um 
et  la,  ia ,  pour  les  noms  de  contrée. 

Les  noms  de  peuples  terminés  en  tanus^  et  les  noms  de 
contrées  terminés  en  tania ,  ne  se  rencontrent  pas ,  dans  la 
toponymie  de  l'ancienne  Afrique,  aussi  souvent  que  M.  Renan 
paraît  le  croire.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les 
solides  travaux  consacrés  par  Conrad  Mannert  et  L.  Marcus  à 
la  région  actuellement  représentée  par  les  pays  barbarcs- 
qucs  (1).  Le  V®  livre  de  Y  Histoire  naturelle  de  Pline  est  assuré- 
ment la  source  à  laquelle  on  peut  emprunter  le  plus  de 
citations  favorables,  en  apparence,  à  l'hypothèse  de  M.  Renan. 
Je  viens  de  relire ,  la  plume  à  la  main ,  non  seulement  la 
partie  de  cet  ouvrage  relative  à  la  géographie  ancienne  du 
nord  de  l'Afrique ,  mais  encore  tous  les  autres  auteurs  de 
l'antiquité  qui  ont  traité  le  même  sujet.  Mes  recherches,  qui 
me  semblent  assez  complètes,  ont  porté,  non  seulement  sur 
les  noms  de  lieu  en  ianum  et  tania ,  mais  encore  sur  les 
adjectifs  terminés  en  tanus^  a,  um. 

Abziritanum,  iP/m.,  /.  F,  est  le  seul  à  nommer  cette  vUle^ 
de  même  que  celles  d'Acharitanum,  de  Canopitanum  et  de 
Melzitanum  ;  mais  on  trouve  dans  les  actes  des  ancietis  conciles 

(1)  Mannert,  Géographie  (1er  Griechen  und  Rfimer,  aus  ihren  Schriften 
dargestelU.  Niimberg  und  Leipz.  1788-1825.  —  Le  livre  V  de  YHistoire 
naturelle  de  Pline,  Iraduilc  par  Ajasson  de  Grandsagnc  (Paris,  Panckouke, 
M  DCCC  XXIX)  contient,  sur  la  géographie  de  l'ancienne  Afrique,  les 
excellentes  annotations  de  L.  Marcus,  dont  il  faut  consulter  aussi  YHistoire 
des  Vandales, 
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ftAfriqike^  des  évéques  d'Abzira ,  de  Canopita  cl  de  Melzita. 

Achila,  ae,  Cœs.;  Acholla,  œ,  Liv.  XXXIII,  48;  Achola, 

'tyuXXa  of*  'Ay/jUa,   Strah.  ^   XVII  ^    Stephan  ;   "v/rjXx,  PtoL; 

Acilla,   »,  Hirt.   Bell,   afr,  e,   33;  Cholla,  \/,Ua,  Appian. 

Punie;  Anolla,  »,   Tab.  PexUitKj.  ;  Accolitaniim  Oppidum, 

Plin.,  ville  du  Byzacium,   auj.    Elalia.    Ue  là  adj.    Accoli- 

lanus,  a,  num,  Notit. 
Azuritanum,    Plin.  ;  Assurai,  Ant.    Itin,;  Waojpoç,  PtoL  ; 

r.  de  la  NumUlie, 

Capsa,  aî,  v.   de  la  Numidie^  plus  tard  Bizalium  :  Sali. 

Jtig.  89,  i,  91  s^.  ;  Flor.  3,  1,14;  Strah.  p.  831  ;  PtoL  4,  3  ; 

Plin.  î),  4,  4;  Antoj}.  Itin.^  p.  77;  Tab.  Peut.;  Geogr. 
haven.;  Cod.  Justin.  2,  I ;  AïKjustin.  contr.  DonatisL.  c.  33; 
Inscript.  ;  Hecatompylus,  ap.  Pohjb,  /,  73,  et  Diodor^  4,  18  ; 
(Utj.  Knfsa.  Capsenses,  ium,  m.,  habitants  de  Capsa,  Sali. 
Jug.  93,  3  sq.  ;  nommés  Capsitani  dans  Pline^  o,  4,  4. 

Mauritania.  F.  p.  G4,  ?w)/^  I . 

Peniapolis,  lîEvTx-oAt?,  7^/o/.  ,•  les  cinq  villes  de  Ptolemaïs, 
Areinoe,  Bérénice,  Apolloiiias,  Cyrene,  avec  leur  territoire 
dans  la  Cyrenaica.  fut^  sous  les  Ptolémées^  sijnon.  de  Cyreiiaica. 
Pentapolitanus,  a,  um.   Pcntapolitana  rcgio,  Plin.  o,  o,  •>. 

Tingilana(Maurelaniaou  Mauritania),  Plin.  o,  8  ;  G,  30  .s^.; 
Inscr.  ap.  Gruter.  12,  7,  p.  493  ;  Jornand.  dé  Regn.  suce.  ; 

Mxj'^i'Téi»  ^^  'Wrr-M,  /^'^'-  *î  '^''- -'  Provincia  Tingitana 
(Bogudis  rej^num).  Cette  province  s'étendait  à  PO.  du  fleuve 
Malva.  Ce  nam  lui  vient  de  sa  capitale  Tmf^'is,  is,  Itin.  Ant.  ; 
ii'Yyiç,  loç,  PtoL;  Strab.^  3,  inil.  ;  Tinge,  Mela^  /,  5; 
Tingi,  orum,  Plin.  5,  /;  Tiga,  nya,  Strab.^  Ti'ngitanus,  a,  um 
(Tingitanus  litlus),  Inscr.  ap.  Grut.^  p.  492,  n"  7  ;  Tingi - 
tanuSy  a,  um,  Mainert.  Genethl.  Maxim.  Ki.  Mauretauia 
Tingitana,  hiscr.  ap.  Maff.  Mus.  Vcron.  241,  5.  Tingitanum 
castellum,  Amm.  Marc.^  2G,  5. 


Tnsdritanuin,  f///;.  El-Jemma,  P/iw.  5;Tusdris,  Itin.  Anî.: 

Ucitana,  PI  in.  u;  'OjCitœ,  Ptol;  ville  près  de  Ruspina,  an 
sud  J'Adrumetum. 

Ulusubritannm,  Plin.  5,  i  ;  "(bXiÇigiçsa,  Ptol.  ;  ville  fie 
TAfrica  propria,  dans  la  Byzacène,  au  sud  d'Xdrumeiixm. 

Usalitanum  oppidum,  Plin.  ">,  l  ;  Ptolem.  porte,  selon  les 
éditions,  ^»u^r;  et  "(Kavov.  Ville  à  l'ouest  rfUtica. 

Zeugis,  Isid.  Hisp.  14,  o;  ^^thic.  cosnwgr.  ;  Tsugiiann 
rcgio,  P/m.  o,  4  ;  Marcian.  Capella  ;  portion  de  l'Afrique 
comprise  entre  le  fleuve  Turca,  le  cap  Mercure,  les  7nontagncs 
et  la  mer.  Zeugitanus,  a,  um.  Zeugitanus  limes,  Solin.  26  ; 
Zougitanus  pes,  Id.  27. 

Il  résullo,  je  crois,  de  cet  inventaire,  que,  dans  la  géogra- 
phie ancienne  du  nord  de  TAfrique,  les  noms  de  lieu  en  tanum 
et  tania,  et  les  adjecliis  en  tanuSy  a,  um,  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  quon  pourrait  le  croire.  Dans  ces  noms,  tanum 
vi  tania  n'appartiennent  pas  au  radical.  Cela  est  claire- 
ment démontré,  pour  chacun  d'eux ,  par  un  nombre  variable 
de  formes  anciennes,  où  on  ne  retrouve  pas  ces  syllabes,  ce 
cpii  prouve  qu  elles  y  ont  été  ajoutées  postérieurement.  Quant 
nnx  adjectifs,  ils  ont  élé  formés  au  moyen  du  radical  topony- 
inique,  et  de  la  terminaison  taiius,  a,  um^  sur  laquelle  je 
m'expliquerai  plus  bas. 

I^s  noms  de  lieu  en  tania,  les  noms  de  peuple  en  tanus,  cl 
les  adjectifs  en  tamis,  a,  um  sont  assez  nombreux  en  Espagne. 
Ilnmboldta  écrit  là-dessus  quelques  lignes  dont  M.  Benan  ne 
paraît  pas  selre  souvenu ,  en  écrivant  le  court  passage  que  je 
suis  forcé  de  discuter  longuement. 

({  Aslarloa,  dit  le  savant  prussien,  fait  dériver  les  terminai- 
sons tani,  tania,  qui  se  représentent  toujours  sous  la  forme 
étant,  etania,  de  la  terminaison  de  lieu  eta.  Dons  un  sens  aussi 
général,  celle  assertion  est  loin  d'être  exacte.  Souvent,  en 
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(>iïet)  tanus  cl  /ama( cl  non  pas  seulement  nus  ol  nia)  appar- 
tiennent à  une  terminaison  étranijore.  Ainsi,  Toletanus  de 
Toletum,  Beneventamts  de  Benevenlum, 

«  Celte  terminaison  d'adjectif  se  trouve  aussi  dans  dos  noms 
touUà-fait  étrangers  à  eia,  et  que  les  Romains  lorminaienl  on 
\s(Bilbilis^  Bilbilitanus ,  Aramlis,  Arandilani),  on  ia  {Belia, 
iUViîj,  Belitani)^  ou  en  i  {Astirji,  Astigitanus),  fPlin,  I,  i39j, 
.Icc/,  AccUani)  {\\ 

ft  La  terminaison  tanus  arrive  dans  tous  les  cas  où  le  radical 
n'a  pas  de  <,  comme  dans  l'adjectif  grec  iT>;a  (Priscianus,  I, 
2,  p.  193).  Il  est  certain  aussi  quon  rencontre  en  Espagne 
lieaucoup  plus  fréquemment  qu'ailleurs  des  noms  de  peuples 
et  de  contrées  fmissanl  en  tant  et  tania^  ce  qui  s'explique  par 
In  raison  que  la  terminaison  en  t  emporte  toujours  l'idée  de 
lien.  Dans  Hedeia  des  Edétans  (Plol.,  II,  p.  47),  eia  appar- 
tient évidemment  au  radical.  Les  noms  de  cette  classe,  pour  les- 
quels j'adopte  l'élymologie  d'Astarloa,  lorsqu  elle  ne,  me  parait 
pas  tout-à-fait  invraisemblable,  sont  :  Auscioni,  Aulhetani 
(avec  le  O  sifflant),  de  au/sa,  poussière  :  terre  de  la  poussière^ 
fie  la  sécheresse  (Apol.,  207,  237);  BaMetani^  Benjistani  ^  Car- 
pelani^  de  gara^  haut,  6e,  au  pied  :  contrée  au  pied  de  la  mon- 
tagne (Apol.,  p.  208);  Cerretani^  Characitani,  Contestant, 
Cosetaniy  Edetani  ou  Sedelani,  Exitani,  Lacetani  ou  Jac-cetani, 
LcLetani^  si  ces  derniers  noms  ne  sont  pas  tout  simplement  des 
altérations  du  précèdent  (Maimert,  I,  434);  Lusitani  iXii  lucea. 
long,  étendu,  grand  (Astarloa,  ApoL,  p.  212);  Orctani ,  deo, 
indiquant  la  hauteur,  r  euphonique,  et  e^rt,  comme  Voregui 
actuel,  de  o  hauteur  et  cgui,  coté  de  montagne  (Astailoa,  21 1); 
Saessetani  (Liv.  XXXIV,  20),  Turdetani.  Je  uai  pas  compris 
dans  celte  énuméralion  tous  les  noms  de  formation  romaine 


(4)  Cette  terminaison  on  t  esl  très-fréquento  dans  les  noms  de  villes 
espagnoles.  (Scheiders,  Langue  latine^  U3,  145).  Ao/e  de  Himboldt. 
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régulière,  d'après  des  noms  de  ville,  tels  que  les  Acdtani^  Ossi- 
gitani,  Tolelani,  etc.  (1).  » 

Ce  passage  de  Ilumboldt  réduit  déjà  beaucoup,  ce  me  sem- 
ble, la  portée  de  Thypothèse  de  M.  Renan  ;  mais  il  est  entaché 
Jui-méme  de  plusieurs  erreurs  qu'il  importe  de  recliGer.  Je 
vais  donc  me  livrer,  sur  la  toponymie  ancienne  de  l'Espagne, 
à  un  travail  identique  à  celui  que  j'ai  déjà  exécuté  pour  le  nord 
de  l'Afrique. 

Acci,  orum.  ^\xxi,  Ptol.  2,  Colonia  Accitana  Gemeliensis, 
Plin.  Ill^  3.    Ville  des  Bastetani  en  Bétique. 

Aranditani.  Humboldt^  RecL^  donne  ce  nom  aux  habit. 
rf'Arandis ,  ville  de  Lusitanie  ;  mais  je  ne  l'ai  trouvé  dans 
aucun  texte  ancien. 

Astigi,  orum,  Ant,  Itin.^  Astigitana  Colonia,  Phn.  3, 1,  3  ; 
(helli')  Inscr.  3783. 

Ausa,  Ptol.  ;  Ausa  nova  ;  Ausona,  Med.  JËv.  ;  Vicus 
Ausanensis.  Gell.^  ville  de  THispania  Tarracon.  Ausetani, 
Plin.  3,  3  5  liv.  21,  23  ;  'AuOr.vavor,  Ptol  Ausetanus,  a,  um. 
Ausetanus  ager,  Liv.  29,  2. 

Basli,  Anton.  Itin  ,  ville  de  /'Ilisp.  Tarrac.  Bastetani, 
u:  BaT:r,Tavo(,  Stvab.  3  ;  Bastilani,  Plin.  3,  3  ;  Mastieni,  Mair.Tjvof, 
Stepli.  Ijes  Bastétans  étaient  aussi  appelés  Bastules  :  BaorcTavcov, 

oG;  xat  BairoûXouç  xaAou^iv,  Strab.    O, 

Belio OU  Bclion,  onis,  b-Xuov,  o,vo;,  Strab.  ;  Limia,  œ  (Limeas) 
avec  le  surnom  d'Oblivionis,  auj.  Lima,  fleuve  de  THisp.  Tarrac. 
Belitani,  orum.   Plin.  3,  3. 

Bilbilis,  is,  f.  Ville  de  /'Ilisp.  Tarrac.  "Bilbilis,  Martial^ 
10,  103,  1.  Bilbilim,  Id.  /,  oO,  3;  Bilbilin,  Id.  4,  55,  10, 
lOi,  6;  PUj}.  3i,  1  i,  41.  Aqua?  Bilbilitanoe,  Ant.  /<m., 
.source  minérale  près  de  Bilbilis.   Bilbilitanus,  adj.   Martial. 


(i)   HuMBOLDT,  Recherches  sur  les   habitant^i  frrimiiifs   de   l'Espagne, 
p.  67-58. 
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Bicargis,  Bi^apY-?,  Ptol.  3:î;  Munie.  Biscargis,  médaille, 
ap.  Golz.  ;  Biscargis,  ville  des  Ilercaones,  dans  Tllisp. 
Tarrac.  Bisgargitani,  Plin.  3,  3,  habitants. 

Cœsaraugusta,    ae,   f.    Plin.    3,   3  ;    Mela^  2,   G,   etc.  : 

KitwpawYouaîa,    Strab.    3  ;    Csesarea  AugUSta,    Kaiadip-a   AoYoûata, 

jP/o/.  Caesaraugustanus,  adj.  Plin.  33  ;   Inscr.  ap.  Gruter.  ; 
hid.  HispaL  Chron,  Suev. 

Calagorina,  œ,  Ptol.  ;  Calaguris  Nasica,  Plin.  3,  3  ; 
Calaguris  ou  Calagurris,  Liv.  ;  RaXo^oupi;  twv  Vja7x«;>vo.v  ::oXî;, 
S/ra6.  3,  etc.  Ville  des  Vascones.  Calaguritani  coijn.  Xasici, 
Plin.  3,  3  ;  Cœsar.  B.  G.,  GO;  Sucton.y  Auy.  i9  ;  habitants. 
Caiaguritanus,  adj.  val.  Max.  —  //  existait  chez  les  llercaones 
une  ville  nommée  Calaguris  Fibularensis.  Pline  appelle  se^ 
Iwhit.  Calaguritani  Fibularenses. 

Carpesii,  Liv.,  23,  2G;  KapTirÎT.o:,  Pohjb.  3,  14;  Carpetani, 
Plin.  3)  3  ;  peuple  de  /'llisp.  Tarrac.,  dont  la  œpitale  était 
Toletum.  Carpetania,  Liv.  40,  48  ;  territoire  des  Carpetani. 

Cerretani ,  Cell.  ;  SU.  Ital.  3,  v.  37  ;  Ks^ioixavoi,  Ptol.  ; 
Ka^Jr,Tavoi,  Strab.  Ce  peuple  se  divisait  en  Cerretani  Augustani, 
et  Cerretani  Juliani,  Plin.  3,  3.  Cerretanus,  adj.  Cerretana 
pema,  Mart.  13,  o,  I,  subst.  Cerretanum,  n,  maison  de  cam- 
pagne dans  le  pays  des  Cerrétans,  Coll.  3,  3;  d'autres  disent 
Cœretanum.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  peuple  les 
Ceretes  et  Acroceretes,  qui  s'étendaient  jusqu'aux  environs 
d^Empories.  Avien.  Or.  Mar.,  v.  550. 

Characitani,  peuple  vivant  de  brigandage  dans  la  Lusitania.    • 

Contestani,  P(in.  3,  3,  4,  fr.  91  ;  Kovisoravof,  Ptol.  2, 6,  14  ; 
peuple  de  THisp.  Tarrac.  Conlestania,  Plin.  3,  3,  pays  des 
Contestani. 

Cosetani,  KoorjTavoi,  Ptol.  ;  Cositani,  Inscr.  ap.  Gruter  ; 
Cossetani,  selon  Plin.  ;  peuple  de  rilisp.  Tarrac,  dant  la 
capitale  était  Tarraco. 
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Damanitani,  habit,  de  jiatxzvia,  ville  sititée  sur  le  territoire  des 
Edetani  rfans  Hlisp.  Tarrac,  PtoL 

Deitania,  Plin.^  3,  3,  contrée  de  la  Bétique. 

Edeta,  *»cirja  ri  xai  Aefpia,  PtoL  2,  6,  63,  vUle  de  THisp. 
Tarrac.  Edeui,  orum,  Plin.  3,  3;  Iledetani,  Cell.  ;  Sedetani, 
Liu.  28,  24  ;  29,  2  ;  34,  20  ;  'Eôr)Tavo{  {var.  lect.  Siôrjwo(), 
Slrab.^  3,  nom  des  hobit.  fPEdeta.  Edetania,  P/in.,  4,  5  ; 
P/o/.,  territ.  cPEdeta. 

Gades,  ium,  f,  colonie  phénicienne  fondée  dans  l'île  du  même 
7iom  dans  niispania  Baetica,  auj.  Cadix.  Mela^  2,  7,  1  ; 
3,  6,  1  ;  3,  9,  3  ;  Plin.  4,  22,  36,  etc.  De  là  Gaditanus,  a,  um, 
adj,  relatif  à  Gadès^  Gaditain.  Gadilanus  Oceanus,  Plin.  2, 
103,  106.  Gaditanus  portus,  Mel  3,  1,  4,  etc.  Substant. 
Gaditani,  orum,  les  habit,  des  Gadès^  Cic.  Balb.  17,  39  ; 
18,43;  Cœs.  B.  G.  2,  18,  21. 

Icaedita,  a^,  Cell.  Icedita,  Inscr.  ap.  Grut.^  n**  8,  p.  31  ; 
fgœdita,  Inscr.  ap.  Gruter.^  n'*3,  p.  199  ;  ville  de  LusitamCj 
peut-être  non  loin  d'OceMum.  Icaeditani,  Pont.  Inscript,  ap. 
Grut.  192,   3,  habitants. 

Ilorci,  orum,  Plin.  3,  1  ;  Ilorcorium,  v.  dans  le  S.  E.  de 
/'llispania  Tarracoii.  sur  le  Tader^  à  l'O.  de  Carthago  Nova, 
au;.  Lorca,  prov.  de  Murcie.  Ilorcitani,  Plin.  3,  3,  hab. 

Jacca,  ae,  'Hxxa,  Pfo/. ,  v.  des  Vascones  dans  Hlisp. 
Tarracon,au/'.  Jaca^  v.  de  V Aragon.  Jaccelani,  PtoL;  Laeetani, 
Plin.  3,  3,  liv.  21 ,  60  ;  Cœs.  habit.  Jaccetania,  Strab.  3,  pays 
autour  de  Jacca. 

Laletania,  œ,  con^r^e  de  THisp.  Tarracon.  Laletanus,  a,  um. 
adj.  de  Lalétanie.  Laletania  vina,  Plin.  14,  6,  8,  6.  — 
Plur.  Laletani,  orum,  m.  les  Lalétaniens^  Plin.  3,  3,  4. 

Laminium,  Ant.  Itin  ;  Ptol.^  v.  des  Carpetani  dans  THisp.  . 
Tarracon.   Laminitanus,  ad;.    Laminitanus  ager,  Plin.  3,  1. 
Laminitani,  Plin.  3,  3,  hab. 
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Lobetum,  \(oer,T/jv,    P(o/.,  v.  de  /'Hisp.   Tarrac.  Lobetani, 
Piol,^  hab. 

Lumberi,  v.  des  Va^cones^  dans  /llisp.  Tarrac.  Lumberitani, 
/^to/.,  Plin.  3,  3,  habif. 

Liisitani,   Tacit.   Ann.   3,    40;   id.  Hist,   I,  13,  7;  Cic. 
Jor^^and,  de  Regn,  suc.  ;  Aoua-.Tavof,  Diod.  Sic,  o,  38,  hab.  de 
la  Lusitanie.  Lusitania,  se,   Cœs,  B.  G.   1,  38  ;  Liv.  21,  43  ; 
27,    30  ;  Mel.  2,  5,  3  sq.  ;  §  1,  G,  3  ;  0,  2.  Lusitanus,  a,  um, 
ûrf/-  jrfe  Lusitaniv,  Plin,   15,  23,  30;  val  Max,  9,   I,  n^  5. 
-4tc    p/tir.    su6s(.  Lusitani,    onim,   m.    /es  Lusitaniens^  Cic, 
Br't^t.  23  ;  /it).  35,  1.  Lusitanicus,  a,  um,  adj.  =  Lusitanus, 
Net,  Tir,  p.  143.  V.  p.  120,  note  2,  /a  ^rrt(//^  rapportée  par 
Pf^'fie,  qui  fait  venir  le  nom  de  Lusitania  de  celui  de  Lusus, 
fils   de  Pan.  Cette  fable  prouverait  du  inoins  que  Lus  ou  Lusi 
(ipj3artient  au  radical^  et  que  tania  est  une  terminaison  étrangère. 

Mavitania,  Plin.  3,  3,  contrée  dans  /'Hisp.   Tarrac,  plus 
tard  Murcia. 

Uretum  Germanorum,  "Upr.Tov  rspixaviov,  Ptol.^  v.  de  /'Ilisp. 

'turrac.   C^est  probablement  la  même  que  Slrab.  nomme  'Usb 

e(  S/epft.   Bis.  'ûjiia{a.  Oretani,  Lip^avo.,  Oritani,  Lit\  21,  11, 

35,  7;  Strab,  3;  Plin,  3,  3;  Po/tfc.  10,  38  ;  11,  20,  habit, 

Ossigi  Laconicum,  v,  de  /'llispania  Bietica,  dans  le  pays 

des  Turduli.  Ossigitania,  Plin.  3,  3,  territ.  c/'Ossigi. 

Sœtabis,  SadaÇ-.ç,  P^o/.  ;  Selabis,  léTaS-.;,  S/m/>.  3  ;  SU. 
liai.  3,  16,  V.  de  /'Hisp.  Tarrac,  r/aris  le  pays  des  Contestani. 
Sœtabitani,  Plin,  3,  3;  18,  habif, 

Suessetanus,  a,  um,  relatif  aux  Suessetani.  Suessetanus 
ager,  Liv.  28,  24.  Au  plur.  Suessetani,  orum.  Liv,  23,  34  ; 
34,  20,  peuple  de  /'Hisp.  Citerior. 

Toletum,  Liv.  33,  7,  22  ;  39,  30  ;  Itin.  Ant,  438,  446, 
V.  des  Carpetani  dans  /'Hisp.  Tarrac,  auj,  Tolède,  Tole- 
tanus,  a,  um,  de  Tolède.  Toletanus  culter,  Grat,  Cynefj.  34. 
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Subst.   Tolelani,   orum,  Liv.  35,  32  ;  Plin.  3,  3,  hahU.  de 

Tolède, 

Turdetani,  orum,  Toupor,Tavo\,  Polyh.  3i,  9  j  Strab.  3  ;  liv.  24 , 
ff;  24,  42;  Turduli,  Mêla  3,  i  ;  Plin.  .3,  1  ;  4,  20  ;  7,  16  ; 
peuple  de  /'Hisp.  Baeticaî.  Turdetania,  pays  des  Turdétans.  Si, 
comme  je  l'ai  marqué  plus  haut  (p.  209,  7io(e1),  le^  Turduli 
sont  les  mêmes  que  les  Turdetani,  Turd  appartiendrait  seul  au 
radical. 

Cette  liste,  que  je  me  suis  efforcé  de  donner  complète,  peut 
se  décomposer  comme  suit.  Dans  un  premier  groupe ,  on 
rangera  les  noms  de  pays  et  de  peuple,  sur  Tétymologie  des- 
quels nous  sommes  sans  renseignements  :  Deitania,  Laie- 
tania^  Mavitania^  Characitani^  Cosetani,  Suessetani^  ei  même 
Lvsitani,  si  Ton  ne  veut  pas  tenir  compte  de  Tobservation  que 
j'ai  faite  à  propos  du  nom  de  ce  dernier  peuple.  On  pourra 
reléguer  dans  le  second  groupe  les  noms  dont  le  radical  finit 
en  ta,  et  qui  forment  leurs  adjectifs  en  nus,  a,  um:  Cœsarau^ 
gusta^  Edeta,  Icaedita.  Le  troisième  comprendra  les  noms  en 
tum,  dont  les  adjectifs  se  forment,  suivant  une  habitude  latine 
dont  je  parlerai  tout-à-l'heure,  en  faisant  suivre  le  (  de  la  ter- 
minaison anu.9,  a,  um  :  Lobetum,  Toletum.  Je  range  dans  le 
dernier  groupe  tous  les  autres  noms  de  lieu  :  Acci,  Arandi, 
Aum  y  Basti  y  Belio,  Biscargis,  Calagorina,  Carpesii.  Ceretes, 
Damia,  Gades,  Jacca,  SœtabiSy  auxquels  on  pourrait  ajouter 
les  Turdetani.  Il  est  ici  évident  que  tanus,  a,  um,  n'appar- 
tient pas  nu  substantif,  et  ne  se  rencontre  que  dans  les 
adjectifs. 

Ainsi,  nous  sommes  sans  renseignements  sur  Tétymologio 
des  noms  de  lieu  du  premier  groupe,  et  il  est  démontré,  pour 
ceux  des  trois  autres,  que  tania,  et  tanus ,  a ,  um  ne  font  pas 
partie  du  radical.  Uhypolhèse  de  M.  Renan  ne  se  trouve  donc 
corroborée  par  aucun  fait,  et  elle  est  au  contraire  infirmée 
par  Tanalyse  attentive  de  la  plupart  des  exemples  fournis  par 
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cette  portion  do  l'anciennc  toponymie  espagnole  que  raulcur 
de  VHistoiJX  des  langues  sémitiques  semble  invoquer.  Il  s'agit 
maintenant  de  rechercher  à  quelle  langue  appartient  c<;lte  ter- 
minaison tanus^  a,  uin^  qui  caractérise,  dans  la  géographie 
ancienne  de  l'Afrique  septentrionale,  de  l'Espagne  et  de  plu- 
sieurs autres  pays,  les  dérivés  d'un  assez  bon  nombre  de  noms 
de  lieu.  Voici  le  résumé  de  ce  que  je  trouve  là-dessus  dans 
un  travail  dePriscien  (1),  de  Césarée,  grammairien  qui  vivait, 
dil-on,  au  commencement  du  iv®  siècle. 

Nus^  en  latin,  est  une  lerminativc  qui  comporte  des  formes 
el  des  significations  diverses.  Elle  s'emploie  souvent  dans 
le  sens  possessif  :  PompeianuSy  Cœsarianus.  Cette  dési- 
nence est  tantôt  précédée  d'à  long  {Romanus ,  IJispanusj  , 
tantôt  dï  long  (Perusinus^  Bheginus),  Il  y  a  des  cas  où  cet 
i  est  bref  (oleaginus,  faginus).  Nus  a  la  signification  pos- 
sessive dans  Cœsarianus  miles,  Pompeiana  domus^  Tullianum 
mancipium.  Cette  désinence  caractérise  la  possession  et  la 
patrie  dans  Romanus,  Campanus,  HispanuSj  etc.  Les  noms 
terminés  en  œ  ou  en  a,  forment  leurs  dérivés  en  us,  a, 
um  précédés  de  a  (Acemv,  Acerranus;  Thebœ^  T/ietanws,  etc.) 
Priscien  nous  montre  aussi  a  devant  nus  dans  certains  mots 
dérivés  de  noms  en  *u^,  eus,  culus^  et  en  um{Virgilius,  Virgiliar 
iius'j  TiiiuSj  Titianus'y  inAsticus,  rusticanus\publicus,  publicanus-, 
Tusculus,  Tusculanus\  oppidum^  oppidanus;  Spoletum,  Spole- 
tanus  ;  Beneventum,  Beneventanus ,  etc.).  Cet  a  se  remarque 
aussi  dans  bon  nombre  de  dérivés  des  noms  de  la  troisième 
déclinaison  (Cœsar^  Cœsarianus,  fons,  i'onianus;mons,  monta- 
nus,  etc.).  Priscien  a  négligé  d'ajouter  que  beaucoup  de  noms 
de  lieu  en  t  et  en  is  forment  leurs  adjectifs  en  tanus  {Neapolis, 
Neapoliianus:  Calagorris,  Calagomtanus,  etc.  (2). 

;<)  Prisci.vn.,  De  octo  pitrtibus stnwnnifi,  1.  II. 

(î)  11  aurait  dû  sijrnaler  aussi,  ca  me  stMiilile,  Palenna  (Sicile),  «jui  donne 
Pakrmianus:  Àbdera  (Thrace),  Abderi tanus,  etc.,  etc. 

22 
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il  résulte^  je  crois,  de  lensemblc  de  ces  recherches  que  la 
toponymie  ancienne  de  TAfrique  septentrionale  ne  fournit  pas 
de  noms  de  peuple  en  tani^  et  de  noms  de  lieu  en  tania^  où  ces 
syllabes  appartiennent  réellement  au  radical.  Même  conclusion 
pour  TEspagne,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  mots  dont  il  n'y 
a  rien  à  conclure,  puisque  nous  sommes  sans  renseignements 
sur  leurs  véritables  radicaux.  I^s  terminaisons  tanus,  a,  um  el 
tania^  nont  donc  pas  une  origine  berbère,  et  elles  ont  été 
ajoutées  par  les  auteurs  latins.  Quant  à  la  note  reproduite  au 
n^  1  de  la  p.  65  de  ce  livre,  et  dans  laquelle  M.  Renan  renvoie, 
par  rapporta  tani^  à  la  Numismatique  ibérienne  de  M.  Bou- 
dard, c'est  avec  ce  dernier  savant  que  j'aurai  plus  tard  à  dis- 
cuter ce  suffixe. 

Le  lecteur  me  pardonnera  de  m'ètre  aussi  longtemps  arrête 
sur  rhypothèse  de  M.  Renan.  J'ai  eu  Toccasion  de  constater 
que  le  peu  qu'il  a  écrit  là-dessus,  avait  fait  fortune  auprès  de 
beaucoup  de  gens  qui  tiennent  pour  l'origine  africaine  des 
Basques,  et  voilà  pourquoi  j'ai  cru  devoir  tant  insister  pour 
démontrer  que  cette  supposition  n'était  pas  confirmée  par  les 
faits. 

Le  défaut  de  parenté  entre  le  basque  et  les  langues  berbères 
résulte  d'ailleurs  de  la  comparaison  de  ces  idiomes.  Le  lecteur 
pourra  facilement  en  juger  par  lui-même,  après  avoir  pris 
connaissance  de  l'esquisse  que  je  vais  consacrer  à  la 
morphologie  du  kabyle  et  du  tamachek'.  Ces  deux  idiomes, 
étudiés  de  fort  près  par  M.  Hanoteau,  sont  considérés,  à  bon 
droit,  comme  les  représentants  les  moins  altérés  des  langues 
berbères. 

Nom.  Les  noms,  en  kabyle  comme  en  tamachek',  ont  deux 
genres,  le  masculin  et  le  fémmin;  deux  nombres,  le  singulier 
et  le  pluriel.  Cette  règle  ne  comporte  qu'un  nombre  restreint 
d'exceptions.  En  kabyle,  presque  tous  les  noms  masculins  sin- 
guliers commencent  par  les  voyelles  a,  e,  t,  oa,  et  il  en  est 
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(le  même  en  tamachck'.  Le  féminin  singulier  s'obtient,  pour  le 
premier  idiome,  en  mettant  un  th  devant  le  nom  masculin  et 
un  autre  à  la  fin.  Quelquefois  ce  th  Knal  se  métamorphose  en 
ts.  En  tamachek',  la  même  fonction  est  remplie  par  un  t  initial 
et  final. 

Il  existe,  chez  les  Kabyles,  deux  grandes  classes  de  pluriels, 
dont  l'une  est  caractérisée  par  n  ajouté  à  la  fin  du  nom  sin- 
gulier, et  l'autre  par  le  son  a  placé ,  soit  avant  la  dernière 
articulation  ,  soit  en  remplacement  du  son-voyelle  final  du 
singulier.  La  même  règle  s'applique  à  la  langue  tamachek'. 
Voilà  pour  les  pluriels  masculins.  Quant  aux  pluriels  féminins,  ils 
sont  formés  généralement,  en  kabyle,  en  plaçant  th  devant  le 
pluriel  masculin,  et  en  changeant  en  m,  la  terminaison  n  ou  m 
quand  elle  s'y  trouve.  Dans  l'idiome  tamachek',  le  th  initial  est 
remplacé  par  un  t\  mais  la  règle  est  la  même  par  rapport 
au  changement  de  la  finale  in  en  n  ou  en  en. 

Dans  les  deux  langues,  les  substantifs  des  deux  genres  et  des 
deux  nombres  restent  invariables,  et  leurs  rapports,  soit  avec 
d'autres  substantifs,  soit  avec  des  verbes,  sont  indiqués  par  ce 
que  M.  Hanoteau  appelle  des  prépositions,  et  qu'on  devrait,  à 
mon  avis,  nommer  des  préfixes. 

Verbe.  Les  verbes  kabyle  et  tamachek'  nadmetlent  que  la 
voix  active.  Le  sens  passif  s'exprime,  comme  on  le  fait  souvent 
on  arabe,  au  moyen  de  certaines  formes  dérivées  du  verbe,  et 
même  assez  souvent  par  l'actif.  Ils  ont  deux  nombres,  le  sin- 
gulier et  le  pluriel  ;  deux  genres,  te  masculin  et  le  féminin,  et 
trois  personnes  au  singulier  et  au  pluriel. 

Les  deux  langues  n'ont  qu'une  conjugaison.  Elle  n'admet 
qu'un  mode,  auquel  M.  Hanoteau  a  cru  devoir,  pour  fixer  les 
idées,  donner  le  nom  A'aoriste,  Go  mode  exprime  généralement 
l'idée  du  passé,  souvent  celle  du  présent,  et  quelquefois  celle 
du  futur. 

En  kabyle  comme  en  tamachek',  In  conjugaison  a  pour  base 
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un  radical  qui  sert  en  mùmc  temps  d*impératif  à  la  seconde 
personne  du  singulier/ Le  kabyle  indi(|ue  par  l'addition  de  ih 
et  de  mth,  le  pluriel  masculin  et  féminin  de  cette  deuxième 
personne  de  l'impératif. 

2**  pers.  singulier  ar\  prends  (radical). 

2*^  pers.  pluriel  masculin      ar  eth,  prenez. 

2""  pers.  pluriel  féminin  ar*  emth^  prenez  (féminin). 

Dans  l'idiome  tamachek',  t  cimt  remplissent  la  même  fonction 
([ue  th  et  mth  en  kabyle. 

La  conjugaison  est  très -simple  dans  les  deux  langues.  11 
suffit,  pour  la  comprendre  ,  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
suivant,  où  le  radical  est  remplacé  par  un  trait  ( — ),  et  l'on 
saura  comment  se  conjuguent  tous  les  verbes  où  l'euphonie 
n'a  pas  introduit  des  modifications  spéciales  qu'il  est  impossible 
de  signaler  ici. 

Conju{çaison   Kabyle. 


NUMÉROS 

MODE    UNIQUE 

NOMBRES. 

DES  PERSONNES. 

{Aoriste  Je  M.  Hanoteau). 

I^*'  personne. 

1 
—  r 

SINGULIER. 

J 

2^    pers. 

3*"    pors.,  masculin. 

th  —  dh. 

m 

( 

S^    pers.,  féminin. 

th  — 

U*^  personne. 

?i  — 

i^    pers.,  masculin. 

th  — jn. 

4 

2^    pers.,  féminin. 

th  —  mth. 

i 

3^    pers.,  masculin. 

-    n. 

f 

3*^    pers.,  féminin. 

—  nt. 

En  remplaçant ,   dans  ce  tableau,  th  par  t  et  dh  par  d,  on 
aura  le  paradigme  de  la  conjugaison  tamachek'. 
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Ouand  \c  vcrho  kahylo  nVsl  pas  négatif,  le  futur  s'inrli(|i](» 
Cil  faisanl  précéder  le  radical  de  la  particule  ad'  que  l'euphonie 
change  parfois  en  th  ou  an. 

En  tamachek',  Tiraparfait  et  le  plus-que-parfait  sont  carac- 
térisés par  la  particule  kelad^  placée  avant  le  mode  unique  du 
verbe.  Le  futur,  quand  ce  verbe  n'est  pas  négatif,  est  indique 
par  aty  placé  dans  la  même  position. 

Dans  les  deux  langues ,  Vidée  verbale  se  modifie  au  moyen 
de  certaines  particules.  Toutes  deux  emploient  le  préfixe  s  pour 
exprimer  Vidée  transitive.  Deux  autres  préfixes  kabyles  m  cl 
tsou,  représentés  en  tamachck'  par  m,  tou^  et  nm,  caractérisent 
la  réciprocité  ou  la  passivité.  Ce  dernier  idiome  indique  la  tran- 
sition (devenir)  par  le  suffixe  t,  et  Thabitude  ,  fréquence , 
persévérance,  par  un  préfixe  représenté  par  la  même  lettre. 
Celte  dernière  idée  est  exprimée  en  kabyle  de  six  manières 
différentes:  1°  /s,  Ih  (préfixes),  (quelquefois  passivité  pour 
/s);  2**  redoublement  delà  2'' articulation;  3**  introduction  d<î 
la  2^  articulation  (1);  4"  introduction  des  sons  ou,  i,  avant  \\ 
dernière  articulation  (2);  5*^  addition  a  la  fin  du  radical  du  son 
a  (3);  0<»  addition  au  radical  des  sons  nu  et  i  (4). 

Jen  ai  dit  assez  sur  la  morphologie  du  kabyle  et  du  tama- 
chek',  et  Ton  peut  juger,  d'après  cet  exposé  rapide,  des  pro- 
cédés employés  par  les  peuples  de  langue  berbère,  pour 
exprimer  les  idées  de  rapport.  Dans  la  majorité  des  cas,  ces 
idées ^ont  représentées  par  dos  préfixes  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
cependant  de  les  voir  indiquées  par  des  suffixes,  des  redou- 
blements d'articulations,  et  des  particules  intercalées  dans  le 

(<)  Généralement  aux  verl)ev^  de  la  forme  traiLsitive  prenant  les  préfixes 
s,  m  et  tsou. 

(2)  Applicable  aux  verbes  de  la  forme  transitive. 

(3)  Applicable  aux  verbes  de  la  forme  intransitive,  et  «les  formes  passives 
caractérisées  par  les  préfixas  tsou  et  ts. 

(4)  Généralement  applicable  aux  verbes  de  la  forme  transitive  caractérisée 
par  le  préfixe  s. 
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corps  du  mot,  à  une  place  fixe  et  déterminée.  Les  Basques,  au 
contraire,  expriment  par  le  seul  secours  des  sufBxes,  générale- 
ment toutes  les  modifications  dont  le  radical  peut  se  trouver 
aiïeclé,  et  ces  différences  fondamentales  dans  la  morphologie 
des  deux  langues  excluent  la  possibilité  de  rattacher  directement 
Teskuara  aux  idiomes  berbers.  La  vérité  de  cette  assertion  se 
trouve  d'ailleurs  confirmée,  comme  on  va  le  voir,  par  la  com- 
paraison des  systèmes  de  numération  primitive  usités  de  part 
et  d'autre. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  procédé  de  numération  basque 
(V.  p.  96). 

Les  Kabyles  ont  renoncé  à  leur  ancien  système,  pour  emprun- 
ter celui  des  Arabes,  qui  est  décimal,  mais  ils  ont  retenu  les 
noms  des  deux  premiers  nombres,  iiourij  un  (masculin), 
iiouth,  une  (féminin),  5in,  deux  (masculin),  senath,  deux 
(féminin)  (1).  Quant  aux  Imouchar*,  voici  comment  ils  dési- 
gnent les  neuf  premières  unités  (2). 

1  m iicn. 

if iiet. 

^  (  m sin. 

*  (  f scnatet. 

i  m kei*adh, 

(  f keradhet. 

i  m okkoz. 

\  i okkozet. 

,.  (  m senimotis. 

(  f semmouzet. 

1  m sedis. 

(  f srdisct, 

^  \  m rssaa. 

7  • 

/  f essah^t. 

(\)  Hanoteau,  Grammaire  kabyle^  p.  246. 

(2)  Ha>oteau,  Grcmmaire  tamachek\  p.  i27  etsuiv. 
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H 


9 


\   m 


i  r. . 

i  m. 

/  f.. 


10 


\  m. 


/  f. 


rttatn. 

etlanœl, 

iezzaa. 

tezzahat. 

mer  a  on. 

meraout. 


Voyons  maintenant  comment  ce  peuple  forme  les  noms  d( 
nombre  supérieurs  à  dix  : 


11 


13 
14 

io 

30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

100 

500 

1,000 

2,000 

100,000 

200,000 


m. 
f., 


1i 


S  m. 


/  f. 


m 


&■•      ■     •      •      •« 

I  m 

If. 


(  m 


•     •     • 


\  m.  . 

If... 
\  m.  . 

)  f 

m.  t 

m.  f 

m.  f 

m.  f 

m.  f 

Il),  f . .  .  .  . 

m.  f 

m.  f 

m.  f 

m.  f 

m.  f 

m.  f 


m.  f. 


mernnn  d  iien. 

me  rat  fil  d  iiet, 

me  rot  m  de  .t/w, 

mertwu  de  aenatei. 

merotni.  d  kerodh. 

meroou  de  keradhel. 

mernou  d  okkoz. 

merootU  d  okknzet, 

senotet  tnneronin, 

senntel  trmernuin. 

scnatct  tcmeruuin  d  iien. 

scnoint  tcmmntin,  d  iiet. 

srnoM  irmerimin,  d  esin, 

senalet  trmn'onin  de  senotet. 

kerodhei  lemernuin, 

okknzet  trmernuin. 

semnusset  temeromn . 

sediset  temerouin . 

essahol  temerouin, 

ettamel  temerouin, 

tezzahat  temerouin. 

timidhi, 

senatet  tetnadh. 

afjim. 

sin  ifjéman. 

efcdh . 

sin  efcdhan. 
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On  voit ,  par  ce  double  tableau,  que  le  système  de  numéra- 
tion des  Imouchar'  ne  renferme,  en  réalité,  qu'un  fort  petit  nom* 
bre  de  mots,  neuf  pour  les  unités  simples,  et  quatre  pour  les 
noms  de  dizaine^  centaine^  mille  Qi  centaine  de  mille.  Il  est  aussi 
facile  de  remarquer  que  ce  peuple,  en  empruntant  aux  Arabes 
son  système  décimal ,  leur  a  pris  aussi  les  noms  des  nombres 
de  5  à  9,  en  changeant  pour  5  le  kh  en  s. 

Les  renseignements  fournis  par  les  grammaires  de  M.  Ha- 
noteau  sur  le  système  de  numération  des  Kabyles  et  des 
Imouchar',  ont  été  complétés  par  lui  dans  une  lettre  manus- 
crite à  M.  Reinaud,  qui  a  mis  aussi  à  profit,  dans  sa  Notice* 
sur  fe  système  primitif  de  la  numération  chez  les  peuples  de 
la  race  berbère^  les  recherches  faites  sur  le  même  sujet  par 
M.  Letourneux,  parmi  les  populations  des  oasis  du  Souf  et  de 
rOued-ghir.  M.  Reinaud  démontre,  dans  ce  travail,  que  le 
système  de  numération  des  Imouchar'  est  resté  quinaire  pour 
les  unités  simples,  de  même  que  pour  celles  qui  se  combinent 
avec  les  dizaines.  Les  Yolofs,  dit-il,  ont  un  système  analogue, 
de  même  que  les  autres  nations  du  Sénégal.  Il  nous  apprend 
aussi  que  le  5,  fous,  signifie,  dans  le  dialecte  du  Souf^  la 
main ,  de  mémo  que  chez  les  Anémelides  (Tmoualden),  qui 
forment  la  tribu  la  plus  avancée  dans  le  Soudan ,  et  qui  cepen- 
dant ont  suivi  le  même  système  de  la  plupart  de  leurs  congénè- 
res, c'est-à-dire  a  adopté  semous  pour  5,  et  pour  le  reste  le 
système  décimal.  Le  système  quinaire  existe  également  chez  les 
Bcni-Mozab,  et  M.  Hanoteau  a  cru  aussi  en  retrouver  des  traces 
chez  d'autres  tribus  de  race  berbère  (1). 

(<)  Le  travail  de  M.  Reinaud  a  été  examiné  par  un  savant  des  plus  com- 
pétents, M.  Prunor-Bey,  dans  le  t.  11  du  Bullet.  de  la  Soc.  danthroitologiey 
p.  4n7  et  s.,  Sur  Ifs  systènu*x  primitifs  de  numération.  D'après  M.  Pruner- 
Bey,  le  systi»me  (|uinairo  est  le  plus  répandu,  notannnenl  en  Afrique,  chez 
Jes  nèpras  océaniens,  et  en  Amérique.  D'après  lui,  rien  n'empCchcrait 
d'ado[)ter,  ])our  les  peuples  ))erl)ers,  un  système  à  la  fuis  quinaire  et  décimal 
dès  l'origine. 
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\m  système  de  numération  des  peuples  berbcrs  est  donc 
quinaire,  comme  celui  des  Basques  est  décimo-vigésimal,  et 
cette  considération ,  ajoutée  à  celles  que  f ai  déjà  tirées  de  la 
dilTérence  morphologique  des  deux  langues,  prouve  surabon- 
damment qu il  est  impossible  de  relier  leskuara  aux  idiomes 
berbers. 

Le  basque  ne  saurait  être  rattaché  non  plus  aux  langues  de 
l'Afrique  moyenne,  et  fai  déjà  cité  plus  haut  fv.  p.  62-63)  un 
passage  de  M.  d'Abbadie,  qui  prouve  à  suffisance  le  peu  de 
fondement  des  prétendus  rapports  du  Yolofc  et  de  leskuara. 
•Je  sais  très-bien  que  Gallalin  (1)  parle  de  certaines  analogies 
cntrcle  basque  et  les  langues  du  Congo,  et  qu'un  Irês-petil 
nombre  de  philologues,  encore  moins  compéloiils  que  le  pré- 
cédent, ont  aussi  essayé,  sans  succès,  de  rapprocher  Teskuara 
de  quelques  autres  idiomes  de  rAfri(|ue  centrale.  Ces  rappro- 
chements forcés  ne  sauraient  soutenir  un  instant  le  contrôle  de 
la  phonologie  et  de  la  grammaire  comparée.  On  ne  retrouve 
pas,  en  effet,  dans  le  bas(|ue,  cette  prononciation  presque 
rythmique,  cette  rareté  ou  absence  de  doubles  lettres,  ces 
prononciations  bizarres,  ces  consonnes  composées,  parmi 
lesquelles  tnp  et  vib  sont  d'un  emploi  lrès-fré(|uent.  On  n  y 
retrouve  pas  non  plus  ces  particules  modificalives  ajoutées, 
comme  préfixes,  au  radical ,  et  donnant  à  leur  tour  naissance 
à  de  véritables  racines  d'où  dérivent  de  nouveaux  mots.  Les 
philologues  dont  je  parle  ont  eu  le  tort  de  se  laisser  illusionner 


(1)  Gallati.n,  Smilhsonian  coutrihutians  to  Knotrkdge^  vol.  VIll.  (iily 
of  Washington,  4  8:i(>,  iii-folio,  p.  ni.  —  M.  SchlricluT  {IWiie  îles  Cours 
littéraires^  V'  annéo,  p.  80!;  lail  n'iiiannicr  avec  raison  qur  «  les  langues 
Ju  sud  do  l'Afrique,  le  copie,  le  tliilM'tain,  le  basique ont  à  leur  «lis- 
position  le  double  lurnle  de  réunion  de  la  première  rhisst»  (is< liante),  et  de 
la  seconde  classe  ''a«.7lulinanle  .  »  Mais  il  ne  faut  pas  st^  m'^prendre  sur  1«' 
sens  de.c«  passajçe,  (hml  l'auteur  se  lM>rne  à  signaler,  non  pas  une  c<un- 
umnaulô  d'origine  ♦  il  Ire  les  di\  ors  idiomes  <[u'il  énumère,  mais  s<îulemenl 
«les  similitudes  dans  le  degi-é  et  la  forme  du  développoincnt- 
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surtout  par  le  rapprochement  hàtif  et  super6ciel  de  la  conju- 
gaison basque,  et  de  celle  des  langues  de  l'Afrique  moyenne, 
dont  beaucoup  sont  aussi  riches  en  voix  que  les  idiomes  de 
la  famille  sémitique,  avec  lesquels  je  vais  maintenant  com- 
parer TEskuara. 

J*ai  déjà  dit  (p.  65)  que  Topinion  de  La  Bastide  et  de  Fabbc 
d'Iharce  de  Hidassouet,  qui  rattachent  le  basque  aux  idiomes 
sémitiques,  ne  repose  que  sur  les  plus  étranges  rapproche- 1 
menls  de  glossaires.  J'ai  dit  aussi  (p.  65)  que  M.  Eichhoiï 
allirme,  sans  le  prouver,  que  les  Basques  sont  venus  de  la 
région  des  langues  chaldéennes.  La  témérité  ou  la  gratuité  de 
ces  assenions  me  dispenserait  assurément  de  les  discuter,  si 
je  n  en  pouvais  faire  prompte  justice.  Mais  tout  le  monde  sait 
(jue  les  similitudes,  même  les  plus  évidentes,  des  glossaires, 
ne  sont  point  des  arguments  légitimes  en  faveur  de  la  parenté 
dos  idiomes,  a.  Il  y  a,  dit  M.  Max  Muller,  à  peine  de  langue  qui 
ne  puisse,  en  un  sens,  être  appelée  mixte  :  aucune  nation  ou  tribu 
n'a  jamais  été  si  complètement  isolée,  qu'elle  n'ait  laissé  s'intro- 
duire chez  elle  un  certain  nombre  de  mots  étrangers.  Dans 
plusieurs  cas,  ces  mots  ont  changé  tout  l'aspect  primitif  de  la 
langue  et  l'ont  emporté,  même  en  nombre,  sur  l'élément  indi- 
gène: ainsi,  le  turc  est  un  dialecte  touranien,  et  la  grarhmairo 
en  est  purement  larlare  ou  touranienne.  Or  la  langue  turque, 
telle  que  les  hautes  classes  la  parlent  aujourd'hui  à  Constanti- 
nople,  et  telle  surtout  qu'elles  récrivent,  contient  un  si  grand 
nombre  de  mots  persans  et  arabes,  qu  un  paysan  de  l'Ânatolie 
ne  comprendra  pour  ainsi  dire  rien  à  cette  langue  qui  est  censée 
la  sienne  (1).  »  De  même,  dans  le  Nouveau-Monde,  les  Arau- 
caniens  ont  adopté,  en  Irès-grande  partie,  le  vocabulaire  espa- 

'<)  Max  MûLLER,  Sàence  du  langage  (Irad.  fr.',,  p.  71». 
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gnol ,   tout   en   retenant  la    morphologie    des    idiomes    de 
FAmérique  du  sud. 

Ainsi,  quand  bien  même  les  rapprochements  de  glossaires 
faits  par  La  Bastide  et  Fabbé  d'Iharcc  seraient  aussi  sages  el 
aussi  exacts  qu*ils  sont  extravagants ,  l'argumentation  de  ces 
deux  auteurs  serait  absolument  inacceptable.  La  parenté  des 
langues  se  prouve  par  les  analogies  ou  similitudes  des  radi- 
caux et  des  gammaires.  Or  les  idiomes  sémitiques  sont  carac- 
térisés par  des  racines  trililères  {v.  p.  307-8),  composées 
fatalement  de  consonnes,  qui  n'arrivent  à  être  prononcées 
(pie grâce  à  des  voyelles,  dont  Tadjonction  ne  peut  avoir  lieu 
sans  exprimer  des  idées  de  rapports  (1).  Au  contraire,  le  basque 

(1)  Lemploi  des  infixés  a  Heu  aussi  dans  les  langues  (Caucasiennes.  — 
J'ai  expli(jué  et  réfuté  (p.  57-tiO)  les  opinions  purement  historiques  qui 
tendent  à  rattacher  les  libres  espagnols  à  ceux  du  Caucase  ;  el  je  suis 
rerenu  longuement,  dans  le  chapitre  III  de  la  première  partie  de  ce  livre, 
sur  les  causes  et  les  conséquences  de  celte  antifpie  el  déplorable  confusion. 
Je  crois  devoir  ajouter  ici,  ad  abumUmtiam  juHs,  (juil  n'est  pas  possible  à 
œoxqui  considèrent  le  basque  actuel  cxunme  l'antique  idiome  de  l'Espa- 
gne, de  le  rattacher  légitimement  aux  langues  actuelles  du  Caucase. 
L'illustre  M.  Franz  Bopp  {Die  Kavkasischen  Glicder  des  indo-euntpdischen 
SprachUtammes,  Berlin,  4  847)  a  tenlé  de  rattacher  ces  langues  à  la  famille 
indo-européenne  ;  mais  les  resscmdjlances  cju  il  signale  sont  trop  peu  nom- 
breuses, et  surtout  Irop  [Kîu  prol)anti»s  |R)ur  entraîner  la  conviction  d<;  se^ 
lecteurs.  M.  Rosen  jeune  {Vber  die  Sprache  der  Lazen  in  Abhandluiiijen  d. 
BerUner  Académie,  18i3;  Ûber  das  Minyrelische  Snauische  Abchasisvhi\ 
4845),  et  après  lui  M.  Schleicher,  considèrent  ces  idiomes  comme  indépen- 
dants de  la  famille  arvenne  ei  du  grou|)e  louranien.  Parmi  ces  langues,  le 
r'éorgien  est  celle  qui  offre  le  plus  grand  développement  grammatical. 
Néanmoins,  il  demeure  dans  les  limites  de  la  classa?  agglutinante.  La  œn- 
jugaison  caucasienne  transforme  non-scuh'ment  la  voyelle  linale  dt^  la 
racine,  mais  aussi  quelquefois  sa 'voyelle  iulerne.  Ahisi  en  Lazique,  le 
signe  de  la  première  iKTsonniî,  cpii  est  un  simple  />,  w,  est  non-senlemenl 
préfixé:  chaschk,  labourer  la  terre  par  une  ln^che,  et  6.sc/w.ç/i-ar«»,  je  lalioure 
la  terre  par  une  li^he  ;  mais  aussi  ce  h  «;  trouve  parfois  interix).^} 
Cl  combiné  avec  n  :  gietsch,  battre;  ffi^htsch-arr,  je  bals;  konz,  ouvrir; 
^wi:-are,  j  ouvre.  En  langue  Suam*,  les  radicaux  des  verlK\s  ont  souvent 
une  voyelle  peu  sûre  :  le  radical  dj-m,  saler,  infinitif  U-djm-i,  présent 
oth^jm-né,  parfait  nt-jom.  De  même  phschthj  faire  des  éloges,  infinitif  /i- 
phwchth,  parfait  ot-pfMschth,  pny»3nt  rhica-phfichh-i.  Cette  insertion  dune 
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aclucl  nous  apparaît  comme  une  langue  qui  s'est  élevée  du 
monosyllabismeà  la  flexion,  et  qui  fait  usage,  pour  l'expression 

a 

des  rapports,  de  particules  poslposées  au  radical. 

Ces  simples  observations  suffisent  à  établir  qu'il  n'existe  pas 
de  lien  de  parente  entre  les  idiomes  sémitiques  et  le  basque. 
Je  vais  maintenant  démontrer  qu'il  en  est  de  même  entre  cette 
langue  et  celles  qui  forment  la  famille  aryenne. 

Celte   famille  comprend  les  classes   suivantes:   indienne, 

voyelle  n'est  cependant  pas  bien  lixée,  et  M.  Schleicher  y  voit,  à  tort  ou  k 
raison,  un  simple  jeu  phonétique,  et  non  une  flexion  ou  cliangement 
plion(';ti(iue  du  radical  avant  iH)ur  Imt  de  signaler  mie  relation  dét(Tniinée. 
L'usage  d(^s  in  fixes  p(mr  la  conjugaison  se  retrouve  aussi  dans  d'autres 
langues  caucasienne^s,  cl  particulièrement  en  Abkhase.  Toutes  ces  langues 
diffèrent  beaucoup  entre  elles,  sous  le  rap|)ort  malêriel,  mais  elles  ont  une 
iiicontesl^iblo  analogi»*  phonéticpie  et  formelle.  Tout  leur  système  phonétique 
est  repn'sentr,  ou  |)eu  s'en  faut,  par  l'alphabet  gt^orgien.  On  y  fait  usage 
d'une  ospè<"e  particulière  de  consonnes  dt^ignées  généralement  par  les 
grammairiens  sous  le  nom  latin  de  temieft.  Toutes  les  langues  caucAsiqucs, 
et  particulièrement  le  Tcherkesse  et  l'Abkhase.  fourmillent  de  consonnes 
(jui  leur  donnent  une  extrCme  àpreté.  Une  seule  consonne  peut  constituer 
Ij  radical.  Ainsi,  en  lazien,  (/  signifie  placer  debout,  et  son  présent 
est  b-g'-are.  De  m«^me,  en  souanien.  r  représente  le  radical  écrire. 
l.'abkhasi(iue  n'a  ni  flexion  des  substantifs,  ni  marque  du  pluriel,  et  il 
oc^nipe  la  posili«>n  la  plus  inférieure  dans  les  langues  caucasiques,  tandis 
<[ue  le  géorgien  se  trouve  à  la  plus  «îlovée.  Dans  l'inten'alle,  il  faut  placer 
la  s<mani(pie,  qui  possède  des  cas  do  déclinaison  dont  il  fait  rarement  usage, 
et  l(î  lazien  et  le  mingrélien,  un  peu  plus  développés  que  l'idiome  précédent, 
mais  où  la  déclinaison  de  l'adjectif  n'existe  pas,  La  langue  des  Tclierkesses 
et  des  Abkhasicns  diffère  assez  des  autres  idiomes  caucasiques.  J'ai  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  iléclinaison  en  abkhase  ;  les  marques  personnelles  sont 
identiques  au  pronom  possessif.  On  le^  place,  comme  préfixes  devant,  et 
plus  souvent  comme  infixés  dans  le  verbe  :  je  monte  à  cheval  {sa-ra^  je  ; 
r.v  préfixe  indique  le  verbe),  s-tsrhirischl-oit;  jeter,  t'rsc/i  ;  nous  jetons 
i-ha-rsch-oit  ;  le  mol  hara  signifie  «  nous.  »  Os  mêmes  préfixes  et  infixes 
peuvent,  dans  tous  c^s  idiomes,  être  emfdoyés  en  relation  objective  daprès 

I   r.  s  s  5  I    s        3 

le  système  d'incorporation  :  s-î-u-thap  tu  me  donnes,  et  i-u-s-tliap  je  te 
donne.  Ainsi  i-lhap  est  le  raJi«^al  de  «  donner,  »  .<  inditiuc  la  première 
personne  et  '/  la  seennde.  — Os  renseignements,  empruntés  en  très-grande 
partie  au  livre  de  Schleicher  sur  les  langues  de  l'EuroiM?  uïoilerne,  sujffiseut 
anq)lemenl  à  mellre  en  évidence  les  différences  fondamentales  qui  existent 
entre  la  morphologie  de  l'idiome  euskarien  et  celle  des  langues  caucasiques. 
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iranienne ,  celtique,  italique,  illyrienne,  !icllrni(|uc,  vindiquu 
et lcutoni({ue.  Le  basque,  on  le  sait,  a  été  rattaché  à  deux:  au 
sanscrit  (classe  indienne)par  Aui^ustinChaho,  etaucellicjuepar 
DomBullel,  Latour  d'Auvergne,  IIumboldl,Kdwards,  etc.  (v.  p. 
69-76).  Cette  parenté  affirmée  ne  repose  que  sur  de  prétendues 
analogies  de  glossaires  dont  le  lecteur  sait  qu'il  ne  faut  pas 
argumenter.  Il  sait  aussi  que  la  plupart  des  rapprochements 
élablis  par  Chaho  entre  un  certain  nombre  de  mots  basques  et 
leurs  correspondants  en  sanscrit,  n'ont  pas  même  le  mé- 
rite de  lexactitude  et  de  la  bonne  foi.  MM.  Bopp  et  Max 
Millier  ont  prouvé,  par  des  inductions  inattaquables,  qu'avant 
(le  se  briser  en  classes  distinctes,  la  langue  des  anciens  Aryas 
s'était  déjà  élevée  jusqu'à  la  flexion.  Les  Bascjucs,  au  contraire, 
n'ont  pas  encore  dépassé  le  procédé  agglutinalif.  Il  n'y  a  donc 
aucun  rapprochement  légitime  à  établir  entre  cet  idiome  et 
ceux  qui  constituent  les  diverses  classes  de  la  famille  aryenne. 

Je  sais  bien    que  le  basque  possède  en  commun  ,  avec 
plusieurs  de  ces  derniers,  un  certain  nombre  de  termes  carac- 
téristiques d'une  civilisation  peu  avancée,  et  dont  plusieurs 
paraissent  bien  être  des  radicaux.   Le  lecteur  peut  ravoir  le 
catalogue  dressé  pnr  M.  de  Charencey,  avec  mes  observations 
critiques,  ainsi  que  les  mots  ajoutés  par  moi ,  et  dont  j'aurais 
pu  facilement  grossir  la  liste  (v.  p.  73-76).  Mais  cette  posses- 
sion commune  d'une  série  de  termes  n'est  certes  pas  impossi- 
ble à  expliquer.  Il  se  peut  fort  l)ien,  quoique  la  chose  soit  loin 
d'être  prouvée,  que  les  ancêtres  des  Basques  se  soient  détachés, 
pendant  la  période  d'agglutination ,  d'une  souche  de  langues 
dont  un  rameau  se  serait  ensuite  élevé  jusqu'à  la  flexion,  et 
aurait  produit  les  idiomes  aryens.  Celte  hypothèse,  que  je  donne 
pour  ce  qu  elle  vaut,  expliquerait  la  possession  commune  de 
quelques  radicaux,  et  témoignerait  tout  au  plus  en  faveur  d'une 
parenté  philologique  fort  éloignée.  On  sait  qutî  plusieurs  savants 
rattachent  les  Basques  aux  peuples  de  langue  touranienne. 


-  334  - 

dont  les  rapports  prolongés  avec  certaines  tribus  aryennes  ne 
sauraient  élre  contestés.  ((  Sur  les  rivages  de  la  mer  Caspienne, 
(lit  M.  Max  iMùller,  et  dans  la  région  baignée  par  TOxas  et 
riaxartc ,  des  peuplades  aryennes  et  non  aryennes  vécurent 
côte  à  côte  pendant  des  siècles.  Quoique  les  Aryens  et  les 
Touraniens  fussent  ennemis  et  constamment  en  guerre  les  anS 
avec  les  autres,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  grand  poème 
épique  persan  le  Shà-Nàmeh,  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  les 
bordes  nomades  qui  infestaient  les  établissements  des  Aryens 
aient  été  tartares  de  sang  et  de  langage.  Dans  les  épopées 
indiennes  de  1  époque  moderne ,  Tourvasa  et  ses  descendants 
qui  représentent  les  Touraniens,  sont  maudits  et  privés  de  leur 
héritage  dans  Tlnde;  mais,  dans  les  Védas,  Tourvasa  est  un 
adorateur  des  dieux  aryens.  Même  dans  le  Shà-Nàmeh,  des  héros 
persans  passent  aux  Touraniens  et  les  conduisent  contre  Iran, 
à  peu  près  comme  Coriolan  marcha  contre  Rome  avec  les 
Samnites.  Ceci  nous  explique  pourquoi  un  si  grand  nombre 
des  noms  touraniens  ou  scythes  mentionnés  par  les  auteurs 
grecs,  portent  l'empreinte  de  leur  origine  aryenne.  Aspa  était 
le  persgn  pour  cheval ,  et  il  n'est  guère  possible  de  ne  pas 
rcconnatlre  ce  mot  dans  les  noms  scythes  A&paboia,  Aspakara, 
Asparatha  (1).  Le  nom  même  des  monts  Aspasiens,  placés  par 
Plolémée  en  Scythie,  nous,  rapporte  à  la  même  étymologie.  Le 
moi  Ary a  n  est  pas  inconnu  au-delà  de  TOxus,  où  nous  trouvons 
un  peuple  appelé  les  Ariacœ  (2),  et  un  autre  appelé  les  Anta^ 
Wam(3).  Au  temps  de  Darius,  il  y  avait  un  roi  des  Scythes 
nommé  Ariantes.  Un  contemporain  de  Xerxès  est  connu  sous 
le  nom  d'Aripithes  (le  sanscrit  aryapaii;  le  zend  airyapaiii)  ; 

[4)  BuRNOUF,  Yaçna,  Notes,  p.  ^05. 

(2)  Ptol.,  VI,  2,  et  VI,  14.  Il  y  a  les  'Avapiixai  sur  les  frontières  de 
l'Hyrcanie.  Strab.  XI,  7;  Plin.,  VI,  19. 

(3)  Sur  los  Arisafipiy  et  les  Aramœi^    cf.  Burnouf,   Notes,   p.   105; 
Plix.,  VI,  9. 
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el  SpargapWies  ne  semble  pas  sans  rapports  avec  le  sanscrit 
svargapaiij  maître  du  ciel  (1).  )) 

La  portée  de  ce  passage  ncchappe  certainement  pas  au 
lecteur;  et  si,  comme  le  pensent  certains  philologues ,  les 
Basques  sont  des  Touraniens,  rien  n  empêche  de  supposer  que 
ce  peuple  se  rattacherait  précisément  aux  tribus  qui  se  sont 
trouvées,  vis-à-vis  de  certaines  populations  aryennes,  dans  la 
situation  dont  parle  M.  Max  Muller. 

Il  est  à  remarquer  aussi,  que  tous  les  auteurs  classiques 
nous  montrent  les  anciens  Vascons  cernés,  du  coté  de  TEspagne, 
par  des  populations  celtiques,  et  séparés ,  par  la  chauie  des 
Pyrénées,  des  tribus  de  TAquilaine.  On  sait  que  ces  tribus 
étaient  toutPS  plus  ou  moins  imprégnées  d'éléments  celtiques. 
Or ,  il  est  impossible  qu'un  fait  aussi  considérable  et  aussi 
pcrsistan',  n*ait  pas  eu  pour  résultat  l'infiltration,  dans  le 
glossaire  des  Basques,  d'un  nouibre  plus  ou  moins  grand  de 
mots  celtes. 

Tels  sont  les  événements  possibles  ou  certains,  qui  permet- 
tent, à  mon  avis,  de  constater,  sans  trop  de  surprise,  dans  le 
glossaire  euskarien,  la  présence  d'un  certain  nombre  de  termes 
généralement  acceptés  comme  des  radicaux  ,  et  dont  on  a  pu 
apprécier  les  similitudes  ou  analogies  avec  des  mots  d'origine 
aryenne.  Ces  rapprochements ,  dont  je  ne  nie  pas  d'ailleurs 
l'inlérôt,  ne  doivent  pas  nous  empocher  de  reconnaître  qu'il 
n  existe,  entre  les  Basques  et  les  peuples  indo-européens, 
aucun  rapport  vraiment  appréciable  de  parenté  philologique. 

Passons  maintenant  à  l'étude  comparative  de  l'eskuara  et 
des  idiomes  touraniens. 

(«)  Max  Muller,  Science  du  lanfjaye,  p.  261-02;  7f/.,  Leiter  on  the 
Turanian  latiguages,  pîLSsiin.  M.  Boller,  de  Vioniio,  t|ui  a  publié  une 
analyse  lrè*-«)mplèli*  des  langues  louranieunes  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Vienne^  a  essiyé  depuis  de  niuiitrer  le  caractère  touranien  du 
japonais. 
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[.e  lecteur  n'a  pas  oublié  que  j'ai  reproduit  ou  résumé  plus 
haut  (v.  p.  77-97),  la  portion  des  ouvrages  de  MM.  d'Abbadie, 
Bcrgmann ,  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  et  H,  de  Cha- 
renccy,  signalant  certains  rapports  entre  ces  langues  et  le 
basque. 

Les  idiomes  touraniens,  caractérisés  par  l'agglutination,  ont 
été  étudiés  de  fort  près  par  des  philologues,  tels  que  MM.  Cas- 
irén,  Gablenlz,  Friis,  Hunfalvy,  Lônrot,  Reguly,  BoUer,  Max 
Muller,  Rœhrig,  etc.  Le  domaine  de  ces  langues,  est  immense, 
et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  do  jeter  les  yeux  sur  leur 
tableau  généalogique  dressé  par  M.  Max  Muller  aux  pages 
431  et  432  de  sa  Science  du  langage.  Parmi  les  savants 
dont  j'ai  reproduit  ou  résumé  les  travaux  relatifs  au  sujet 
qui  m  occupe  en  ce  moment,  je  dois  d'abord  mettre  hors 
du  débat,  pour  deux  raisons  bien  différentes,  MM.  d'Abbadie 
et  Bergmann.  M.  d'Abbadie  relève,  entre  le  basque  d'une  part, 
et  le  hongrois  et  le  géorgien  de  l'autre,  un  certain  nombre 
d'analogies  grammaticales;  mais  il  ne  conclut  pas  à  la  parenté 
de  ces  idiomes.  Quant  à  M.  Bergmann,  son  opinion  est  formulée 
d'une  manière  h  la  fois  trop  vague  et  trop  brève,  pour  per- 
mettre à  la  critique  de  se  déployer  utilement.  Je  n'ai  donc 
à  discuter  que  les  travaux  du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte 
et  de  M.  de  Charencey. 

La  première  raison  donnée  par  le  prince  Bonaparte  en 
faveur  de  l'identité  du  basque  et  des  langues  finnoises,  sera 
discutée  en  même  temps  que  les  identités  ou  analogies  de  cer- 
taines désinences  casuelles,  qui  existeraient,  d'après  M.  de 
Charencey,  entre  leskuara  et  les  idiomes  de  l'Oural.  Le  second 
argument  est  tiré  de  lexistence,  dans  la  langue  basque,  de  la 
déclinaison  définie,  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  morduin  ou 
mordvine.  Mais  le  morduin  est  le  seul  idiome  touranien  qui 
jouisse  de  cet  avantage.  Est-il  prudent  d'argumenter  de  cette 
unique  exception ,  surtout  quand  on  songe  que,  tout  en  se 
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eonrormaol  au  génie  des  langues  finnoises,  le  morduin  se 
recommande  à  Tattenlion  des  philologues  par  une  conjugaison 
dont  je  dirai  quelques  mois.  M.  Pruner-Bey  fait  d'ailleurs 
remarquer,  avec  raison,  qu'en  morduin  l'article  défini  sullixe 
est  placé  derrière  les  désinences,  et  que  le  contraire  a  lieu  en 
basque  (1). 

La  troisième  raison  invoquée  par  le  prince  Bonaparte  résul- 
terait de  l'existence  en  basque,  en  morduin,  en  vogoule  et  en 
hongrois,  d^une  conjugaison  objective  pronominale.  Cette 
assertion  me  semble  trop  absolue.  Le  morduin  est,  à  pro- 
prement parler,  la  seule  langue  touranienne  qui  possède  la 
conjugaison  transitive  simple,  c'est-à-dire,  qui  peut  exprimera 
la  fois,  dans  le  verbe,  le  sujet  et  le  régime  direct.  Cela  produit 
une  quinzaine  de  formes,  dont  plusieurs  font  double  emploi. 
M.  Pruner-Bey  fait  remarquer,  à  bon  droit,  que  le  régime 
pronominal  est  ici  bien  oblitéré,  souvent  effacé,  et  qu'il  faut  le 
chercher  à  la  loupe.  —  Le  samoyède  offre  un  tel  luxe  de  pro- 
noms personnels,  qu'on  se  demande  involontairement  si  ce 
cène  sont  pas  des  restes  d'un  ancien  état  incorporatif,  et  cela 
d'autant  mieux  que,  dans  quelques  cas,  il  distingue  sur  le 
substantif,  par  des  désinences  particulières,  l'animé  et  Tina- 
liimé,  et  que  le  verbe  renferme  la  désignation  du  pluriel  du 
ï^ime. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  langues  (le  morduin  et  le 
samoyède),  on  pourrait,  dans  l'état  actuel  des  choses,  présumer 
(]u  elles  présentent  un  terme  de  transition,  un  état  intermé- 
diaire entre  la  basque  et  les  américaines,  d'une  part,  et  les 
finnoises  de  l'autre  (2).  /) 

L'oblitération  signalée  par  M.  Pruner-Bey  dans  la  conjugai- 


(*)  Pilnee-Bey,  Sur  la  langue  basiiue,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  d'an- 
'Arop.  de  <8ti8,  p.  69. 

(!)  Pru>ee-Bey,  Sur  la  langue  des  Basque^y  dans  le  Bullet.  de  la  Soc, 
^QiUhrop,  de  1867,  p.  69. 
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son  objective  pronominale  du  morduin,  devient  telle  dans  le 
hongrois  et  le  vogoule,  qu  il  ne  reste  de  Tétat  linguistique 
antérieur  que  des  vestiges  trop  peu  nombreux  pour  établir  un 
rapprochement  légitime.  Le  prince  Bonaparte  est  d'ailleurs  le 
premier  à  faire  remarquer  que  les  idiomes  finnois  n*ont  pas, 
comme  le  basque,  la  conjugaison  objective  pronominale,  à 
régime  direct  et  indirect  à  la  fois,  et  les  traitements  masculin, 
féminin  et  respectueux. 

La  quatrième  et  dernière  raison  invoquée  par  le  prince 
Bonaparte,  est  tirée  de  Tharmonie  des  voyelles.  Dans  les  lan- 
gués  Gnnoises,  cette  harmonie  se  manifeste  par  le  dualisme  ou 
affection  entre  voyelles  du  même  groupe;  dans  le  basque,  au 
contraire,  il  se  traduit  par  Vantagonisme,  ou  sympathie  entre 
voyelles  de  groupes  difTérenls.  Le  lecteur  appréciera,  mais  il 
me  semble  que  cet  argument  milite  contre  la  thèse  à  l'appui 
de  laquelle  il  est  produit,  et  que  l'usage  de  procédés  si  con- 
traires prouverait  plutôt  contre  la  parenté  philologique  que 
le  prince  Bonaparte  se  propose  d'établir. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  travail  sur  La  langue 
basque  et  les  idiomes  de  ÏOural  de  Me  de  Charencey.  Je  me  suis 
déjà  expliqué  (p.  90-97),  sur  les  analogies  manifestes  que  ce 
philologue  relève,  en  partie,  entre  certains  radicaux  basques 
et  touraniens,  et  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  deux 
systèmes  de  numération.  M.  de  Charencey  ne  produit  à  pro- 
prement parler,  de  son  chef,  que  deux  arguments  tirés,  l'un 
de  la  communauté  du  procédé  d'agglutination ,  et  l'autre  de 
prétendues  identités  ou  analogies  entre  plusieurs  désinences 
casuelles  du  basque  et  de  certains  idiomes  touraniens. 

Le  premier  de  ces  arguments  a  déjà  été  réfuté  d'avance  par 
Humboldt  (v.  p.  103-104),  qui  dit  avec  raison  que  «  de 
semblables  particularités  grammaticales  servent  plutôt...  à 
indiquer  le  degré  de  formation  des  langues  que  leur  parente 
avor  d'autres.  »  Cetlo  règle   de  la  philologie,   méconnue  par 
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M.  (le  Chnrencey,  esl  aujourd'hui  si  vulgaire,  que  |e  me  crois 
dispensé  d'une  plus  longue  insistance. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  des  prétendues  iden- 
tités ou  analogies,  entre  plusieurs  désinences  casuelles  basques 
et  touraniennes. 

Je  discuterai  tout-à-Theure  la  valeur  et  la   légitimité  de 
quelques-uns  de  ces  rapprochements  ;  mais  Tusage  d'un  tel 
procédé  est  condamné,  en   principe,  par  les  règles  les  plus 
générales  et  les  plus  vulgaires  de  la  philologie  comparée. 
«  Notre  attente  serait  trompée,  dit  M.  Max  Muller,   si  nous 
pensions  trouver  dans  cette  multitud'e  innombrable  de  langues 
(touraniennes),  le  même  air  de  famille  qui  rapproche  les  lan- 
gues sémitiques  ou  aryennes  ;  mais  l'absence  de  cet  air  de 
famille  constitue  un  des  caractères  des  dialectes  touraniens  (1). 
Ce  sont  des  langues  de  nomades,  langues  qui ,  par  ce  carac- 
tère, se  distinguent  profondément  des  langues  aryennes  et 
sémitiques.  Dans  les  langues  de  ces  deux  dernières  familles, 
la  plupart  des  mots  et  des  formes  grammaticales  ont  été  pro- 
«luits,  une  fois  pour  toutes,  par  la  force  créatrice  d'une  seule 
génération,  et  on  ne  les  abandonnait  pas  légèrement ,  même 
C|uand  leur  clarté  originelle  avait  été  obscurcie  par  l'altération 
phonétique.  Transmettre   une  langue  de  cette  manière,  n'est 
Ipossible  que  chez  les  peuples  dont  l'histoire  coule  comme  un 
^rand  fleuve,  et  chez  qui  la  religion  ,  les  lois  et  la  poésie,  ser- 
vent de  guides  au  courant  du  langage.  Mais  chez  les  nomades 
touraniens  il  ne  s'est  jamais  formé  de  noyau  d'institutions 
politiques,  sociales  ou  littéraires.  Les  empires  n'étaient  pas 
plutôt  fondés,  qu'ils  étaient  dispersés  de  nouveau  comme  les 
nuages  de  sable  du  désert  :  nulles  lois ,  nuls  chants  ,  nuls 
récits  ne  survivaient  à  la  génération  qui  les  avait  vus  naître. 
«  Dans  une  leçon  précédente,  on  traitant  du  développement 

(1J  Max  Muller,  Letter  on  the  Tumnian  Languagi^Sy  p.  S4. 
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(les  palois,  nous  avons  vu  avec  quelle  rapidité  le  langage  peut 
s'altérer,  quand  il  est  abandonné  à  lui-même  sans  être  fixé  par 
(les  modèles  littéraires  ou  des  règles  grammaticales.  Les  sub- 
slanlifs  les  plus  indispensables,  tels  que  père,  mère,  fille,  fils, 
se  sont  souvent  perdus  et  ont  été  remplacés  par  des  synonymes 
dans  les  diflérents  dialectes  touraniens,  et  les  désineoces 
grammaticales  n'ont  pas  eu  un  sort  meilleur. 

»  Néanmoins  plusieurs  des  noms  de  nombre,  des  proDoms 
ot  beaucoup  de  radicaux  de  ces  langues  révèlent  l'unité  de 
leur  origine;  et  les  racines  et  les  mots  appartenant  en  com- 
mun aux  membres  les  plus  disséminés  de  cette  famille,  nous 
autorisent  à  conclure  à  une  parenté  réelle,  quoique  trës-éloi  • 
gnée,  entre  tous  les  dialectes  touraniens  (1).  » 

Il  serait  difficile  de  mieux  dire  en  moins  de  mots,  et  de 
signaler  avec  plus  de  précision  les  causes  générales  de  Tinfinie 
diversité  et  de  la  transformation,  souvent  si  rapide,  des  lan- 
gues touraniennes.  Ces  idiomes  présentent  surtout  une  telle 
variété  de  désinences  casuclles,  que  je  suis  vraiment  étonné 
de  voir  M.  de  Charencey  relever,  entre  leur  déclinaison  et  celle 
des  Euskariens,  un  si  petit  nombre  de  prétendues  identités  ou 
analogies.  On  peut  prendre  n'importe  quelle  langue  aggluti- 
nante étrangère  au  groupe  touranien,  et  où  les  rapports  sont 
exprimés  par  des  potspositions;  je  garantis  d'avance  qu'avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  on  ne  manquera  pas  de  récolter, 
pour  le  son  et  pour  le  sens,  dans  l'immense  variété  des  idio- 
mes de  l'Europe  occidentale  et  de  la  haute  Asie,  une  moisson 
de  prétendues  identités  ou  analogies  entre  désinences  casuelles, 
bien  supérieure  à  celle  de  M.  de  Charencey.  Cela  ne  revient-il 
pas  à  dire  que  ces  identités  et  analogies  sont  purement  for- 
tuites, et  qu'elles  ne  méritent  aucun  crédit  scientifique? 

Le  procédé  de  M.  de  Charencey  se  trouve  donc  condamné 

(4)  Max  MuLLBR,  Science  du  langage,  p.  414-15. 
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pries  Iciis  générales  fie  la  philologie.  Son  tableau  comparatif 
(p.  88;  re\i)ose,  en  outre,  à  des  critiques  de  détails,  sur  les- 
quelles je  veux  être  bref. 

Pour  rapprocher  la  flexion  en^  caractéristique  du  génitif 
basque,  de  n  qui  marque  le  môme  cas  en  morduin  et  en  tche- 
remisse,  il  faudrait  expliquer  comment  Tcskuara  a  gagné  IV 
OQ  comment  les  autres  idiomes  l'ont  perdu.  Le  turc,  dit  avec 
raison  M.  de  Charencoy,  forme  son  génitif  en  j/n;  mais  ce  phi- 
lologue ne  démontre  pas  comment  Ve  basque  représente  légiti  • 
mement  cet  i/.  —  Le  datif  basque  est  en  ï,  de  môme  que  Tillatif 
lapon.  Mais  Tillatif  est  autre  que  le  datif.  J'en  dis  autant  de 
l'allatif  qui  est  en  a  chez  les  Ostiaks;  et  la  ne  saurait  ùtre  rap- 
proché de  I.  En  Suryène  et  en  Voluèque,  Tillatif  est  en  œ  et  a\ 
Mais  Tillatif  exprime  ici  une  idée  de  mouvement  qui  n'est  pas 
dans  le  datif  basque,  dont  la  lerminative  n'a  d'ailleurs  aucun 
ï^pport  phonétique  avec  ces  deux  désinences. 

Je  laisse  au  lecteur  la  tâche  facile  de  compléter  ma  critique 

par  des  observations  analogues  sur  les  cas  désignés  par  M.  de 

Charencey    sous  les  noms   iVinessif,   instrumental ,  caritif  et 

^^  caritif.   Il   faut  néanmoins  convenir  que  la  ressemblance 

frappante  de  l'accusatif  pluriel,  en  basque  d'une  part,  et  de 

''«lutre  eo  lapon  suédois  et  en  magyar,  est  faite  pour  donner  à 

■réfléchir,  et  qu'on   ne  retrouve   ici  ni  les  ressemblances  for- 

*- dites,  ni  le  caractère  conjectural  et  hasardeux  que  je  regrette 

^'avoir  à  signaler  dans  les  autres  parties  du  tableau  dressé  par 

^1 .  de  Charencey. 

Je  crois  avoir  discuté  suffisamment,  et  surtout  loyalement, 
^'opinion  des  savants  cpiiont  cru  découvrir  plus  ou  moins  d'affi- 
nités entre  le  basque  et  les  idiomes  touraniens.  Si  ma  critique 
^st  fondée,  ces  affinités  se  trouvent  déjà  notablement  réduites, 
lit  tout  donne  à  croire  que  les  progrès  futurs  de  la  philologie 
viendront  encore  en  restreindre  la  valeur  et  la  portée.  M.  de 
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Chnronccy  (v.  p.  90-91,  noie  1)  a  relève  d'ailleurs,  cnlre  le 
mécanisme  grammatical  des  idiomes  qu'il  a  comparés,  de 
capitales  et  nombreuses  dissemblances;  el  cette  partie  de 
son  travail  est  assurément  In  meilleure.  J'ajoute  que  je  viens 
de  relire  à  Tinstant  les  Éclaircissements  sur  quelques  pariicula^ 
rites  (les  langues  tatares  et  finnoises  de  M.  Rœhrig,  et  que 
je  ne  retrouve  aucune  de  ces  particularités  dans  Tidiome 
euskarien. 

Il  importe  néanmoins  de  reconnaître  que,  malgré  ces  nom- 
breuses dissemblances,  le  basque  et  les  idiomes  touraniens 
possèdent  en  commun  un  certain  nombre  de  termes  caracté- 
ristiques d'idées  simples  et  d'un  état  social  rudimcntaire.  Ces 
termes  paraissent  bien  être  des  radicaux.  On  a  pu  constater 
aussi,  dans  le  tableau  imprimé  à  la  p.  97,  les  analogies  qui 
existent  entre  les  noms  de  nombre  1,3,  4,  5,  7,  8,  9,  10  dans 
le  basque,  et  dans  les  langues  de  la  classe  finnoise.  Enfin  il 
existe,  sous  le  rapport  de  la  conjugaison,  des  rapports  plus 
ou  moins  nombreux  entre  l'eskuara  et  certains  idiomes 
touraniens,  notamment  le  samoyèdc,  le  mordvinoet  le  hon- 
grois. 

.S  3. 

J'arrive  à  la  comparaison  du  basque  avec  les  langues  amé- 
ricaines ,  et  je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  revenir  sur  la 
partie  de  ce  livre  où  j'ai  fait  le  dénombrement  des  auteurs  qui 
ont  écrit  là-dessus,  el  où  j'ai  ti\chéde  reproduire  les  arguments 
qu'ils  ont  présentés  en  faveur  de  la  parenté  de  l'eskuara  et  des 
idiomes  du  Nouveau-Monde  (p.  103-19).  Il  faut  convenir  que 
les  langues  de  l'Amérique,  et  particulièrement  colles  de  la  partie 
septentrionale,  ont  été  jadis  très-imparfaitement  étudiées  par 
Maupertuis,  JelTerson,  Burton  et  Reland.  Les  travaux  de  Hum- 
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bol(ll(l),  Pickerin£;(f  i  cl  lj(îb<»r  (î))  laissent  aussi  beaucoup  à 
désirer,  l.c  oiènio  reproche  peut  s'étendre  aux  publications 
Schoolcraft  (4)  et  Duponceau  (5).  Ceux  qui  tiennent  à  s'édifier 
sur  la  valeur  des  travaux  philologiques  de  ces  deux  der- 
niers, n'ont  qu  a  consulter  les  trente- quatre  premières  pages 
des  Etudes  philologiques  sur  quelques  Iwigues  sauvages  df 
r Amérique  {6),  par  N.  O.,  ancien  missionnaire  (Monréal,  1866). 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  ouvrages  de  philologie  com  - 
parée  publiés  avant  ce  livre,  soient  fréquemment  entachés  d  er- 
reurs grossières,  et  signalent,  sur  la  foi  trompeuse  d'études 
incomplètes,  certaines  analogies  ou  similitudes  auxquelles  il 

\]G.  de  HiMBOLPT,  De  l'origine  des  formes  grammaticales  (trad.  Tonnolé), 
passira  ;  Recherchées  sur  les  habit,  prim.  de  lEsp  ,  rh.  XLVIII,  p.  149  et  s. 
Le  savant  Prussien  a  combattu  à  lion  droit,  dans  la  Gazette  de  Berliti, 
n9  du  9  mars  18:15,  le  travail  de  M.  dr  Paravey:  Mémoire  sur  l'originr 
japonaise^  arabe  et  basque  de  la  civilisation  des  peuples  du  plateau  de 
Bogota,  d'après  les  travaux  récents  de  MM.  de  Humboldt  et  Sieboldt. 
Paris,  1835.  —  H.  Mac  ('ulloch  a  afiirino  la  parenté  du  l>as(|uc  et  des 
langues  amtVipaioes,  dans  son  tnivail  intitulé  :  Researches  on  Amerivn 
being  an  attempt  to  settle  some  points  relations  to  the  Aborigènes  nf 
America,  Baltimore,  1817.  nnmlx)ldt  n'accepte  pas  non  plusses  raisons. 

(î)  J.  PiCKERi.NG,  An  essay  of  uniform  orthography  for  the  indian 
lauguage3  of  Sothern  America.  Giniliridge,  1820. 

(3)  LiEBER,  Encyclopedia  America na. 

(4)  Henri  Rowe  ScHOOLCR.iFT,  The  Indian  in  his  ungwam^  1847  ;  Nar- 
rative an  expédition  thrô  the  upper  Mi^sissipi  to  Itaska  lake,  tlie  actual, 
source  of  this  river^  embracing  an  exploratonj  trip  thro,  the  S*«  Croix  and 
humicood  rivers,  in  1832,  unther  the  direction  o/"  Henry  R.  Schoolcraft. 
New-York,  4834;  Not^^s  on  the  Iroquois.  Albany,  1847, 

(5)  Dlponceau,  Mémoire  sur  le  système  grammatical  de^s  langues  de 
quelques  nations  indietines  de  i Amérique  du  Sfjrd,  Paris,  1838.  —  L'ablié 
Brassedr  de  Bouebourg  a  publié,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  Grammaire 
Quiche. 

(iB)  Cette  critique  est  excellente  pour  le  fond  ;  mais  quelques  philologues 
ont  reproché  «\  Tau  leur  sa  franchise  un  peu  rude.  Ui  savant  et  regrettable 
abbé  Le  Hir  constate  néanmoins,  avec  raison,  quelle  est  toujours  exempte 
d*amertume  et  de  malignité.  On  ne  saurait,  en  effet,  exiger  d'un  mission- 
naire canadien  les  précautions  et  les  euphémismes  dont  les  érudits  de 
rancien  continent  ne  se  souviennent  pas  toujours  autant  qu'il  le  faudrait. 
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ne  faut  plus  se  laisser  prendre.  Dans  son  mémoire  Des  affinités 
de  la  langue  banque  avec  les  idiomes  du  Nouveau-Mondej  M.  de 
Charencey  ramène  à  peu  près  lous  les  rapprochements,  légi  - 
timcs  ou  non,  signalés  par  ses  devanciers,  et  il  cherche  aussi, 
dans  Touvrage  du  missionnaire  canadien ,  de  nouveaux  élé- 
ments de  comparaison.  La  critique  que  je  vais  faire  du  tra- 
vail de  M.  de  Charencey,  réfléchira  donc  sur  tous  les  travaux 
antérieui*s. 

Je  crois  avoir  déjà  démontré  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter 
à  l'argument  tiré  du  rapprochement  des  noms  de  parenté  entre 
l'Algonquin  et  l'Iroquois  d'une  part,  et  l'idiome  euskarien  de 
l'autre  (note  des  p.  1 11  et  1 1 2;.  Il  en  est  de  même  du  rappro- 
chement de  quelques  termes  du  glossaire  des  Basques  et  de 
celui  des  tribus  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  (note  des 
p.  1 1 6, 1 1 7  et  1 1 8)  (1  ).  Restent  donc  à  examiner  les  arguments 

(1)  Aux  arguments  spéciaux  déjà  fournis,  vient  s'ajouter  la  raison  générale 
et  décisive  tirée  du  caractère  extrêmement,  synthétique  et  incorporant  des 
langues  américainas.  «  Ce  synthétisme,  dit  l'ahlté  Le  Uir,  produit  des  mois 
interminables,  qui  s<Hit  en  réalité  fort  brefs,  si  Ton  tient  compte  de  tout 
ce  qu  ils  expriment.  Pour  étudier  ces  mots  et  les  analyser,  il  ne  suffit  pas 
(le  dégager  le  thème  ou  radical  des  flexions  qui  le  modiûent  et  déterminent 
son  emploi  dans  la  phrase  ;  il  faut  analyser  le  thème  lui-même,  qui  souvent 
est  composé  ou  dérivé.  Soit,  par  exemple,  le  mot  algonquin  anicinabé 
a  homme.  »  On  peut  affirmer  tout  d  abord  que  ce  mot  de  cinq  syllabes  n*est 
pas  une  racine.  J'avais  soupçoimé  que  les  trois  dernières  lettres  seules 
étaient  essentielles.  O  soupçon  est  devenu  une  cxtrtitude,  quand  j'ai  remar- 
qué (p.  Z\  de  l'ouvrage  de  N.  0.)  qu'en  effet  le  mot  abé  se  joint  à  d*antres 
adjectifs,  et  suffit  seul  à  désigner  l'homme.  A  la  p.  77,  je  trouve  un  autre 
mot  fort  complexe,  com(K)sé  et  dérivé  tout  ensemble.  Tcapmakomatizodjik 
désigne  les  catholiques,  littéralement  «  ceux  qui  font  sur  eux  avec  la  main 
le  signe  de  la  croix.  »  En  substituant  à  la  dernière  syllabe  djik  ia  syllabe 
sigoky  composée  de  ai  négatif,  et  de  gvk  ^=  lijik,  on  a  le  nom  des  protestants.  » 
L'abbé  Le  IIlr  ,  Des  langues  américaines ,  dans  ks  Études  religieuftes^ 
historiqties  et  littéraires  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n"  de 
juillet  4  867.  fiet  examen  du  liavail  du  niissionnaire  canadien  a  para 
aussi,  mais  abré^ré,  dans  la  Retme  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  On 
comprend  combien  le  caractère  synthétique  des  langues  américaines  doit 
favoriser  ce  procédé  d'incorporation  dont  j'ai  déjà  cité  des  exemples.  Un 
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lires  de  Vagglutinalion,  de  Tabsencc  del/en  basque  et  dans  les 
laogues  canadiennes,  du  procédé  d'incorporation,  des  genres 
rationnel  et  irrationnel,  de  la  conjugaison  des  noms,  de 
Tanalogie  des  pronoms  personnels,  et  de  divers  caractères  do 
la  conjugaison. 

Agglutination.  Ce  procédé  caractérise  à  la  fois  la  langue 
basque  et  celles  de  TAmérique.  Mais  Humboldt,  qui  Ta  remar- 
qué le  premier,  déclare  avec  raison  que  cela  sert  plutôt  à 
«  indiquer  le  degré  de  formation  des  langues  que  leur  parenté 
avec  d'autres,  o 

Absence  de  Tf,  en  basque  et  dans  les  langues  de  TAmérique 


grand  nombre  d'idées  devant  ôtro  accumulées  en  un  seul  mot,  on  prend,  à 

cet  effet,  les  premières  syllalies  ou  las  plus  sonores  d'un  certain  nondjre  de 

termes  que  l'on  réunit,  et  le  nouveau  mot  se  dédine  et  se  conjugue.  C'est 

ainsi  que,  d'après  Ueckwelder,  en  Delaware,  le  mot  nadtwlineen  signifie 

«  venez  et  faites-nous  traverser  la  rivière  dans  un  canol  »,  étant  composer 

de  la  première  syllal)e  des  mots  nateu  «  all«»r  clierclier,  »  de  la  dernij'To 

^^llabe  (tmochot  «  un  l)aleau,  »  et  de  la  terminaison  ineen^  impli(iuant  une 

application  personnelle  analogue    au  pronom  nous.  —  Ces  exemples  de 

synthétisme  et  d'incoqwration  suflisenl  [Kmr  faire  comprendre  la  facilité  et 

la  rapidité  avec  lesquelles  so  transforment  les  langues  de  l'Amérique  du 

.Vord.  <c  Gabriel  Saganl,  qui  fut  env()\é  en  <pialité  de  missionnaire  chez 

hs  Hurons,  eu  162G,  et  qui  puh'ia  à  P;iris,  en  ifi3l,   son  Granl  royatfr 

du  pays  des  Hurons^  affirme  que  parmi  les  tribus  de  l'Amérique  du  Nord 

c'est  à  peine  si  Ton  peut  trouver  deux  villages  parlant  la  même  langue,  et 

que  dans  le  même  village  il  n'y  a  pas  deux  familles  dont  la  langue  ne 

diffère  plus  ou  moins.   Il  ajoute  (ce  qui  est  important  à  remarquer},  que 

leur  langue  change  sans  cesse,  au  point  que  leur  langue  actuelle  ne  ri?ss(nnl)le 

plus  à  celle  des  anciens  lïurons Dans  rAméri([ue  centrale,  certains 

missionnaires  cherchèrent  à  mettre  par  écrit  le  langage  des  tribus  sauvages 
et  composèrent  avec  grand  ^m  un  dictionnaire  de  tous  les  mots  qu'ils 
pouvaient  saisir.  Revenant  dans  la  niArno  Irilm  après  un  laps  do  temps 
seulement  de  dix  ans,  ils  trouvèrent  que  ce  vocabulaire  avait  vieilli  et  était 
devenu  inutile.  »  Max  Mullf.r,  Science  du  lanyatfe,  p.  .'>()-57.  —  Ainsi  la 
ramparaiscm  d<*s  glo.ssains  n'nrontro  ici  d'iininenses  diflicultés.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  ce  n*<«t  pa.s  là  un  nio\eii  légitime  do  vérifier  la  parenté  des 
idiomes.  Quant  au  rapprochement  des  nidicaux,  il  rencontre  pres<pie  lou- 
jonrs,  comme  Ta  fort  bien  démontré  l'abiy»  Lt»  Ilir,  de,s  oljsUwles  encon* 
pins  formidables. 


—  346  — 

du  Nord.  Celte  particularité  a  été  également  indiquée  (iSir 
Humboldt.  —  La  phonologie  des  langues  de  VAmérique  est 
encore  très-mal  connue,  et  l'abbé  Le  Ilir  regrette  avec  raison 
que  le  missionnaire  canadien  N.  0.  n'ait  pas  insisté  davantage 
sur  un  sujet  si  intéressant.  Le  philologue  américain  nous  apprend 
néanmoins  qu'  «  il  faut  dix-huit  de  nos  caractères  pour  peindre 
tous  les  sons  algonquins,  savoir:  abcdeguijemnop 
s  T  8  (I )  z.  Douze  suffisent  pour  représenter  ceux  de  la  langue 
iroquoise;  les  voici  :aefhiknorst8  (2).  »  L/existe  donc 
en  canadien,  mais  il  ne  parait  qu'une  fois  dans  tout  le  volume 
du  missionnaire,  et  doit  être  fort  rare.  Sa  présence  suffit 
néanmoins  à  ruiner  l'argument  phonologique.  D'ailleurs  le 
gascon  proscrit  1/  et  la  remplace  par  Vh  (hoec,  feu ,  hroundo^ 
fronrle,  elc),  et  les  exemples  d\m  procédé  identique  sont  très- 
communs  en  espagnol  {hacer^  faire,  /it>rro,  fer,  etc.).  Ce  phé- 
nomène phonéti(|ue  dépasse  donc  les  limites  du  domaine  do 
la  langue  basque  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'au  lieu  de  l'imposer 
aux  idiomes  voisins  ,  c'est  elle  qui  a  dû  les  recevoir  deux. 
Pourquoi  donc  aller  chercher  jusqu'en  Amérique  un  argument 
phonologiquc  purement  négatif,  et  d'ailleurs  infirmé  par  la 
présence  de  l'/'dans  l'alphabet  iroquois? 

c(  Les  langues  américaines,  dit  l'abbé  Le  Hir,  sont  riches  en 
voyelles,  et  en  font  un  usage  assez  multiplié  pour  communiquer 
un  discours  une  sonorité  mâle  et  brillante.  I^s  sons  éclatants 
de  l'a  et  de  Vo  s'y  mêlent  aux  voyelles  plus  légères  i  et  e  dans 
une  juste  mesure,  pour  produire  un  accord  harmonieux  de 
vigueur  et  de  grâce;  mais  ces  langues  son!  pauvres  en  articu- 
lations, et  le  cèdent  autant  sous  ce  rapport  à  nos  langues  nco 
latines,  que  celles-ci  sont  inférieures  sous  ce  rapport  aux  plus 
belles  langues  de  l'antique  Orient.  L'iroquois  surtout  semble 

(1)8  s^'  prononce  ou. 

(i)  Hiudi*s  phihlnf fûmes  ^iur  qwhiws  lantjucs  muixiges  (k  l'Amérique  tlu 
Sordy  p.  t». 
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avoir  pris  à  lâche  de  réduire  la  prononciation  à  ses  éléments 
les  plus  simples.  Il  ne  connaît  point  les  articulations  à  plusieurs 
degrés,  la  distinction  des  moyennes,  tenues  et  aspirées.  Il  n'a 
qu'une  sifflante  s^  qu'une  aspirée  /i,  qu'une  labiale  ir,  qu'une 
gutturale  fc,  qu'une  nasale  n,  et  une  linguale  r,  auxquelles  il 
faut  ajouter  une  ou  deux  articulations  plus  rares  (<,  sh).  ))  (1). 
Cette  pauvreté  d'articulations  explique  on  ne  peut  plus  claire- 
ment l'impuissance  où  se  trouvent  les  langues  de  l'Amérique  à 
lier  directement  «  des  consonnes  muettes  et  liquides ,  dans 
laquelle  les  liquides  se  trouveraient  à  la  fin  du  mot.  »  Il  en  est 
de  même  en  basque  ;  mais  ici ,  ce  phénomène  résulte  de  la 
phonétique  particulière  de  cette  langue ,  tandis  que  pour  les 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord,  ce  n'estqu'un  des  résultats  inévi- 
tablement produits  par  le  médiocre  contingent  de  consonnes 
admises  dans  les  alphabets  de  ce  pays.  D'ailleurs  Humboldt , 
qui  a  le  premier  signalé  ce  fait,  ne  s'est  pas  abusé  sur  sa  portée, 
et  l'a  classé  d'avance  parmi  ceux  (|ui  devaient  perdre  toute 
valeur  en  présence  d'im  examen  sérieux  et  approfondi. 

Incorporation.  L'usage  de  ce  procédé  est  porté,  dans  les 
langues  américaines,  à  un  tel  point  qu'on  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  les  langues  des  autres  pays.  Néanmoins  Tincor- 
poralion  est  plus  ou  moins  employée  dans  un  grand  nombre 
d'idiomes  de  l'ancien  continent,  notamment  en  Géorgien  et  en 
Abkhaze ,  et  dès-lors  elle  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  indice  spécial  de  parenté  entre  le  basque  et  les  langues  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Genres  rationnel  et  itrationnel  La  communauté  de  cette 
distinction  de  genres  entre  la  déclmaison  basque  et  celle  des 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord,  a  été  signalée  pour  la  première 
lois  dans  le  livre  du  missionnaire  canadien,  p.  3(),  note  +.  C'est 

(4)  L*abbé  Le  Hir,  Elmlpn  phihl.  xiir  nuelquen  latiguvs  funivaffcs  de 
^Amérique  du  Nord,  dans  les  Études  relitf.  hixt.  et  liit.  par  des  Pt^res  de 
la  compagnie  de  Jesus^  n*>  de  jiiillel  1867. 
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ainsi  que  les  Algonquins  ont  deux  pluriels,  l'un  en  fe  pour  les  êtres 
vivants,  Vautre  en  n  pour  les  choses  inanimées,  a  En  sanscrit, 
dit  Tabbé  Le  Hir,  on  dit'  civâs^  felices,  au  masculin  ;  cit>dnt, 
felicia,  au  neutre.  Si  Ton  fait  attention  que  \es  de  civâs  se 
change  régulièrement  en  h  dans  plusieurs  langues  congénères, 
et  souvent  même  dans  le  sanscrit,  que  ce  h  devient  même 
souvent /c  dans  l'arménien  (par  ex.  mart^  homme,  mar/fc  (1), 
les  hommes),  on  saisira  l'analogie  qui  relie  les  pluriels  algon- 
quins à  nos  langues  indo-européennes  (2).  »  Ainsi  voilà  un 
procédé  commun  entre  ces  idiomes,  ceux  de  l'Amérique  du 
Nord  et  le  sanscrit.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  argumenter 
exclusivement  au  profit  de  la  parenté  de  Teskuara  et  des  langues 
du  Nouveau-Monde. 

Conjugaison  des  noms.  Il  en  est  de  même  des  «  formes  ban  et 
goban,  qui  ajoutées  au  verbe  ou  au  nom,  marquent  Tune  le 
passé  prochain,  l'autre  le  passé  éloigné,  par  ex.  Zabié-ban^  feu 
Xavier,  Xaverius  qui  fuit.  On  voit  ici  deux  racines  combinées 
ensemble,  la  racine  gffî,  gehen^  aller,  et  la  racine  bhu^  être. 
El  non  seulement  ces  deux  racines  existent  dans  les  langues 
indo-européennes,  mais  toutes  deux  sont  aussi  employées 
comme  signes  du  temps  passé;  toutes  les  deux  se  combinent 
même  en  un  seul  mot  dans  les  langues  germaniques.  Goban 
répond  à  l'allemand  getcesen.  On  dirait  presque  en  anglais 
goncy  been,  qui  s'en  est  allé,  qui  a  été.  Ban  sert  encore  à  former 
l'imparfait  dans  les  verbes,  ni  sakiha-ban,  amabam  (3).  » 

Analogie  des  pronoms  personnels.  11  existe,  sur  ce  point, 
entre  le  basque  et  les  langues  de  l'Amérique  du  Nord ,  des 
ressemblances  frappantes  ;  mais  cette  analogie  a  été  relevée 

(0  L'origino  do  pp  pluriel  a  été  bien  érlaircie  par  M.  Fred.  Mullbr 
{Hntra^e  zur  Deciin.  der  Armenischen  Namens^  Wienn,  1864).  Note  dç 
rabl)é  Le  Hir. 

(2)  L'al)l)é  Le  Hir,  Étud&i  religieuses^  n«»  de  juillet  4  867. 

(3)  /(i.,  Ibid. 
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aussi  parie  missionnaire  canadien,  enlro  les  pronoms  person- 
nels algonquins  et  les  afBxes  hébraïques. 

Tableau  eomparé  des  afflxes  sémitlco-algriques. 

^     Saliakata-M,  lu  ni*as  ahandonui*,  ni  ,    miî,  moi, 

Make-KA,  ta  main,  ka,    do  toi , 

Raghol-o,  son  pii*d,  /  \  do  lui , 

Qotal-o,  il  Ta  tué,  i  ^*'  /  lui, 


< 


^ 


>! 


Ni-naçanik,  il  m^ahandouno,  m,    me,  moi, 

Ki-nindjiy  ta  main,  ki,    do  toi , 

o-sit,  son  pied,  i  \  do  lui  mi  d'ello, 

',  o-nisan,  il  le  tue,  )  /  lui  ow  elle. 


((  Au  moyen  du  tableau  ci-dessus,  on  voit  : 

»  i**  Ni,  affile  verbal  de  la  première  personne,  mais  pré- 
fixe  en  algonquin,  eipost/ixe  en  hébreu. 

»  2"  Kl  et  KÀ ,  aflixes  nominaux  de  la  seconde  personne , 
mais  le  premier,  préfixe  en  algonquin,  et  le  second  postfixe  en. 
i!iébreu. 

))  3°  o,  affixe  tant  verbal  que  nominal  de  la  troisième 
personne,  mais  toujours  préfixe  en  algonquin  et  postfixe  en 
hébreu. 

»  On  trouvera  sur  ce  même  tableau,  de  plus  amples  infor- 
rnations  dans  un  article  du  Jouunal  de  l'instruction  publiv}ue,  par 
lequel  nous  répondions,  en  septembre  1864,  a  certaines  ques- 
tions et  objections  du  caivadian  naturalist.  Nous  n  avons  pas 
le  moindre  doute  que  les  n  dacteurs  de  cette  estimable  Revue 
n'aientété  pleinement  satisfaits  de  nos  explications.  Néanmoins, 
iidabxmdantiamjuriSj  voici  d'autres  exemples  en  faveur  sur- 
tout de  certains  Orientalistes  qui  éprouveraient  encore  quelque 
répugnance  à  admettre  le  verbe  ^2Z\{schabak),  reliquit,  dereli- 
quit  ;  ils  ne  contesteront  pas  du  moins  la  parfaite /if'6mïn7e 
de  ■'cr  (sc/mmar),  sermvit,  custodivit 
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»  iNous  servant  donc  de  octte  racine,  nous  dirons  : 

SchmAra-Ni  =  Ni-panaSonimik       =  il    me  {jfardo. 

Schnulroii-M  =  M-}çaiia8eniini>i:()k  =  ils  mk  gardent. 

SchmAr-KA  =  Ki-gana8cnimik       =  il    te    garde. 

SchniArou-KA  =  Ki-gana8enimigok  =  ils  te   gardent. 

SchinârA-HOU  =  o-gana8enimigon  =  il    le    garde. 

Schmîirou-iiou  =  o-gana8eniinigô     =  ils  le  gardent. 

))  Dans  les  deux  derniers  exemples,  le  cholem^  il  est  vrai, 
.se  trouve  changé  en  sc/ioureqf  ;  mais  cela,  bien  loin  d'infirmer 
l'analogie  entre  les  deux  idiomes,  ne  fait  au  contraire  que  la 
prouver  et  la  corroborer  encore  davantage.  En  effet,  s'il  arrive 
quelquefois  que  le  postfixe  hébraïque  o  se  change  en  od,  il 
arrive  aussi  quelquefois,  ainsi  que  nous  en  avons  fait  la  remar- 
que un  peu  plus  haut,  que  le  préfixe  algonquin  o  se  change 
en  ((  Si  (1).  » 

L  abbé  Le  Hir  approuve  les  similitudes  relevées  par  le  mis- 
sionnaire canadien,  et  déclare  que  la  comparaison  aurait  pu 
être  étendue  aux  pronoms  égyptiens,  aryens  et  touraniens. 
Il  se  borne  néanmoins,  pour  faire  court,  à  une  seule  remar- 
que :  <(  Le  T  du  pronom  de  la  3^  personne ,  qui  se  change 
souvent  en  s  dans  les  langues  aryennes,  se  change  au  con- 
traire fréquemment  en  k  dans  les  langues  sémitiques.  Le 
môme  changement  en  k  a  lieu  dans  l'arménien,  qui  est  de  la 
famille  aryenne.  Il  s'opère  pareillement  dans  l'algonquin ,  où 
la  forme  ordinaire  est  ki.  C'est  même  la  seule  forme  indiquée 
par  le  missionnaire  N.  0.  .Mais  la  forme  primitive  to,  pL  toky 
.se  retrouve  dans  les  vocatifs  pluriels.  Anicinabetok^  doit  se 
traduire  littér.  :  0  hommes,  vous!  Les  Américains  diraient 
touk  (2).  » 

M)  Etudes  philohffiques  mr  quelques  langues  sauvages  de  V Amérique^ 
piu*  N.  0.,  ancien  missionnaire,  p.  40-47,  note. 
^i;  L'abbé  Lk  Hir,  Etudes  religieuses,  n»  de  juillet  4  867. 
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Je  crois  avoir  démontré,  par  les  deux  passages  empruntés 
au  travail  du  missionnaire  canadien  et  à  celui  de  Tabbé 
Le  Hir;  que  les  pronoms  personnels  basques  offrent  d'in- 
contestables analogies  avec  ceux  de  divers  groupes  de  langues. 
Il  ny  a  donc  pas  lieu  de  se  prévaloir  de  ce  fait,  pour  affirmer 
limitativement  la  parenté  de  Teskuara  avec  les  idiomes  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Caractères  de  la  conjugaison.  Cette  partie  du  mémoire  de 
M.  de  Charencey  soulèverait  au  moins  autant  d'objections  que  le 
reste  de  son  travail.  Pour  faire  court,  je  m'abstiendrai  de  la 
discuter  en  détail;  et  sa  critique  résultera,  je  Tespère,  de 
Vcxamen  comparatif  des  véritables  caractères  des  conjugaisons 
basque  et  américaine. 

Sous  condition  d'acquitter  cette  promesse,  je  crois  avoir 
démontré  que  les  arguments  produits  à  l'appui  de  son  système, 
par  M.  de  Charencey,  ne  sauraient  être  sérieusement  invoqués 
en  faveur  delà  parenté  du  basque  et  des  langues  de  l'Améri- 
que  du  Nord.  La  même  thèse  a  été  reprise  depuis  par  M.  Pru- 
ner-Bey  (1);  mais  ses  raisons  seront  mieux  comprises  quand 
jaurai  rapidement  esquissé  le  mécanisme  des  idiomes  amé- 
ricains. 

Les  idiomes  du  Nouveau-Monde  ont  une  physionomie  très- 
diverse,  et  sont  loin  d'être  arrivés  tous  au  même  degré  de 
développement  grammatical,  a  11  existe,  dit  M.  Pruner-Bey, 
des  langues  analytiques,  comme  le  Quiche,  d'autres  compa- 
rables à  l'état  du  français,  comme  le  Cora,  lEndévé,  le  Tépé- 
hoan,  etc.  I-a  synthèse  est  à  peine  apercevablc  dans  le  Tara- 
humara,  et  TOpata;  elle  atteint  le  degré  du  sémitisme  dans  le 
Maya  et  ses  affiliées.  Toutefois,  au  nord  du  continent,  comme 
au  midi,  la  pluralité  des  langues  suit  le  système  Iwlophras- 

(<■  Pai'NBB-BEY,  Sur  la  langue  ihs  Basques,  dans  le  HuUet.  de  la  Soc. 
imthrop.  de  1867,  p.  ae-Tl. 
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tique  ou  polysynthétique  (1),  comme,  par  exemple,  TEsquimau, 
TAthapasque,  les  nombreux  idiomes  des  Algonkins,  des  Iro- 
quois,  le  Dacota,  le  Thiroki,  les  langues  de  TOrégon,  le 
Nahuat,  le  Huaxtèque  et  le  Matlazinka;  enfin  le  Kechua,  le 
Guarani,  TAraucan,  etc.  (2).  » 

Pans  les  idiomes  polysynlhétiques  ou  holophrastiques  du 
Nouveau-Monde,  la  formation  des  mots  a  lieu,  soit  par  voie  de 
dérivation,  soit  par  voie  de  composition  ^  en  prenant,  comme 
dans  tous  les  idiomes  polysyllabiques,  la  racine  pour  point 
de  départ.  Ce  système  fonctionne  néanmoins  dans  des  condi- 
tions spéciales.  Les  dérives  se  forment,  en  effet,  «  par  la 
simple  addition  de  syllabes  plutôt  au  mot  déjà  constitué 
qu'à  la  racine.  Il  en  résulte  non-seulement  une  modifica- 
tion du  sens,  mais  tout  aussi  souvent  à  la  fois  de  la  catégorie 
grammaticale  (3).  »  Grâce  à  celte  convcrsibilité ,  le  substantif 
devient  verbe,  et  celui-ci  substantif  ou  adjectif.  C'est  le  pre- 
mier pas  dans  la  voie  de  l'agglutination ,  où  l'adjonction  de 
particules  à  la  particule  formalive  aboutit  parfois  à  des  mots 
d'une  extrême  longueur.  Les  particules  ajoutées  sont  suffixes 
en  général ,  et  préfixes  par  exception. 

La  composition  des  mots  a  lieu  par  de  telles  ellipses  et 
syncopes,  que  les  éléments  constitutifs  sont  souvent  altérés 
au  point  d'être  méconnaissables,  a  Aussi  ces  mots  composés 
ne  présentent  plus,  comme  ailleurs,  en  pareil  cas ,  une  simple 
modification  ou  détermination  du  sens  primitif;  non ,  il  en 
ressort  des  notions  entièrement  différentes,  et  il  existe  même 
des  verbes  ainsi  composés  (4).  »  Néanmoins,  si  les  idiomes  dont 

(1)  S'il  est  permis  de  juger  d'après  les  langues  aucicnncs,  ces  divers  degrés 
de  dévoloppeinont  ne  portent  aucun  préjudia»  à  la  i)arenté,  s'ils  ne  sont 
af.o<unpagnés  d'autres  cara<!tères.  Note  do  M.  Prlner-Bey. 

(2)  Pruner-Bey,  Sur  la  langue  des  Basques,  dans  le  Bullet.  de  ta  Soc, 
d'anthrop.  de  4867,  p.  48. 

(3)  Id.,  Ibid..  p.  49, 
4)  /(/.,  Jhid..  p.  .'H. 


s'agit  juxtaposent  un    grand  nombre  de  particules,  ils  réu- 
nissent rarement  plus  de  deux  ou  trois  mots. 

Les  catégories  grammaticales  sont  les  mûmes,  au  fond, 
dans  toutes  les  langues  polysynlhétiques.  Celles  de  l'Amérique 
se  distinguent  toutefois  par  le  traitement,  le  développement 
relatif  et  Timportancc  de  ces  catégories.  Ce  qui  frappe  ici 
tout  d'abord,  cVst  le  manque  absolu  d adjectifs,  au  moins 
dans  certains  idiomes,  le  rôle  secondaire  du  substantif  qui 
demeure  souvent  indéclinable  (sans  qu'on  puisse  même  par- 
fois distinguer  le  singulier  du  pluriel),  labsence  de  conjonc- 
tions, etc. 

Ces  phénomènes  s'expliquent,  et  sont  en  partie  produits, 
par  ce  polysynthélisme,  qui  condense,  dans  des  phrases  d'un 
seul  mol,  les  idées  d*ôtre,  d'état,  d'action,  diversement 
nuancées,  de  même  que  les  rapports  du  sujet,  du  prédicat, 
du  double  régime,  etc.  Dans  les  idiomes  pohjs^ynthétiques  ou 
hohphrastiques,  ces  mots  ne  peuvent  résulter  que  de  l'intime 
combinaison  des  éléments  précités.  Exemples  :  kouligatchis, 
joli  chat,  donne  à  moi  ta  patte  mignonne.  A7,  toi ,  ouU,  belle , 
gatchiSy  patte.  WinitawlùjeginaliskairlungtanaiveliUsesti  (thi- 
rokî)  :  ils  auront,  à  cette  époque,  probablement  cessé  de  faire 
une  obligeance  à  toi  et  à  moi.  Ifiantualavihnankauna  :  il 
voyagea  une  nuit  pluvieuse  à  pied ,  passant  à  côté.  Ces  deux 
derniers  exemples,  dit  M.  Pruncr-Bcy,  w  nous  indiquent 
les  limites  du  possible,  et  mettent  en  lumière  ce  que  je  viens 
d'indiquer  sommairement,  à  savoir  :  que  l'Indien  exprime  les 
moindres  nuances  d'un  acte  par  des  particules  unies  au  verbe. 
Par  conséquent,  nos  termes  époque,  ohligeance,  nuit,  pied, 
côté,  n'existent  peint  dans  ces  exemples.  Le  polysynthétiste 
exprime  d'un  jet  ce  que  nous  devons  rendre  par  des  circonlo- 
cutions. D'autre  part,  quand  on  lit  des  textes  écrits  en  ces 
langues,  on  chercherait  en  vain  de  ces  mots...  Ils  sont,  pour 
la  plupart,  l'œuvre  des  missionnaires,  qui ,   par  de  pareils 

24 
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spécimtMîs,  veulent  illnslrcr  la  l'acullé  de  combinaison  dans 
les  langues  indiennes;  mais,  dans  la  prati(|uc,  c'est  diffé- 
rent (1).  » 

Pour  la  construction  de  la  phrase ,  les  langues  américaines 
laissent  intacte  la  racine  verbale.  La  voix,  le  mode,  le  temps, 
sont  généralement  exprimés  au  moyen  de  particules  parfois 
significatives,  et  plus  souxont  réduites  à  une  seule  lettre  syiii- 
bolique.  La  modalité  do  l'action  (inchoatif,  successif,  fré- 
(juentatif,  etc.)  se  traduit  par  des  procédés  semblables. 
((  Voilà  le  novau  verbal  constitué.  Vient  ensuite  la  distinction 
générale  et  caractéristique  pour  toutes  ces  langues  en  verbes 
neutres  ou  intrausitifs,  et  en  aclifs  ou  transitifs^  avec  laquelle 
commencent  les  complications  relatives  aux  pronoms.  Chacune 
de  ces  deux  classes  verbales  se  (bITérencic  par  des  pronoms 
exprin^ant  le  sujet.  Mais  le  verbe  actif  entraîne  de  plus  deux 
régimes,  le  direct  et  l'indirect;  par  consé(|uenl,  autres  parti- 
cules pour  désigner  ces  rapports.  Tout  cela  s'agglutine  nu 
verbe.  Mais  le  sujet  et  les  régimes  pronominaux  varient,  en 
toute  langue,  suivant  les  i)ersonnes,  le  nombre  et  le  sexe  (2).  » 

Ces  indications  sonnnaires  suffisent  à  expliquer  la  profusion 

des  formes  verbales,  qui  sëlèvent,  dit-on,  en  algonkin,  jus(|u'à 

des  dizaines  de  milliers.  Mais  il  faudrait  bien  se  garder  de 

croire  (]ue  toutes  ces  combinaisons  soient  épuisées  par  chaque 

langue  polysynlhétique.  Lagglutination  du  régime  pronominal 

est  exceptionnelle,  et  paraît  n'avoir  lieu  (|u'en  algonkin  et  en 

araucanien.  La  place  des  particules,  par  rapport  au  verbe, 

na  rien  de  fixe,  et  elle  varitî  d'un  groupe  do  langues  ù  l'autre. 

M.  Vruner-Bey  fait  toutefois  observer  (|ue  plus  la  phrase  est 

longue,  et  plus  il  y  a  tendance  à  rejeter  ù  la  fin   le  signe  du 

sujet. 

Ces  observations  permettent  facilement  de  comprendre  que, 

(1;  Id.,  Ihiii  ,  \).  îiî. 
(2)  IiL,  Ihiii,,  p.  \\i. 
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toutes  les  nuances  de  l'action  et  tous  les  rapports  trouvant 
leur  expression  dans  le  verbe,  et  l'idée  de  ([ualilé  étant  expri- 
mée par  un  nom  verbal,  les  adjectifs  doivent  être  extrùmemenl 
rares.  Elles  expliquent  aussi  l'inutilité  des  conjonctions  et 
prépositions,  et  le  rôle  peu  important  de  la  déclinaison. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  la  morpho- 
logie des  langues  américaines.  L'idée  concrète  ou  de  spécialisa- 
tion se  dégage  clairement  de  celte  morphologie.  Ainsi  l'esqui- 
mau possède  de  nombreux    termes  de  pèche ,  suivant  les 
moyens  employés;  le  thiroki  en  a  treize,  et  l'araucan  dix-sept, 
pour  traduire  l'action  de  laver,  suivant  qu'elle  s'applique  à  tels 
objets  ou  telles  parties  du  corps.  Les  substantifs  varient  pour 
les  différents  animaux  suivant  le  sexe,  l'àgc  et  la  forme,  et  je 
me  suis  expliqué  plus  haut  sur  les  noms  de  parenté  dans  les 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  adjectifs  eux-mùmcsont 
subi  celte  influence.  Ainsi,  le  terme  vieux  diflcre  suivant  que 
c'est  un  être  vivant  ou  un  objet;  celui  de  jcxme,  suivant  qu'il 
doit  son  origine  à  une  mère  vivipare  ou  ovipare. 

«  En  résumé,  l'Indien  spécialise  en  môme  temps  l'acte  et 
l'objet.  Quant  aux  termes  généraux,  il  en  existe,  certes,  les 
plus  indispensables,  mais  rien  au-delà.  Il  est  néanmoins 
remarquable  .que,  par  le  système  d'agglutination,  l'Indien 
s'est  ménagé  le  moyen  de  créer  quantité  de  termes  abstraits, 
et,  en  effet,  quelques  langues,  comme  le  moyaquiché,  le 
nahuati  et  les  langues  de  Sonora  en  possèdent  beaucoup. 
Knlin,  de  môme  que  dans  les  langues  polysynlhétiques  il 
n'existe  pas  de  verbe  absolu,  les  parties  du  corps,  les  termes 
(le  parenté  sont  presque  toujours  inséparables  de  leur  pronom 
possessif  (1).  » 

En  voilà  assez  sur  la  constitution  générale  des  langues 
américaines.  Il  s'agit  maintenant  de  signa'er,  d  après  M.  Pru- 

[\)  Id.,  Ibxd,  p.  57. 
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ncr-Bey,  les  rapports  ou  analogies  qui  cxisleraient  entre  elles 
et  Fidiome  euskarien.  Ces  rapprochements  sont  tirés  de  Tcxa- 
men  comparatif  du  mode  de  formation  des  mois ,  delaconju^ 
gaison,  de  la  déclinaison,  et  des  systèmes  de  numération. 

1^  Formation  des  mots.  Elle  a  lieu,  dans  le  basque  et  dans 
les  langues  de  TAmérique,  par  voie  de  dérivation  et  de  com- 
position. Nous  retrouvons  des  deux  eûtes,  la  même  énergie 
d'agglutination,  la  môme  aptitude  à  exprimer  les  plus  fines 
nuances,  et  la  même  facilité  dans  la  conversion  des  parties  du 
discours. 

2^  Déclinaison,  Dans  Tidiome  euskarien ,  le  substantif  est 
nuancé  par  bon  nombre  de  désinences  et  de  postpositions. 
M.  Pruner-Bey  ne  voit  là  rien  qui  s'écarte  de  la  morphologie 
et  de  Tidéologie  américaines.  Sous  ce  rapport,  les  langues  du 
Nouveau-Monde,  le  Matlazinca  par  exemple,  arrivent  au 
même  but  par  de  longues  séries  de  pronoms  qui  expriment 
maintes  nuances  de  l'action ,  et  qui  reviennent  ailleurs  aux 
particules  verbales.  M.  Pruner-Bey  fait  aussi  remarquer  que 
le  basque  a  assigné,  par  ses  désinences,  un  rôle  analogue  nu 
substantif;  c'est  ainsi  que  »  la  syllabe  /jf/iei  jointe  au  radical 
désigne  un  époux  futur  (comme  on  désigne  en  américain,  par 
un  procédé  semblable,  un  aliment  que  Ton  prenderà  (mixtè- 
que)  (1).  » 

La  variété  des  nuances  est  d'ailleurs  traduite  en  basque  par 
celle  des  désinences.  C'est  ainsi  que  l'eskuara  possède  un 
double  illatif  et  intensif,  qui  exprime,  en  même  temps  que 
le  mouvement,  la  volonté  de  demeurer  dans  le  lieu  où  Ton  va, 
ou  celle  de  le  quitter.  Ici,  comme  dans  la  formation  des  roots, 
l'expression  des  rapports  résulte  de  la  jonction  des  postposi- 
lions  au  môme  terme.  Cela  ne  doit  pourtant  pas  faire  oublier  la 
pauvreté    relative  de  la    véritable  déclinaison   b.asque ,  sur 

(<)  Prlner-Bey,  Sur  la  langiw  des  Basques^  dans  le  BulleL  de  la  Soc, 
d'anthrop.  de  1807,  p.  05. 
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laquelle  je  me  suis  déjà  expliqué.  Dans  celte  langue,  comme 
en  Amérique ,  le  régime  direct  dans  le  substantif  nVst 
pas  indiqué  par  une  désinence  :  il  est  exprimé  par  un 
pronom  incorporé  au  verbe,  u  Le  pluriel  étant  moins  défini 
que  le  singulier,  est  en  bas(iue  raccourci  comparativement  au 
dernier,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  dans  les  langues  amé- 
ricaines. En  somme,  quant  aux  désinences  casuellcs  et  aux 
poslpositions,  le  substantif  basque  se  trouve  à  peu  près  à  Télat 
où  en  est  le  Kechua  du  Pérou.  Ici  comme  là ,  les  même» 
suffixes  servent  à  la  déclinaison  du  substantif,  de  l'adjectif  ou 
nom  verbal,  des  pronoms,  etc.,  (1).   » 

3"  Conjugaison,  Chez  les  Basques,  comme  en  Amérique,  le 
caractère  d'incorporation  est  évident  pour  les  verbes  irrégu- 
liers. Beaucoup  de  langues  américaines  possèdent  ce  (|uon 
nomme  des  verbes  auxiliaires  qui  remplissent  plus  ou  moins 
bien  les  fonctions  de  niz  intransitif,  et  dut  transitif,  en  euska- 
rien.  D'après  M.  llowse,  la  conjugaison  algonquine  repose  tout 
entière  sur  le  verbe  auxiliaire,  qui  se  retrouve  aussi,  peu  ou 
prou,  dans  TOlomi,  le  Dacola,  le  Kechua,  l'Araucan,  le  Thi- 
rokî,  le  Kiché,  le  Maya,  les  langues  de  TOrégon,  du  Nicara- 
jjua ,  etc.   Dans  le  Yarura  et  le  Bétoi ,  qui  présentent,  dit 
\l.  Pruner-Bey,  «  une  analogie  phonétique  des  plus  frappantes 
avec  le  basque,  l'auxiliaire  ainsi  dit  est  non-seulement  lame 
du  verbe,  mais,  comme  dans  le  basque,  il  suit  également  le 
nom  verbal  (2).  u 

Voilà  pour  les  analogies  du  verbe  irrégulfer  en  basque  et 
dans  les  langues  du  Nouveau-Monde.  Quant  au  verbe  régulier 
qui  peut  résulter,  soit  du  progrès  de  Tidiome,  soit  de  l'imitation 
aryenne,  il  parait  bien  être  d'une  époque  relativement  modorne. 
Ce  verbe  se  rapproche  d'ailleurs  facilement  de  la  conjugaison 

(1)  Pruner-Bey,  Sur  h  latiffue  des  Rasques,  «lans  le  Bnllel.  de  la  Soc. 
danthrop.  de  1807,  p.  6t>. 

[t)  Id.,  Ibid.,  p.  63. 
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américaine.  Ainsi,  dans  le  verbe  régulier  basque,  Tagréga- 
tion  des  particules  au  nom  verbal,  sert  à  la  fois  à  indiquer, 
non-seulement  le  sujet  et  les  deux  régimes,  «  mais  tout  aussi 
bien  les  modalités  de  Taclion,  telles  que  nous  les  avons 
rencontrées  dans  les  langues  américaines.  Il  en  résulte  des 
combinaisons  dont  voici  deux  exemples  :  ghinsaikehalakoz  = 
parce  que  nous  te  serions  (intransitif)  et  zeneiozalakoz  =  pdircc 
que  vous  lui  auriez  (transitifj  (I).  » 

L'analogie  des  deux  systèmes  grammaticaux  ne  résulliî 
pas  seulement  de  l'agglutination  ;  elle  a  ressort  tout  autant 
des  éléments  mis  en  jeu  que  de  leur  combinaison  (2).  » 
On  retrouve  chez  les  Aztèques  l'emploi  du  personnel 
respectueux,  et,  sous  le  rapport  de  la  richesse,  dont  j'ai 
déjà  signalé  la  cause,  la  conjugaison  basque  n'a  rien  à  envier 
aux  langues  du  Nouveau -Monde.  Des  deux  cotés,  nous 
voyons  les  particules  pronominales  qui  accompagnent  le 
verbe,  «  se  réduisent  quelquefois  à  une  seule  lettre,  et  difl'è- 
rent  phonétiquement  souvent  du  pronom  absolu.  De  mc^me 
que  pour  la  seconde  personne,  elles  sont  multiples  pour  la 
première  et  pour  la  troisième,  et  pour  consommer  l'œuvre  de 
la  compréhension  et  pour  ne  pas  s'écarter  du  mode  américain, 
la  désinence  du  pluriel  est  quelquefois  séparée  et  rejetée  à  la 
lin  (3).   » 

4°  Numéradon.  Le  lecteur  connaît  déjà  (p.  96)  le  système 
de  numération  basque,  et  sait  qu'elle  repose  sur  la  combinai- 
son des  systèmes  décimal  et  vigésimal.  Il  en  est  de  mùme 
chez  les  Algonquins.  M.  Pruner-Bey  fait  remarquer  d'ailleurs 
que  les  désinences  des  unités,  en  commençant  par  six,  sem- 
bleraient indiquer  qu  a  l'origine  la  numération  basque  reposait 


[\)  ïd.,  Ihiii.,  p.  1)4. 
(î)  ///.,  IhûL,  p.  (11. 
(3)  /^/.,  IhhL,  p.  C4. 
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sur  le  syslôrnc   quinairo.  Or  les  systèmes  (juinaire   et  vigé- 
simal  sont  les  plus  répandus  en  Amérique  (I). 

Je  croiif  avoir  reproduit,  en  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  de 
vraiment  significatif,  les  arguments  présentés  par  M.  Pruner- 
Bey  au  sujet  des  rapports  et  analogies  du  basque  et  des  idiomes 
américains.  Les  trois  prenûers  de  ces  arguments  consistcMit, 
comme  on  la  vu ,  dans  des  analogies  grammaticales  contre 
lesquelles  un  examen  attentif  et  prolongé  n'a  pu  me  révéler 
aucune  de  ces  objections  (jui  surgissent  d'elles-mêmes  ,  et  en 
si  grand  nombre,  quand  il  s'agit  du  travail  (i(^  M.  de  Cliarencoy. 
M.  Pruner-Bey  ne  sexagère  pourtant  pas  lîi  valeur  de  ces 
arguments,  et  il  ne  croit  pas  qu'ils  suffisent  pour  conclure, 
même  au  point  de  vue  exclusivement  linguislicpie,  à  la  parenté 
(les  langues  basque  et  américaine,  u  11  faut  ici,  dit-il,  le  com- 
plément indispensable,  lexamen  des  vocabulaires,  pour  établir 
la  concordance,  au  moins  entre  les  termes  fondamentaux,  (^e 
travail  se  fera  attendre  ;  car  tl'abord  le  vocabulaire  basque  est 
à  faire,  même  sans  tenir  compte  du  triage  pour  séparer  les 
termes  indigènes  des  étrangers.  Kt  en  effet,  la  diversité  de  la 
plioncti(iuc  dans  les  idiomes  américains,  les  synonymes  qui 
se  substituent  en  abondance  d'une  localité  à  l'autre  ,  et  le 
fractionnement  des  tribus  depuis  un  temps  immémorial,  ont  eu 
pour  effet  que,  phonéti(piement ,  les  langues  américaines 
s  accordent  fort  peu  entre  elles.  D'autre  part,  et  sur  une  plus  petite 
échelle,  nous  avons  quehpie  chose  de  très  analogue  chez  les 
Basques;  d'une  vallée  à  rautn',j.les  synonymes  radicalement 
divers  et  désignant  le  même»  ob^  *  S'il  no  s'agissait  (|ue  des 
pnrticules  formativcs  et  nolanun  -^s  pronoms,  je  n'aurais 
que  l'embarras  du  choix   pour  'analogie  phonéticpie 

untre  tel  idiome  américain  et  le  '  ms,  à  nos  yeux,  ces 

preuves  auraient  peu  d(^  val  ^ans  les   idiomes 


s 


[\]  Id.,  Ibid.,  \i.  i>7.  Ci'.  Piatr,  M,  p.  56:iPls. 
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américains  ces  particules  représentent  toute  Téchellc  phoné- 
tique (1).  » 

M.  Pruner-Bey  a  raison.  Il  serait  imprudent,  cfSms  Tctat 
actuel  désinformations,  de  pousser  la  comparaison  plus  loin. 
Bornons-nous  donc,  en  attendant  des  lumières  nouvelles, 
à  la  constatation  des  rapports  et  analogies  que  je  viens  de 
relever,  et  qui  n'excluent  pas  (railleurs,  entre  Teskuara  et 
les  langues  du  Nouveau-Monde,  de  nombreuses  et  très-graves 
dissemblances  de  radicaux  et  de  grammaire. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  travail  de  philologie  comparée 
par  quelques  lignes  de  conclusions,  qui  me  paraissent  découler 
sans  eiïorts  de  l'ensemble  du  présent  chapitre. 

Le  basque  ne  saurait  être  légitimement  rattaché  aux  idiomes 
de  l'Afrique,  et  particulièrement  aux  langues  berbères. 

Malgré  la  présence,  dans  le  glossaire  cuskarien,  de  quelques 
termes  sémitiques  caractéristiques  d'idées  fort  simples  ou 
d'une  civilisation  très-peu  avancée,  la  morphologie  du  basque 
diffère  trop  essentiellement  de  celle  des  idiomes  sémitiques, 
pour  qu'il  soit  possible  de  rattacher  l'eskuara  aux  langues  de 
cette  famille. 

Il  n'existe,  entre  le  basque  et  les  idiomes  de  famille 
aryenne,  aucun  indice  vraiment  significatif  de  parenté,  car 
l'eskuara  n'a  jamais  dépassé  la  période  agglutinative,  et  la 
langue  des  anciens  Aryas  s'était  déjà  élevée  jusqu'à  la  flexion. 
Si  la  possession  commune  d'un  certain  nombre  de  termes 
caractéristiques  d'idées  fort  simples  ou  d'une  civilisation  peu 
avancée  laisse,  à  la  très-grande  rigueur,  place  pour  l'hypothèse 
d'une  origine  commune  extrêmement  reculée,  ou  pour  celle 
de  très-anciennes  relations  établies  ailleurs  qu'en  Espagne 
entre  les  ancêtres  des  Basques  et  certains  peuples  de  famille 
indo-européenne,  cette  possession  s'explique  beaucoup  plus 

0)  Id.Jhid.,  p.  70. 
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naturellement  par  les  rapports  prolongés  des  Vascons  avec 
les  tribus  celtiques  de  la  Péninsule  qui  confinaient  à  leur 
lemloire. 

L'eskuara  et   les    idiomes    touraniens   présentent  d'assez 
nombreuses   dissemblances  ;  mais  ils  possèdent  en  commun 
plusieurs  termes  caractéristicjues  d'idées  simples  et  d'un  état 
social  fort  peu  avancé.   Huit  noms  de  nombre  sur  dix  pré- 
sentent aussi,  des  deux  côtés,  des  analogies  que  le  lecteur  a 
pu  apprécier.  Enfin,  il  existe  c<îrlains  rapports  entre  la  con- 
jugaison    basque   et  celle  de  quelques    idiomes  touraniens, 
'ïoiamaienl  le  samoyède,  le  mordvine  et  le  hongrois. 

A   cote   d'importantes   et  nombreuses    dissemblances,    le 

'Jcisque   et  \qs  langues  de  l'Amérique,  et  principalement  les 

'Viornes  du  nord,  présentent,  au  point  de  vue  de  la  formation 

^^s    mots,  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison,   et  au  pomt 

^<^     vue  du   système  de   numération,  des  rapports  ou  des 

*^  ïialogies  qu'il  serait  difficile  de  méconnaître. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  au  moyen  de  la 
■  ■  nguistiquc,  sembleraient  donc  recommander  principalement 
^^>  Ijasque  d'une  part,  et  de  l'autre  les  idiomes  touraniens  et 
«ricains,  aux  recherches  ultérieures  de  philologie  comparée, 
si  dans  ce  domaine,  très-relativement  restreint,  (|uc  l'on 
'"  paraît  avoir  le  plus  de  chances  de  trouver  les  moyens  de 
C-*î»*conscrire,  de  plus  en  plus,  un  problème  dont  la  solution 
^onfïplèlc  et  définitive  ne  sera  très-probablement  jamais 
t-f  oiivée  (1).  Il  existe,  en  effet,  enlre  les  populations  du  groupe 

C"*)   J'ai  négligé,  jusqu'à  présent,  de  iifexpliquor  sur  \vt  sons  que  j'attache 

^ÎUe  je  continuerai  d'atiaclier  au  mot  pairnté.  Le  ])roblèrne  de  l'unili^.  ou 

^^  ^a  diversité  originelle  das  races  et  des  familles  des  langues,  no  rentre  p;w, 

*^U    merci,  dans  le  cadre  de  ces  rofrherches  ;   et  je  suis  t(ml-à-fait  de  l'avis 

^/^^ux  qui  croient  qu'il  est  au  menus  su[^»erflu   d'apporter  ce  genre  de 

P*>îOc;cupalions  dans  l'examen  des  questions  si>écialos  d'histoire,  d'anthro- 

Poiojg-jgçj  j|g  philologie.  Voilfi  pourquoi  je  n'affirme,  ou  je  ne  signale  comme 

*^*'^Viable,  la  parenté  ethni(iuc  ou  philologique  des  Basques  avec  d'autres 

*^^ples,  que  dans  les  cas  où  la  chost^  me  paraît  directement  prouvée,  ou 
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touranien  et  celles  de  rAmcrique,  des  alunites  sur  lesquelles 
nous  sommes  encore  trcs-incomplèlcmenl,  et  même  parfois 
très-inexaclemenl  renseignés.  Les  données  actuelles  de  la 
linguistique,  combinées  avec  les  traditions  et  les  usages,  cl 
spécialement  avec  un  système  d'écriture  composé  de  quelques 
dessins  et  signes  mnémoniques,  permettent  néanmoins  d'af- 
firmer que  le  lien  qui  relie  les  peuplades  américaines  est  aussi 
incontestable  que  leur  origine  asiatique  est  pleinement  démon- 
trée. Les  langues  septentrionales  de  l'Amérique  sont  issues 
d'un  idiome  touranien  du  nord.  Prichard  avait  déjà  recueilli, 
sur  ce  fait,  des  preuves  corroborées  par  les  recherches  de 
M.  Schoolcraft.  Ce  dernier  démontre  à  suffisance  que  des 
tribus  sibériennes  (où  le  même  procédé  d'écriture  dessinée  est 
en  usage)  ont  traversé  les  iles  septentrionales  avant  de  passer 
dans  le  Nouveau-Monde.  La  conformation  toute  mongolienne 
du  crâne,  le  type  du  chasseur,  la  coutume  de  s'initier  par  .des 
jeûnes  et  par  des  songes  à  Tétat  de  clairvoyance  et  de  vision, 
l'identité  des  croyances  fondamentales  et  des  symboles  reli- 
gieux (sans  excepter  la  tortue),  tout  nous  ramène  au  toura- 
nisme  primitif  (1).  Le  chevalier  Bunsen  n'ose  rien  conclure  de 
la  philologie  ;  mais  rien,  à  son  avis,  ne  contredit  les  raisons 
tirées  de  l'histoire  et  de  la  mythologie.  Dans  ses  travaux  sur  les 
langues  touraniennes  (2),  M.  Max  Millier  a  parfaitement  dé- 
montré que  ces  idiomes  ont  tous  la  même  origine  ;  mais  il  ne 
s'est  pas  expliqué  sur  leur  parenté  avec  ceux  de  l'Amérique. 

tout  au  moins  indiquée,  par  îles  preuves  ou  par  des  vraisemblances  con- 
cordantes. Cela  ne  veut  dire  en  aucune  façon  que  les  Euskaricns  ne 
puissent  avoir  d'autres  attaches,  mais  tout  simplement  qu'il  n'y  a  aujourd'hui 
aucun  moyen  de  reconnaître  l'existence,  et  surtout  le  degré  suffisamment 
prochain,  de  ces  affinités  possibles. 

(1)  Christianty  ami  Mankind,  by.  Christ.  Qh,  Jos.    Bi-nsen,   Lundon, 
1854,  t.  IV. 

(2)  Max  MiîLLER,  ÏMtPi'  on  thr  Turauians  languatjps,  passim  ;  Science  du 
larif/agfij  passim. 
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Cet  illustre  philologue  prise  néanmoins  fort  haul  les  publica- 
lions   de  Rask ,  de  Castrén   et  de  SchoU,  qui ,  de  l'avis  de 

M.  MohI,  dont  la  compétence  n'est  certes  pas  douteuse,  a  ont 

étendu  graduellement  la  lamille  turque  (ou  touranienne.  sur 

loute  l'Asie  septentrionale  et  sur  le  nord  de  l'Europe  et  de 

rAinériquo  (1).  » 


(*'  Rapport  anuuelj  dans  le  Jotirnul  asiatique ^  ft»-  série,  t.  VIII,  p.  67, 
««56. 
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CHAPITRE  IV. 


LES   BASUUES  D  APRÈS   LA   TOPONTMIE   ET   LA   NDMISMATIQDB. 


§    1. 


Me  voici  enfin  arrivé  au  chapitre  le  plus  difficile  et  le  plus 
périlleux  de  cet  ouvrage,  à  l'examen  des  théories  loponymiques 
et  numismaiiques  qui  conservent  dans  la  science  retar- 
dataire, et  par  conséquent  officielle,  une  autorité  quasi -dicta- 
toriale. Cet  examen  se  composera  de  deux  paragraphes  ;  et  je 
consacre  le  premier  aux  théories  toponymiques.  dont  je  vais 
d'abord  esquisser  l'histoire  et  les  transformations  diverses. 

Avant  d'interpréter  par  le  basque  Tanciennc  toponymie  de 
la  Péninsule  et  de  quelques  autres  contrées,  les  savants  avaient 
déjà  essayé  de  plusieurs  autres  langues.  J'ai  déjà  montré  plus 
haut  (p.  57-58}  comment,  sur  la  foi  d'un  texte  mal  compris  de 
Josèphe,  on  avait  fait  des  premiers  habitants  de  la  Péninsule 
des  descendants  du  patriarche  Thubal.  De  là,  un  système 
de  toponymie  hébraïque,  dont  il  est  facile  de  constater 
l'influence  sur  des  historiens  tels  que  Florian  Ocampo,Mariana, 
Garibay,  Beuter,  etc.,  etc.  Bochart  ayant  ensuite  repousse 
l'arrivée  de  Thubal  en  Espagne  pour  lui  substituer  son  neveu 
Tarsis  (1),  Ponce  de  Léon,  José  Pcllicer,  persistèrent  plus  que 
jamais  dans  Thébraïsme,  et  furent  suivis  plus  tard  par  Fer- 
nandez  Pnèto  y  Solcio,  Xavier  de  Garma  y  Salccdo,  et  Manuel 
de  la  llucrla  y  Vegas,  malgré  la  résistance  du  célèbre  phi- 
lologue Mayans  y  Siscar  (2). 

(1)  Samuel  Bochart,  Phaleg,  lib.  III,  c.  7  ;  Chanaan,  c.  33. 

(2)  Matans  y  Siscar,  OHgines  de  la  lengua  Esp.^  t.  II,  p.  67. 
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Quelques  savants  jugèrent  à  propos  de  combiner  riiébraïsmc 
avec  rhcllénisme,  entre  autres  Mahudel  (I),  Blas  Nassarre  (3), 
et  surtout  L  Jos.  Velasquez  (3).  Dautrcs,  au  contraire, 
essayèrent  d'appliquer  à  la  toponymie  de  la  Péninsule  le 
phénicien  (4),  l'arabe,  etc.;  et  il  \a  sans  dire  qu'à  l'aide  de 
beaucoup  de  complaisance  et  d'artifices  ingénieux,  tous 
arrivaient  à  des  résultats  également  satisfaisants. 

Le  système  des  élymologies  basques  n'apparaît  qu'au  xvni^ 
siècle,  et  son  fondateur  est  un  jésuite  né  dans  la  province  do 
Guipuzcoa,  le  P.  Manuel  do  I^rramendi  (5).  Rien  de  plus 
simple  que  la  recette  imaginée  par  cet  auteur.  Elle  consiste, 
tout  bonnement,  à  former,  de  toutes  les  syllabes  d'un  nom 
géographique,  les  mots  basques  qui  lui  conviennent,  par  dos 
additions  ou  retranchements  de  lettres,  et  a  réunir  ensuite, 
par  l'abus  des  syncrèses  simples  ou  composées,  tous  ces  mois 
nouveaux  dans  la  création  d'un  seul.  Ainsi,  d'après  lui,  le 
nom  de  la  ville  de  Setuval,  appelée  d'abord  Cetobriga,  se 
compose  des  mots  basques  sseint'uhallariay  et  signifie  terre  des 
/îb  de  Thubal,  Ce  patriarche  tient  beaucoup  au  cœur  du  P.  de 
Larramendi,  qui  s'attache  à  démontrer,  per  omnes  modos  et 
casuSy  la  venue  de  Thubal  en  Espagne  et  l'universalité  pri- 
mitive de  la  langue  basque  sur  tous  les  points  de  la  Pénin- 
sule (6).  Encore  ce  domaine  ne  lui  suffit-il  pas,  et  prétend-il 

(<)  Mahudel,  Dissert,  sur  Ic^  Monnaies  an tiq.  de  l'Espagne.  Paris,  4725. 

(2)  D.  B.  Ant.  Nassârre,  Prologo  à  la  Bibliolheca  universal  de  la 
Polygrafia  espanola.  Madrid,  1748. 

(3)  L.  Jos.  Velasquez,  Ensayo  sobre  los  Alfabetos  de  las  Letras 
Iksconocidas,  etc.  1753. 

(4)  Fr.  Ferez  Bayer,  De  l'Alfabeto  y  lengua  de  los  Fenicos  y  de  suas 
colofiias.  Madrid,  4772. 

(5)  P.  Manuel  de  Larramendi,  De  la  aniiguedad  y  universalidml  del 
Bascuenze  enEspana,  Salaiiianca,  17  28.  El  impossible  vencido,  Salamanca, 
1729.  Diccionario  trilingue  del  Castellano  Bascuence  y  Latiny  San  Seijastian, 
1746. 

(6)  L\RRAMEND[,  Dîccion.  triling.  Prolog.,  pp.  67,  110^  etc. 
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établir,  toujours  à  Taidc  de  son  système  étymologique,  que 
Escocia,  Irlanda,  Dinamarca^  Suecia,  Norvegia^  Islanda^  etc., 
sont  tous  dérivés  du  basque. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  du  P.  de  Larramendi,  adopté 
par  Hervas  (1),  et  développé  ensuite  par  Don  Pablo  Pedro  de 
Astarloa,  et  Don  Juan  Bautista  de  Erro  y  Aspiroz.  Ce  système 
excita,  dès  l'origine,  la  réprobation  d'un  philologue  autorisé, 
Don  Gregorio  Mayans  y  Siscar,  qui  s'exprime  ainsi,  dans  le 
tome  II  de  ses  Origines  de  la  kngua  Espàhola  :  «  On  trouvera 
plus  d  etymologics  sur  le  territoire  espagnol,  dans  la  langue 
latine  que  dans  l'arabe;  plus  dans  l'arabe  que  dans  la  langue 
grecque  ;  plus  dans  la  grecque  que  dans  l'hébraïque  ;  plus 
dans  l'hébraïque  que  dans  ta  celtique  ;  plus  dans  la  celtique 
que  dans  la  gothique  ;  plus  dans  la  gothique  que  dans  la 
punique,  et  plus  dans  la  punique  que  dans  la  biscayennc.  » 

Le  véritable  héritier  du  P.  de  Larramendi  est  Don  Pedro  Pablo 
de  Astarloa,  curé  de  Durango,  en  Biscaye,  et  auteur  de  YApo- 
logiade  la  lengiia  bascongada,  livre  imprimé  à  Madrid  en  1803. 
Cet  étymologisle  recule  les  prétentions  en  faveur  de  la  langue 
basque  bien  au-delà  du  temps  où  vivait  le  patriarche  Thubai. 
((  Je  justifierai  d  abord,  dit-il,  les  arguments  que  nos  écrivains 
biscayens  ont  déjà  produits  pour  attester  que  la  langue  basque 
ne  fut  pas  seulement  la  langue  primitive  de  l'Espagne,  mais 
qu'elle  fut  formée  par  Dieu  même,  dans  la  confusion  de  la 
tour  de  Babel.  En  second  lieu,  je  démontrerai,  par  les 
expressions  mêmes  de  celle  langue,  que  son  antiquité  remonte 
beaucoup  audclà  do  toute  époque  dont  les  historiens  aient 
pu  conserver  le  souvenir.  Je  prouverai  enfin,  dans  une  troi- 
sième partie,  que,  par  sa  perfection  extraordinaire,  la  langue 


(1)  Lorcnzo  Hervas  (abbale).  Saggio  prattico  délie  lingue.  —  Catalogo 
(le  las  leugiMs  de  las  naeioties  conocidas,  t.  I,  p.  224  et  s.  Madrid,  4800. 
[t)  Rech,  sur  les  hubit.  primit,  de  l'Esp.y  p.  6. 
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')asquc  est  la  seule  qui  ait  pu  ùtrc  inspirée  au  premier  homme 
JKir  son  créateur  (1).  » 

Le  curé  de  Durango  était,  on  le  voit  de  reste,  un  homme 

^c  grande  imagination,  et  il  est  loin  de  racheter  ce  défaut  par 

'a  sévérité  de  sa  méthode  étymologique.  A  l'exemple  du  P.  de 

tarramendi,  il  se  croit  autorisé  à  supprimer  des  syllabes,  et  à 

'es  remplacer  par  celles  dont  il  a  besoin,  sous  la  dénomination 

^e    coirespondantes.   Il  ajoute,  ou  retranche,  par  synalùphe, 

^^s  lettres  ou  des  syllabes,  comme  n'étant  que  consonnantes, 

^^^'actérisliques  d'abondance,  d'appellation ^  c\c.]  il  s'autorise  de 

'  euphonie  pour  substituer  une  consonne  à  une  autre,  et  pousse 

'es  choses  si  loin,  que  la  méthode  arbitraire  de  son  prédécesseur 

^■G  vient,  en  regard  de  la  sienne  propre,  un  chef-d'œuvre  de 

^^-îssorve  et  de  prudence.  Ab  uno  discc  omnes.  Le  mot  ecclesia, 

^*^'îse(du  grec  'ExxXr.afa,  assemblée),  dont  les  gascons  ont  fait 

^    ^"*so  et  les  espagnols  iglesia^  viendrait  en  droite  ligne  du 

^-*  Scjue.  Elaxa^  modifié  d'après  ces  procédés,  donne  e/ï,  elija, 

^^1  litude,  et  eche,  cchia,  maison  ;  d'où  il  se  croit  fondé  à  con- 

eque  la  réunion  de  ces  deux  mots  signifie,  non  pas  maison 

"^      la  multitude,  comme  on  devrait  s'y  attendre,  mais  bien 

*^«^Mm  des  fidèles  (2).  Il  y  aurait  eu  ainsi  des  églises  chez  les 

^^ques  avant  rétablissement  du  christianisme. 

toujours,  d'après  Aslarloa,  le  bas(jue  posséderait  «  plus  de 

M^otre  milliards  de  mots  d'une,  de  deux  et  de  trois  syllabes, 

^'^^n  compris  ceux  qui  en  ont  un  plus  grand  nombre  (3).  »  Il 

^  ^st  donc  pas  étonnant  (|U  a  l'aide  d'un  si  riche  glossaire,  et 

^^  l'élasticité  de  sa  méthode  étymologique,  le  savant  biscayen 

^H interprété,  parle  basque,  une  multitude  de  noms  de  lieux, 

^ïi  Espagne  et  dans  bien  d'autres  pays. 

Le  système  de  I^rramendi  et  d'Astarloa  a  eu  pour  continua- 

^1)  AsTARLOA,  Apolofj.  fhf  la  letif/ua  hascout^ada^  \).  G,  270-278. 
(i)  /(/.,  IbitL,  p.  81. 
(3)  /(/.,  Ibid.,  p.  r,7. 
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leur  Don  Juan  Baulisla  de  Erro  y  Aspiroz  (1).  Cet  écrivain  a 
tenté  d  ediiier  ses  théories  sur  une  double  base  :  la  numisma- 
tique et  rélymologie  ;  mais  je  ne  veux  m'arrèter  un  instant 
que  sur  les  extravagances  étymologiques.  Erro  promet  d*abon] 
de  prouver  que  la  langue  basque  existait  u  dès  les  premiers  jours 
de  la  création,  »  et  que  son  élude  «  peut  nous  faire  trouver  l'ori- 
gine de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  de  la  civilisa- 
tion (2).  ))  Co  n*cst  pas  tout.  «  Un  nouvel  ordre  d'observations, 
jusqu'à  nos  jours  inconnues,  et  d'importantes  découvertes  vont 
démontrer,  par  les  noms  que  la  langue  basque  donne  aux 
nombres,  que  cette  partie  de  Tidiome  biscayen  embrasse,  dans 
treize  paroles,  tous  les  principes  fondamentaux  de  la  philo* 
Sophie  naturelle,  et  constitue  un  système  magnifique  de  tout 
le  mécanisme  de  la  nature  (3).  »  Un  peu  plus  bas  Tauleur  revient 
sur  ces  nombres  merveilleux,  et  affirme  que  «  les  mystères  de 
la  philosophie  de  Pylhagore  et  de  Platon,  fondée  sur  les 
nombres,  n'ont  pu  être  établis  que  sur  les  principes  de  la 
numération  biscayenne,  et  sur  les  connaissances  physiques 
(|ue  les  Basques  avaient  répandues  dans  l'Orient  (4).  )) 

Ainsi,  Pylhagore  et  Platon  sont  des  plagiaires  enrichis  des 
dépouilles  des  Basques,  lesquels  sont,  toujours  d'après  Erro  y 
Aspiroz,  la  souche  primitive  a  des  premières  populations  de 
l'Europe,  de  l'Indouslan,  de  la  Chine,  en  un  mot,  de  toute 
l'Asie,  du  Mexique,  etc.,  etc.  »  Les  mots  Asia,  Assyria,  Sen- 
naar,  Arabia^  Syria,  Cilicia,  Armenia,  Albania,  Palestina, 
Phenicia^  Cœlesyria^  EgyptuSj  Persia^  Misraim^  Caucasus^ 
Carmelus,  Sinaï,  Oreb,  Thaboi\  Nilus,  Ganges,  ArcLV^  TigriSj 
Indus,  Euphrates,  et  je  ne  sais  combien  d'autres,  tirent  aussi 

(\)  Ero  y  Aspiroz,  Alf'abeto  de  la  lengiia  pnmiiiva  île  Espana,  Madrid, 
1806;  El  mundo  primitivo.  Madrid,  1815. 

(i)  Krro  y  Aspiroz.  El  mutido  primitivo,  p.  U. 

(3)  fd.,  llmL,  p.  99. 

(4)  Id.,  Ibid.,  p.  4  03. 
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leur  origine  de  ridiomc  cuskaricn  (1  ).  L'auteur  ne  s'arrête  pas  en 
si  beau  chemin,  et  cherche  à  démontrer,  par  toutes  sortes  de 
raisons,  qu'Adam  et  Eve  parlaient  bas(|ue  dans  le  paradis  ter- 
restre, dont  il  nous  donne  une  description  détaillée,  sans  pré- 
judice d'une  interprétation  biscayennc  de  la  toponymie  hébraï- 
que de  la  Genèse  (2).  Erro  y  Aspirez  est  vraiment  trop  bon  de 
I  i  ini  ter  ainsi  ses  conquêtes,  et  tout  le  monde  demeurera  convaincu 
qu'à  l'aide  de  scfS  procédés,  on  peut  expliquer  par  le  basque 
loulcs  les  syllabes  et  tous  les  mots  de  toutes  les  langues  nées  et 
**  tiaîlre.  Du  reste,  les  extravagances  de  cet  écrivain  ne  passè- 
»"€înt  pas  sans  être  relevées.  Don  Joaquin  de  Trafia  (3),  et  Conde, 
5^ous  le  pseudonyme  de  curé  de  Montuenga,  en  fit  une  critique 
*  «"t^s  vive  (4),  à  laquelle  Erro  essaya  vainement  d'opposer  une 
•■*?  Pense  raisonnable  (3).  J'en  ai  dit  assez  sur  les  continuateurs 
*-*^    P.  de  Larramendi,  qui  subirent  évidemment  tous  deux  les 
*^4ocselors  dominantes  de  Court  de  Gébclin(C)et  de  Davies(7), 
^^    j'arrive  au  baron  Wilhclm  de  Ilumboldl,  dont  l'autorité 
^^ientifique  a  si  grandement  contribué  à  la  fortune  du  système 
^*o  toponymie  ibérienne. 

Ilumboldt  commença  ses  études  sur  la  langue  basque  à 
^aris,  en  1799,  à  l'aide  du  dictionnaire  manuscrit  de  Pour- 

(0  /cf.,  Ibid.,  p.  247-264. 

(î)  Id.,  Ibid.,  p.  208-243. 

(3)  V.  l'art.  Navarra  inséré  par  a»  Siivant  dans  le  Diccionario  geografica- 
histôricOj  publié  |>ar  rAcadémio  royale  de  Madrid. 

(ij  D.  J.  A.  C,  nira  de  Moiiluenga,  Censura  crilica  del  Alfabeto  pri- 
mitivo  de  Esjtam,  Madrid,  4  806.  Conde  csl  Tauteur  d'une  Hisloria  de  la 
Dominadon  de  los  Arabes  en  Espana,  livre  dont  la  fortune  est  bien  décime 
depuis  les  critiques  et  les  beaux  travaux  de  M.  Kcinbarl  Dozy. 

(.*>)  D.  J.  B.  E.  Observadunes  filosofcas  en  favor  de  l Alfabeto pnmiiivo. 
Pamplona,  ^807. 

(6)  Court  de  Gerelin,  Le  Momie  primitif,  9  vol.  in-4o.  Paris,  1778-1782. 

(7)  DkMEiij  CelUc  researdws  on  the  (rrigin.  tradition  and  language  on 
the  andeni  Britons.  1804.  —  Linflueiico  de  Davies  sur  Aslarloa  est  constatée 
par  Huinboldt. 

25 
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rcau,  et  du  recueil  de  proverbes  d'Arnaud  Oïhénart,  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale.  L'année  suivante  il  fit  un  voyage 
en  Espagne,  et  parcourut  tout  le  pays  basque.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  amitié  avec  Don  Pedro  Pablo  de  Astarloa,  curé  do  Du- 
rango  (1),  Don  Antonio  de  Moguel  y  Urquisa  (2),  curé  de  Mar- 
quina,  et  avec  quelques  aulrcs  savants.  Revenu  dans  son  pays, 
Ilumboldt  publia,  en  181  i,  dans  \e  Muséum  dirigé  par  Frédéric 
Schlegcl,  un  article  intitule  :  Ankundigung  einer  Schrifï  iiber 
die  baskische  Sprachc  und  Nation^  nebst  angabe  des  Gesichi- 
pujicktes  und  Erhaltens  dessclbeii,  c'est-à-dire  :  Amionce  dun 
ouvrage  sur  la  langue-  basque,  et  sur  la  nation  basque  étudiée 
daprèssa  langue.  Mais  l'auteur  n'a  pas  tenu  toutes  ses  pro- 
messes. Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  relation  de  son 
voyage  en  Biscaye,  et  j'ai  hâte  d'arriver  à  Tannée  1817,  où 
parurent  ses  Rectifications  et  additions  au  Mithridates  d Adelung 
sur  la  langue  basque  ou  cantabrique.  Dans  le  second  volume 
de  ce  recueil,  Adelung  avait  très-imparfaitement  étudié  cet 
idiome.  Ilumboldt  entreprit  de  rectifier  les  erreurs  de  ce  philo- 
logue, exposa  à  nouveau  le  mécanisme  grammatical  de   la 


(1)  Le  savant  prussien  nous  apprend  qu'il  fit  avec  Aslarloa  de  nombreuses 
promenades  à  pied  dans  la  Biscaye.  Voy.  Recherches  ftur  les  habit,  primitifs 
de  rHsp.,  cil.  7.  Trad.  A.  Marrast. 

(i)  A  la  (Irmande  de  llumboldl,  Moguel  publia  à  Tolosa,  en  180S,  la. 
traduction  de  plusieurs  discours  et  morceaux  choisis  des  meilleurs  auteurs 
latins.  <i  Por  su  suplic^iy  influxn,  lie  hecho  las  vcrsioncs  de  varias  arcngas, 
y  oraciones  scleclas  do  Q.  Gurcio,  Tilo  Libio,  Tacito,  Salustio,  y  tambien 
las  de  dos  exordios  de  las  dos  oracionos  de  Ciceron  contra  Catilina,  etc.  » 
—  Moguel  avait  dêjt^  donné,  en  i«0o,  à  Pampelune,  un  ouvrage  de  piété 
écrit  en  dialecte  fruipuz<M)an  :  Cotifesio  ta  comwiioco  sacramentua  ganean 
cracusteac,  (i[c.  M.  Francisque  Michel  {Pays  Basqttc,  p.  516).  est  porté  «^ 
lui  attribuer  un  traité  rapporté  d'Espjigne  par  le  d(x*teur  Heine,  de  Berlin  : 
Tralado  del  cura  Mifjucl  sobre  la  Inifjua  basconf^ada^  sec.  XVIII.  {Serapeum, 
Leipzig,  1H47,  p.  80.  Le  curé  de  Marquina  est  l'auteur  de  la  Nomenclatura 
de  las  voces  guipuzcoanas,  etc.,  in-4«,  s.  L.  >'.  d.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  deux  antres  écri\ains  basques  du  même  nom,  Dona  Vinc^nta  Antonia 
de  Moguel,  sii  nïi^p,  et  Don  Juan  Antonio  de  Moguel. 
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langue  basque,  les  diiïérences  dos  dialectes^  donna  un  recueil 
de  mois  et  quelques  textes,  parnfïi  lesquels  le  Chant  des  Can- 
iabres^  qui  est  apocryphe.  Le  savant  prussien  y  réduisait  le 
nombre  des  cas  à  trois,  et  exposait,  sur  le  mécanisme  de  la 
conjugaison  et  les  particularités  caractéristiques  des  divers 
dialectes,  des  idées  que  le  progrès  des  études  euskariennes  ne 
permet  plus  d  accepter. 

Le  savant  prussien  clôtura  ses  travaux  sur  le  basque,  en 

1831,  par  la  publication  d'un  petit  livre  imprimé  à  Berlin,  et 

intitulé  :  Priifung  der  untcrsuchungen  iiber  die  nrbewohner  Hispa- 

mens,  vermittelst  der  Waskischen  sprache  (1).  Ce  travail  a  obtenu, 

dans  le  monde  savant,  un  succès  contre  lequel  la  protestation 

à  peu  près  solitaire  de  Graslin  est  demeurée  impuissante  (2). 

Le  système  de  toponymie  ibéricnne  de  Humboldt  a  prévalu 

dans  Férudition,  dans  la  philologie,  la  numismatique,  et  c'est 

(le  lui  que  se  sont  inspirés  aussi  iMM.  Michelel,  Amédée  Thierry, 

Henri  Martin,  et  bon  nombre  daulres  historiens  généraux  de 

la  France,  sans  parler  de  ceux  de  l'Espagne,  et  même  de 

ritalie.  Il  importe  donc  d  examiner  ce  système  avec  l'attention 

la  plus  scrupuleuse,  et  c'est  à  quoi  je  vais  m'atlacher. 

Humboldt  déclare,  en  tôtcde  son  livre,  qu'il  a  eu  pour  pré- 
décesseurs le  P.  de  Larramendi ,  Astarloa,  et  Erro  y  Aspiroz, 
et  il  confesse  que  c  leurs  affirmations  sont  souvent  hasardées, 
ce  qui  met  en  garde  même  contre  ce  qu'ils  ont  établi  de 
vrai  (3).  »  —  «  Erro  et  Astarloa  ont  adopté  sur  le  caractère 

(4)  M.  A.  Marrasl  a  donné,  on  1860,  une  ostiniablo  traduction  de  ret 
ouvrage,  et  il  y  a  ajoulo  une  Introiiuction,  oii  il  s'est  attaché  îi  reudn»  un 
ronipte  sommaire  des  pro{:rès  de^  études  euskariennes  drpuis  Iluinboldt. 
RecJterches  sur  les  habitants  jfrimitifs  de  l'Espaijne  à  Taide  de  la  lanyue 
hwtque^  par  Guillaume  do  Uimboldt.  Trad,  de  l' alli^runid  [inr^l.  A.  Marrasl. 
Paris,  A.  Franck,  1860. 

(  )  L.-F.  Gr\sun,  De  Vlbcrie.  Paris,  Leleux,  1838. 

(3)  HuvBOLDT,  Rech.  sur  les  linhit.  prim.  de  rEsp.,  p.  10-12.  Trad. 
A.  Marrast. 
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des  langues  anciennes,  et  du  basque  en  particulier,  des  vues 
(|uelquefois  exactes,  mais  qui,  entendues  d'une  façon  trop 
générale,  ne  sauraient  enfanter  la  conviction  ni  conduire  à 
des  résultats  certains.  Voici  comment  Astarloa  se  représente  la 
langue  basque.  D'après  lui,  chaque  lettre,  chaque  syllabe  de 
cette  langue  renferme  un  sens  propre  qu  elle  garde  dans  les 
mots  composes.  Chaque  mot  peut  être  ainsi  analysé  dans 
ses  éléments.  Par  exemple,  dans  un  mot  formé  de  deux  lettres, 
la  première  exprimera  lespèce,  la  seconde  la  différence  spéci- 
fique du  sujet;  ou  bien,  la  première  marquera  le  contenant, 
le  possédant,  la  seconde  le  contenu,  le  possédé.  Du  reste,  le 
sens  n'est  pas  arbitraire,  mais  correspond  aux  sons  articulés 
par  rhomme,  aux  bruits  de  la  nature. 

((  0  désigne  ce  qui  est  rond  ;  t,  ce  qui  est  aigu,  tranchant  ; 
«,  ce  qui  est  creux,  etc..  Il  est  facile  de  reconnaître  qu'As- 
larloa  n'a  fait  que  suivre  ici  la  théorie  de  Davies  sur  le  celtique. 
Les  racines,  dit  ce  dernier,  sont  très-simples  :  une  voyelle 
ou  une  diphthonguc  isolée  forme  non  seulement  une  particule, 
mais  souvent  un  substantif  ou  un  verbe;  une  voyelle  précédant 
ou  suivant  une  consonne  originelle,  possède  un  sens  propre 
et  sert  de  dérivés.  Les  purs  mots  celtiques,  les  plus  longs,  se 
laissent  ramener  à  ces  radicaux  qui,  cependant,  ne  désignent 
pas  des  objets  réels,  la  terre,  l'eau,  l'arbre,  mais  expriment 
seulement  les  différentes  manières  d'être  et  d'agir.  Un  auteur 
comme  Davies,  qui  dans  ses  ouvrages  a  hasardé  tant  d'hypo- 
thèses, inspirera  peut-être  peu  de  conCance.  Nous  voyons 
cependant  Owen,  dont  le  dictionnaire  et  la  grammaire  (trop 
courte)  sont  si  appréciés,  adopter  le  même  système  cl  aller 
plus  loin  encore.  Il  assure  que  chaque  dérivé  peut  être  ramené 
au  radical  par  un  simple  changement  de  lettres,  et  dans  son 
dictionnaire  il  donne  à  la  plupart  des  mots  le  sens  adopté  par 
Davies.  Suivons  maintenant  ces  linguistes  dans  l'application 
de  leurs  principes.  Astarloa  fait  dériver  ufe(  laine)  de  u  (creux) 
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et  le  (artisan)  :  cause  de  beaucoup  de  vides;  axe  (air)  de  a,  dilaté, 
cl  xe^  diminutif:  menue  dilatation]  Hz  (le  mol),  de  t  pénétrant, 
el  iz^  signe  d  abondance  :  abondant  en  subtilités  pénétrantes.  — 
D'après  Davies,  l'irlandais  ur  signifie  recouvrir,  répandre  sur 
quelque  chose,  d'où  la  désignation  de  terre,  feu,  eau,  mal- 
lipur,  meurtre,  etc.  —   Dans  l'idiome  du  pays  de  Galles,  a 
signifie  aller  devant,  avancer,  monter,  el  dans  un  dialecte  du 
ini'ine  pays,  colline,  promontoire,  char.  Owen  décompose  le 
mot  tdn  (feu)  en  to,  ce  (pii  se  répand,  el  an,  commencement, 
élément.  On  voit  l'arbitraire  et  le  danger  de  cette  méthod(», 
7"inc  se  fonde  pas  sur  l'observation  directe  de  h  parenté  des 
"iots,  et  prétend  descendre  des  idées  i^énérales  à  tous  les  cas 
particuliers.  Souvent  même  la  ihéorie  abstraite  et  systématique 
^'Astarloa  empêcherait  de  reconnaître  que  bien  des  mots  à  peu 
près  semblables  saccordent  aussi  par  le  sens,  comme  c'est 
peut-être  le  cas  pour  le  basque  tWe  el  l'allemand  wolle  (1).  » 
—  «  Des  deux  manières  de  revenir  du  mot  à  la  racine,  Astar- 
*oa  a  adopté  la  moins  sûre  de  beaucoup,  car  il  se  préoccupe 
Surtout  du  sens  qu'il  croit  le  même  pour  tous  les  mots  qui  se 
ressemblent.  Il  est  inutile  de  montrer  combien  ce  procédé  est 
illusoire,  surtout  dès  que  l'on  entre  dans  le  cercle  des  idées 
métaphoriques.   Le  vrai   linguiste  fera  tout  le  contraire,  et 
s'inquiétera  peu  du  sens,  dès  qu'une  analyse  l'aura  conduit  à 
une  racine  déterminée.   Car,  par  l'effet  du  temps,  des  mots 
entièrement  semblables  peuvent  présenter  un  sens  toul-à-fail 
différent.  Plus  loin,  Astarloa  attache  beaucoup  trop  de  valeur 
à  la  prétendue  signification  des  lettres  isolées,  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  leur  liaison  en  racines.  Enfin,  loin  de  ne  demander  le 
sens  des  mots  qu'à  une  froide  analyse  du   langage,  il  le  fait 
trop  souvent  résulter  d'idées  générales  ou  d'observations  tout- 
à-fait  singulières.  Ainsi,  il  expliquera  gravement  l'a  de  aarra 

(1)  HuxBOLDT,  Recherch.,  p.  40-42. 
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(homme),  et  Ye  de  emea  (femme)  (Apol,,  35),  en  disant  qu'à 
son  premier  cri  Icnfant  mâle  fait  entendre  un  a,  et  Venfant 
du  sexe  féminin  un  e.  Il  est  évident  que  les  efforts  d'Âstarloa 
et  de  son  continuateur  Erro,  pour  découvrir  dans  la  langue 
basque  une  langue  mère  de  la  race  humaine  sont  tout-à-fait 
sans  portée  (1).  » 

Humboldt  ne  se  borne  pas  à  cette  appréciation  générale  des 
procédés  adoptés  par  Astarloa  et  Erro  y  Aspiroz,  et  tout  son 
livre  est  plein  de  critiques  de  détail  que  je  ne  puis  reproduire 
ici  (2).  Sa  méthode  à  lui  consiste  ((  ù  rechercher  avant  tout,  sans 
prévention,  s'il  y  a  danciens  noms  de  lieux  ibériques,  qui, 
pour  le  son  et  la  signification,  s'accordent  avec  les  mots  bas- 
ques usités  aujourd'hui.  Ainsi  se  révélera  l'identité  de  la  langue 
basque  avec  l'ancienne  langue  espagnole.  Nous  aurons  soin, 
dans  tout  le  cours  de  ces  recherches,  et  avant  d'entrer  dans 
un  examen  spécial,  de  comparer  l'impression  produite  sur 
l'oreille  par  ces  anciens  noms  de  lieux,  avec  le  caractère  har- 
monique de  la  langue  basque.  Un  moyen  efficace  de  prouver 
son  existence  en  Espagne  dès  la  plus  haute  antiquité,  sera  la 
conformité  de  ses  anciens  noms  avec  les  noms  de  lieux  où  Ton 
parle  basque  aujourd'hui.  Cet  accord  montrera,  môme  lorsque 
le  sens  du  mot  demeurera  ignoré,  que  des  circonstances  ana- 
logues ont  tiré  d'une  môme  langue  les  mômes  noms  pour  diffé- 
rents lieux Il  faudra  s'appliquer  avec  soin  à  distinguer  des 

noms  indigènes,  les  noms  d'origine  étrangère  qui  se  sont 
glissés  dans  la  langue.  Les  auteurs  espagnols  ne  s'en  sont  point 
préoccupés,  dominés  qu'ils  étaient  par  l'idée  préconçue  que  la 
langue  basque  régnait  seule  dans  l'Ibérie  tout  entière,  ce  qi^i 
est  précisément  ce  qu'il  s'agit  de  savoir.  A  première  vue,  les 
anciens  noms  de  lieux  offrent  des  traces  évidentes  du  basque 
actuel,  mais  il  importe  d'y  rechercher  celle  des  autres  lan- 

{\)  Id.,  Ibid.,  p.  14-45. 

(8)  Voy.  notamment  les  chapitres  VI,  XI,  XIII,  XIV,  XV,  etc. 
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giies,  cl  d  assigner  à  chacune  son  domaine  géo.m*aphique  (1).  » 
Ce  passage  résume  fort  exactement  la  méthode  et  les  idées 
de  Ilumboldt.  Il  prouve  d'abord  que  ce  savant  emprunte  à  ses 
devanciers  (Larramendi,  Astarloa ,  Erro  y  Aspiroz)  la  base 
même  de  son  système,  à  savoir  que  les  Basques  sont  les  des- 
cendants des  Ibères,  (|ui  auraient  élé  jadis  répandus  dans  loulc 
l'Espagne,  et  que  cette  descendance  est  établie  par  rinlerpréla- 
lion  des  anciens  noms  de  lieux  de  la  Péninsule  au  moven  de 
ridiome  euskarien  actuel.  Je  crois  avoir  prouvé,  dans  U^s 
chapitres  I  et  II  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  et  I,  Il 
et  III,  de  la  seconde,  que  cette  hypothèse  exclusivement  topo- 
iiymique,  ne  reçoit  aucune  confirmalion  de  l'hisloire,  de 
l'anthropologie  et  de  la  philologie. 

Il  résulte,  en  second  lieu,  du  uïème  passage,  que  Ilumboldt 
part,  comme  ses  devanciers,  de  l'idée  préconçue  qu'il  a  existé 
jadis  une  a  ancienne  langue  espagnole,  »  dont  le  domaine  aurait 
dépassé  de  beaucoup  les  limites  de  la  Péninsule.  Cette  suppo- 
sition a  déjà  contre  elle  le  témoignage  de  bon  nombre  d  auteurs 
anciens,  qui  constatent  unanimement,  que,  dès  l'aurore  des 
temps  historiques,  les  diverses  peuplades  de  rKs[)agne  parlaient 
des  langages  différents  (v.  p.  237-242). 

Humboldt  croit  aussi  que  l'eskuara  possède  certains  carac- 
tères phonétiques  particuliers,  et  il  compte  parmi  ses  moyens 
d'investigation  «  l'impression  produite  sur  l'oreille  par  les 
anciens  noms  de  lieux  avec  le  caractère  harmonique  de  la 
langue  ba.sque.  »  Ces  caractères,  on  s'en  souvient  (v.  p.  271- 
76)  seraient,  d'après  lui:  1°  l'absence  de  1/;  2°  la  répugnance 
à  faire  commencer  les  mois  par  un  ?*,  et  laddition  d'un  a  ou 
d'un  e  devant  cette  lettre,  pour  tous  les  mots  empruntés  aux 
vocabulaires  étrangers;  3<*  l'absence  de  mots  commençant  par 
si.  Dans  les  chapitres  IX,  X  et  XI  de  son   livre,  le   savant 

(<)  HuxBOLDT,  Rerherchrs,  p.  47-4  8. 
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prus*>:n  â'âttâche  a  iémontrer  que  la  toponymie  ancieDDe  de 
rKspagne  présente,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  les 
troi:>  criômos  particularités. 

Je  crois  avoir  démontre  quo  Ilumbodt  a  incomplètement 
obs^Tvé  Ic'S  phénomènes  phonétiques  dont  il  argumente  (v.  p. 
271-70,.  Ces  phénomènes  sont  d'ailleurs  fort  anciens,  et  ils  se 
produisent  sur  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  que  le 
domaine  actuel  de  la  langue  basque.  Il  faut  conclure  de  là 
que,  loin  de  transmettre  ces  procédés  aux  peuples  voisins, 
les  Kuskariens  les  leur  ont  au  contraire  empruntés. 

Los  arguments  que  Humboldt  tire  de  la  phonologie  ont 
de  plus  le  tort  d  être  purement  négatifs.  Rien  ne  prouve,  en 
effet,  que  si  lancicnne  toponymie  de  TEspagne  nous  était  inté- 
gralement parvenue,  on  ne  pût  y  trouver  amplement  de  quoi 
infirmer  la  théorie  du  savant  prussien.  La  géographie  historique 
de  la  Péninsule  possède  d  ailleurs,  au  dire  de  Humboldt  lui- 
même  (Hpxherches,  ch.  XXIX,  XXX,  XXXI)  une  riche  topo- 
nymie celtique.  Or,  les  Celtes  n'avaient  de  répugnance  ni  pour 
Vf,  rii  pour  les  mots  commençant  par  un  r;  et  cependant,  si 
nous  n'avions  pas  d'autres  moyens  de  nous  renseigner,  l'étude 
de  cette  toponymie  restreinte  nous  inviterait  à  conclure  que 
les  Ccîllcs  avaient  des  répugnances  phonétiques  pareilles  à 
celles  (]uc  Humboldt  prête  exclusivement  aux  antiques  popula- 
tions ibéricnncs.  On  ne  saurait  contester  non  plus  que  les  Bas- 
qu(;s,  dont  la  langue  serait,  d'après  l'auteur  des  Recherches^  l'hé- 
ritière directe  de  l'ancien  idiome  ibérien ,  ne  proscrive,  pour 
la  remplacer  généralement  par  6,  la  lettre  tJ,  dont  la  parentéavec 
r/'n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  A  ce  compte,  on  ne  devrait 
pas  rencontrer  de  v  dans  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de 
lieux  auxquels  Humboldt  assigne,  sans  hésiter,  une  origine 
ibériennc.  Ce  v  se  rencontre  pourtant  dans  IesGt(Plin.  1,  137), 
Vorurium  (Plol.  Il,  5),  Aravi{Inscr.  Cellarius,  I,  o8),  Vasconcs, 
Ahvomi  (Plolni.  I,  48),  Vaccei   Vescitimia,  et  dans  une  foule 
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d*autres  noms  de  peuples  el  do  lieux,  de  môme  que  dans  des 
noms  d'hommes  que  Humbodt  {Recherches^  ch.  XXI)  croit 
entièrement  basques,  comme  Avarus  (Appian.  VI,  95),  Mega- 
ravictus  ou  Megaravisitis  [Flovus y  II,  12,  4),  Virialhm^  cic. 

Les  arguments  que  Ilumboldt  a  cru  pouvoir  tirer  de  lu  pho- 
nétique de  Tanciennc  toponymie  de  TEspagnc  cl  de  celle  du 
basque  actuel,  sont  donc  absolument  sans  valeur;  et  le  lecteur 
est  instamment  prié  de  vcriiier,  sur  le  livre  mùmc  que  je 
discute,  la  loyauté  et  lexactitude  des  objections  que  je  viens 
de  choisir  entre  cent. 

Il  résulte  de  la  fin  du  passage  cité  plus  haut,  comme  de  Tou- 
\rage  tout  entier,  que  Ilumboldt  croit  à  la  possibilité  d'inter- 
préter par  le  basque  actuel  Tancienne  toponymie  de  TEspagne, 
et  même  celle  d'autres  contrées.  Pour  lui,  cette  interprétation 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  procédé  vraiment  scientifique,  lors- 
qu'elle a  lieu  dans  certaines  circonstances.  Il  ne  se  lasse  pour- 
tant pas  de  répéter  «  que  si  l'application  de  la  méthode  étymo- 
logique à  l'analyse  des  langues  entraîne  beaucoup  d'erreurs, 
elle  est  plus  périlleuse  encore  dans  lolude  des  noms  (1).  » 

Pour  que  la  théorie  du  savant  prussien  fiU  inattaquable,  il 
faudrait  : 

1®  Que  ces  anciens  noms  de  lieu  nous  fussent  exactement 
parvenus  ; 

2°  Que  la  langue  qui  sert  à  les  interpréter  eût  laissé  des 
monuments  d'une  époque  contemporaine,  ou  du  moins  assez 
voisine,  de  celle  où  celte  toponymie  a  pris  naissance,  ou  bien 
que  cet  idiome  se  fût  exceptionnellement  conservé,  à  travers 
les  siècles,  dans  un  état  sullisant  de  pureté. 

Voyons  si  le  système  de  Ilumboldt  satisfait  à  ces  deux 
conditions. 

Et  d'abord  cet  érudit  est  le  premier  à  confesser  que  «  les 

(<)  HuMBOLDT,  Recherches,  p.  16. 


\ 
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noms  de  lieux  ne  nous  sont  arrivés  qu'altérés  ou  défigu- 
rés», et  il  cite  à  ce  sujet  trois  passages  significatifs,  l'un  de 
Pline,  l'autre  de  Pomponius  Mêla,  et  le  troisième  de  Strabon. 
Pline  (Ed.  Hard.  I,  136,  XIV,  144;  XI,  12)  avoue  formel- 
lement que  dans  son  énumération  des  cités  ibériques,  il  s*est 
préoccupé  de  savoir  si  leurs  noms  pouvaient  être  facilement 
exprimés  en  langue  latine  (1).  Pomponius  Mêla  (lU,  I,  10}  dit 
que  plusieurs  noms  de  fleuves  et  de  peuplades  Cantabres  ne 
peuvent  être  articulés  par  nous,  et  Strabon  (III,  3,  p.  155) 
redoute  de  citer  des  noms  pareils,  et  quand  il  le  fait,  il  en 
donne  de  tels  que  ceux-ci  :  Pleutaures,  BardyèteSj  Allotriges  (2), 
et  autres  encore  plus  insignifiants  et  plus  durs,  car  ces  trois 
derniers  offrent  quelques  syllabes  grecques.  «  On  voit  par  là 
que  les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  légué  qu  un  choix  de 
noms,  et  ont  laissé  de  côté  les  plus  caractéristiques  :  se  plai- 
gnant sans  cesse  de  la  longueur  et  de  Tinsignifiance  des  noms 
barbares,  ils  les  ont  sans  doute  abrégés  souvent,  ou  accom- 
modés à  la  prononciation  grecque  ou  romaine,  remplacés 
même  par  des  mots  de  leur  propre  langue. 

((  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  très-vraisemblable 
conjecture  de  Mannert  :  que  le  nom  du  peuple  des  Coniens 
ou  Cimiens  a  été  transformé*  par  les  anciens  Grecs  en  Cyné- 
siens,  et  par  les  Romains  en  Cunéens  (habitants  du  coin), 
(altération  qui  a  causé  les  erreurs  des  cartes). 

<(  Mais  les  noms  écrits  sur  les  monnaies  en  caractères  étran- 
gers ne  sont  probablement  point  altérés,  et  on  peut  en  adopter 
plusieurs  avec  confiance.  De  ce  nombre  est  Iligor  (3)  {ville 
haute  ou  ville  de  inontagm).  Nous  savons  aussi  par  les  auteurs 
que  bien  des  noms  ont  changé  avec  le  temps.  Ainsi,  d'après 
Strabon,  Artabres  est  devenu  Aotrèbes^  et  Bardyeles  est^devenu 

(<)  Ex  his  (ligna  memoralu,  aut  latiali  seriiione  diclii  facilia.  Pliîc., 
Ilist.  nat. 

(2)  Erro,  Alf.  prim.,  p.  235. 


Z?an/j/a/es  (Strabon,  III,  II,  p.  154,  MM).  Par  suite  des  Iré- 
quentes  invasions,  beaucoup  de  localités  reçurent  un  nom 
étranger,  qu'elles  portaient  en  même  temps  que  leur  nom 
indigène.  Le  Bœtis  était  appelé  dans  la  langue  du  pays  Perces 
(Etienne  de  Byzancc).  Tite-Live  le  nomme  Certis,  ce  (jui  se 
rapporte  à  la  ville  cellibérienne  de  Cfr^ma (T. -Liv.  XXVIII,  ii)  ; 
les  anciens  Grecs  le  nommaient  Tarkssxis.  —  De  même  pour 
bien  d'autres  fleuves  et  villes.  Qu'on  songe  encore  aux  muti- 
lations et  altérations  dues  aux  copistes  et  aux  écrivains  eux- 
mêmes,  et  l'on  verra  combien  il  faut  peu  s'attendre  à  posséder 
d'anciens  noms  ibériques  parfaitement  exacts.  Du  reste,  ces 
difficultés  inévitables  ne  rendent  que  plus  significatif  le  témoi- 
gnage des  noms  si  nombreux  qui  présentent  les  traces  certaines 
d'une  origine  basque  (1).  )> 

Sauf  la  dernière  phrase  et  la  confiance  imméritée  accordée 
ici  à  Erro  y  Aspiroz,  sur  le  système  duquel  le  lecteur  sait  à 
quoi  s'en  tenir,   il  est  impossible  d'exposer  plus  exactement 

(4)  HuMBOLDT,  Recherchas,  p.  8-î).  —  Li  toponymie  du  pays  Basque 
cis  et  transpyrénéen  ne  peut  être  sériLMisonient  consiiléréo  comme  lixwî  (ju'à 
partir  de  la  période  féodale.  Beaucoup  de  noms  ont  subi,  depuis  (^Ite 
époque,  des  métamorphoses  plus  ou  moins  considérables.  \j(i  ie<ieur  ])ourra 
«  faire  une  idée  exacte?,  pour  !♦»  versant  nord  des  Pyn'*nt*es  euskariennes, 
en  consultant  le  Dictionimm'  ((tixH/niphiqne  des  liasses-Pyrénées  de 
M.  P.  Raymond,  et  notamment  la  Table  des  formes  aurienjies  dec«»t  ouvrage, 
dans  lequel  je  prends  au  has^ird  les  exemples  suivants  : 

«  Arbonnr,  c""  d'Uslarrits.  —  Sarboim,  M 86  (cari.  deBayonne.  f*>  82).  » 

«  ÂssoRiT.«,  f.  c"''  deSainl-Jean-le-Vieu\.  — Arsnritz^  Uï8  (coll.  Duch., 
vol,  CXrV,  P  4  694.  —  Arsoriz,  U79  ;  la  rasa  o  palacio  de  Arsoriz,  4  540 
(ch.  du  chap.  de  Bayonne).  » 

«  Baigorry  (lx  vallée  de),  arroiul.  de  Mauléon.  —  Vallis  q\uv  diciiur 
Bigur,  vers  980  Jch.  du  chap.  de  Bayonne^.  — Heyriur^  4180  (cart.de 
Bayonne,  f»  32).  — Havjner,  i:tî8  fcli.  de  la  dmara  de  (bmptos). — 
Bayguerr,  4355  (ch.  du  chap.  de  Bayonne;.  — lieyynrri,  i307(nol.  de 
Navarrenx). — Sierra  de  Vaygurra,  4  Un  (coll.  Duch.,  vol.C.XlV,  P»  207). 

—  Bayguer,  4  402  (ch.  de  N'a\arre,  K,  ^'^?^).  » 

«  Orsa.nco,  c®"  de  Saint-Palais.  —  Orsancoe,  4  4  20  (cart.  deSordes,  f"  22). 

—  Orquancoe,  4  510  (di.  de  Pami^elune).  —  On  dit  en  basque  (actuel) 
Oatankoa,  » 
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que  Humboldt,  les  motifs  qui  ne  permettraient  pas  de  con- 
sidérer les  historiens  et  les  géographes  classiques  comme  les 
échos  fidèles  de  l'ancienne  toponymie  espagnole,  [alors  même 
que  leurs  ouvrages  n'auraient  subi,  sur  ce  point,  aucune 
espèce  d'altération.  Bailleurs  beaucoup  de  noms  de  lieux 
varient  plus  ou  moins  suivant  les  auteurs,  comme  le  lecteur 
a  pu  s'en  convaincre  par  la  seule  inspection  du  catalogue  de 
ceux  qui  se  terminaient  jadis,  dans  la  Péninsule,  en  tania,  et 
tamis,  (f,  um.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  toponymie 
du  monde  ancien  nous  est  arrivée  généralement  défigurée  par 
rignorance  des  copistes,  et  qu'on  se  trouve  très  souvent  en  pré- 
sence d'un  nombre  variable  de  formes  diverses  pour  la  môme 
localité.  Or,  les  ouvrages  de  géographie  historique,  et  notam- 
ment celui  de  Conrad  Mannert,  prouvent  à  suffisance  que 
l'Espagne  s'est  trouvée  placée,  sous  ce  rapport,  dans  des 
conditions  encore  plus  défavorables  que  les  autres  pays. 

Il  résulte  clairement,  à  mon  avis,  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
lire,  que  l'ancienne  toponymie  de  la  Péninsule  ne  nous 
est  point  parvenue  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour 
qu'il  soit  permis  d'en  faire  la  matière  d'une  interprétation 
par  le  basque.  De  son  coté,- cet  idiome  a  subi  de  telles  modi- 
fications, depuis  le  xv*  siècle,  que  le  petit  nombre  de  docu- 
ments qui  datent  de  celle  époque  sont  très-obscurs  quand  ils  ne 
sont  pas  totalement  inintelligibles  (v.  p.  200-67).  Si  l'eskuara 
s'est  altéré  d'une  façon  si  notable,  dans  un  intervalle  relative- 
ment si  restreint,  quelles  transformations  n'a-t-il  pas  dû  subir 
durant  la  longue  période  qui  sépare  le  xV  siècle  de  notre  ère 
de  la  période  antéhislorique,  où  aurait  pris  naissance  la  pré- 
tendue toponymie  ibérienne.  Ainsi  la  toponymie  à  interpréter, 
et  l'idiome  dont  on  a  cru  pouvoir  user  pour  celte  interprétation, 
nous  échappent  tous  les  deux,  et  mieux  vaut  encore  celte 
obscurité  profonde  (ju  une  fausse  et  trompeuse  clarté. 

Je  ne  saurais  trop  exhorter  l'honnôte  lecteur  à  lire  et  relire 
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le  livre  de  Ilumboldt,  que  je  combats  avec  tout  le  respect  dû  à 
la  mémoire  et  aux  services  de  cet  homme  illustre,  et  avec  les 
secours  que  les  progrès  de  la  science  ont  mis,  de  nos  jours,  à 
la  disposition  des  plus  obscurs  travailleurs.  J  espère  que  Tétude 
attentive  de  l'ouvrage  du  savant  prussien  convaincra  ceux  qui 
doivent  me  juger,  que  j'ai  loyalement  et  exactement  résumé 
cette  théorie  toponymique  qui  me  semble  déjà  condamnée, 
dans  ses  principes  par  les  objections  que  je  viens  d'exposer. 

Avec  tout  autre  philologue  que  Humboldt,  je  pourrais  cer- 
tainement m'en  tenir  là,  et  me  dispenser  de  choisir,  dans  les 
nombreuses  applications  de  sa  méthode,  un  contingent  d'exem- 
ples sufBsants  pour  en  démontrer  de  nouveau  la  témérité. 
Mais  l'auteur  des  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  VEs- 
pagne  occupe  dans  la  science  une  place  trop  élevée  pour  que 
je  me  contente  des  raisons  déjà  données.  Je  vais  donc  choisir, 
dans  ce  livre,  un  nombre  suffisant  d'exemples,  pour  établir 
(jue  Humboldt  se  trouve,  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne 
pense,  en  contradiction  formelle  avec  les  enseignements  pré- 
cis de  l'histoire  et  de  la  philologie.  Voici,  dans  son  entier,  et 
copié  sur  la  traduction  de  M.  Marrast,  le  chapitre  XXXVl 
intitulé  : 


DISTRIBUTION   DE    LIEUX    BASQUES   CUEZ   LES   PEUPLADES  DE  LA 

PÉNINSULE. 


((  Il  est  certain  que  les  noms  basques  sont  répandus  dans 
toute  la  Péninsule  espagnole  ;  cela  résulte  du  tableau  que  j'en 
ai  présenté  (c.  13  à  20).  Sans  m'occuper  de  leur  situation 
géographique,  je  vais  maintenant  les  distribuer  selon  les  peu- 
plades auxquelles  ils  appartenaient,  et  en  négligeant  ceirx 
dont  l'étymologie  me  parait  hasardée. 
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I.  Bétique. 

»  1*^  Les  Turdétans  et  les  Turdules,  peuples  ibériques  : 

»  Astigi  (3  fois).  Astapa.  Asta.  Esuris.  UlUa,  Ilipa,  Ilipula 
(2  fois).  Iliberi.  Urbona.  Urgia.  Urgao.  Urso.  Ucubis.  Illurco. 
Ilurgis.  Iliturgis.  Aranditani.  Arsa.  Artigi.  Balda.  Balsa.  Lit^ 
tiis.  Corense'.  Escua.  Malaca.  Manda.  Murgis.  Onuba.  Salduba. 
Selambina.  Vesci.  Osca  (2  fois).  Menoba.  Carissa. 

»  2"  Peuplades  celtiques  : 

»  Laconimurgi ,  Twiga,  et  Curgia,  qui  ne  font  peut-être 
quun. 

II.  Lusilame. 

))  i^  Lusitaniens  : 

»  Langohriga.  Langobriten.  Verurium.  Aravi.  Moron.  Munda. 
Mundabriga,  Talabriga.  Talori.  Meridiculea. 
))  2«  Vêtions. 
»  Laconimurgum. 
»  3**  Peuplades  celtiques  : 
»  Lancobrica. 

IIL  Prooince  Tarraconaise. 

»  1"  Peuplades  du  nord. 

»  2®  Les  Callaïqucs. 

))  Iria.  Ilavia.  UUa.  Mearus.  Navilubio.  Lambrica.  Lapatia. 
Talamina. 

»  3"  Les  Astures. 

»  Leur  nom  mèqie.  Asiurica.  Les  Bedunésiens.  Ilavionavia. 
Laberris.  Malliaca. 

»  4*»  Les  Cantabres  : 

»   Ai^cillum.  Murbogi.  Octoviolca.  Ijc  fleuve  Sanda. 
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})  5"  Les  Carisliens  : 

»  Leur  nom,  surtout  dans  la  forme  Carietes, 

))  G''  Les  Vardules  : 

»  Alla,  Morosgi.  Menosca, 

»  7"  Les  Vascons  : 

)j  Gracurris.  Calaguris.  Bituris.  Iturisaa,  Alavona,  Balsio. 
Les  Curgoniens.  Khidius  mous.  Tarraga,  Bascontum,  Menlas- 
eus.  Œaso. 

»  8"  Les  peuplades  de  l'intérieur. 

))  Solurius  inons.  l'rhiaca.  Albonica,  Les  monts  Orospeda, 
Idubeda. 

»  9"  Les  Vaccaens  : 

ji  Albocella, 

»   10*»  Les  Car  péta  ns  : 

»  Leur  nom,  et  surtout  la   forme  Carpesei,  llnrbida.  Haï 
amis,  Arriaca, 

«  11"  Les  Orétaiis: 

«  Oria,  Lacurris. 

«  12<»  Les  Ilergèles: 

«  Calaguris,  Ileosca.  Vescitania,  Osca. 

((  1 3**  Les  Lacélons  : 

((  Ascerris. 

c(  14"  Les  peuplades  celtiliéritjues: 

«  Urcesa.  Turiaso.  Alaba.  liilbilis,  Lorna,  Malia, 

«  15"  I^s  Castellans: 

«  Egosa,  Basi. 

«(  IG**  Cote  sud  : 

«  Ildum, 

u  17**  Les  Bastétans: 

c(  Basti.  Urre.  xilbula. 

n  IS*»  Les  Contestans: 

«  Lucentum, 

<(  lO»*  Les  Edétans  : 
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((  IJedela,  Uduba.  Leonicd,  Salduba. 

((  20"  Les  Ilcrcaoniens  : 

«  Leur  lïom,  surlout  dans  !a  forme  Ilurgavournse.  Biscargis. 

«  SI**  Les  Cosélans: 

«  lluro. 

((  22"  Les  Lalélans: 

((  Lamwn.  » 

J*ai  déjà  avancé  que  la  théorie  de  Ilumboklt  est  contredite 
par  l'histoire  positive  comme  par  la  philologie,  et  je  vais  le 
prouver  par  un  nombre  suflisanl  d'exemples  empruntés  au 
chapitre  que  je  viens  de  transcrire,  ainsi  quà  plusieurs  autres 
passages  du  môme  livre. 

Je  n'aurai  pas  longtemps  ii  m'arréter  sur  l'histoire,  car  j'ai 
déjà  réfuté  d'avance  les  arguments  de  celte  espèce.  Ilumboldt 
assigne  une  origine  ibérienne  aux  Turdélans,  aux  Turdules,  aux 
Lusitaniens,  aux  Callaiques,  aux  Ilergèles,  et  aux  Bastétans, 
qui  étaient  des  peuplades  celtiques  ainsi  que  je  Tai  établi  plus 
haut  (1"^  partie,  ch.  I,  §  1  ;ch.  IV,  §  1  ;  2^*  partie,  ch.  I,  ^^  1). 
Pour  des  raisons  à  la  fois  historiques  et  philologiques  il  admet: 
1<*  que  les  Ibères  formaient  un  grand  peuple  (Recherches, 
ch.  XXXVlll);  2°  qu'ils  ne  parlaient  qu'une  seule  langue  (/fec/icr- 
chesj  XXXIX);  3"  que  ces  Ibères  se  sont  mêlés  avec  les 
populations  celtiques  {Recherches^  ch.  XLI.);  4®  qu'ils  ont 
envoyé  des  colonies  en  Corse,  en  Sardaigne  et  en  Sicile  {Recher- 
ches^ ch.  XLVI). 

L'infirmation  des  arguments  philologiques  de  Ilumboldt 
résulte  déjà,  ce  me  semble ,  de  l'appréciation  générale  de  sa 
méthode.  Celle  critique  sera  complétée  tout-à-l'heure  par 
l'examen  de  quelques-unes  des  applications  de  ce  système. 
Quant  aux  raisons  historiques  du  savant  prussien,  elles  sont 
absolument  les  mômes  (juc  celles  qui  ont  été  déjà  exposées  et 
combaltues  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Les  Ibères  ne 
formaient  pas  un  grand  peuple,  comme  le  prétend  Ilumboldt; 
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cl  je  crois  avoir  élabli  (l*"*'  parlio,  c.h.  III),  par  lo  lénioiiînat^e 
«le  lous  les  auteurs  anciens,  que  VFbériecs^i  une  pure  expression 
j^'éopraphique,  el  le  simple  nom  de  pays  (pii  nous  apparaît, 
dès  rorigine,  comme  occupé  par  des  peuples  de  races  diverses. 
I^  variété  de  l'ancien  étal  linguislicpic  de  ces  populations  a  été 
prouvée  à  laide  exclusif  des  lexies  (2'"*^^  partie,  ch.  II,  §  1). 
^Juant  au  prétendu  mélange  des  Ibères  el  des  Celles,  à  une 
épofpie  fixe  et  précise ,  je  crois  l'avoir  hisloriquement  infirmé 
dans  le  chapitre  IV,  §  1,  de  la  première  partie  de  ce  livre. 
Knfin,  le  §  2  du  même  chapitre  me  paraît  formuler  des  objec- 
tions capitales  contre  la  colonisation  de  la  Corse,  de  la  Sardai- 
yno  el  de  la  Sicile  par  les  Ibères  espagnols.  Je  n'insiste  donc 
plus  sur  les  arguments  historiques  de  Humboldt,  et  j'arrive  à 
lexamen  de  quelques-unes  des  applications  de  son  procédé 
étymologique. 

L'idée  fondamentale  de  ce  procéili'*est  très-facili'à  expli(|uer. 
Humboldt  opère  par  exclusion,  vis-à-  vis  de  toute  la  portion  de 
l'ancienne  toponymie  espagnole  (|ui  lui  paraît  pouvoir  élre 
inlerprétée  par  le  celti(pie,  le  grec  el  le  latin  :  il  suppose  que  le 
reste  est  susceplibk'  d'explication  par  leskuara,  dans  le(|uel  il 
lui  plaît  de  voir,  comme  Ion  sait,  le  représentant  de  la  langue 
des  anciens  Ibères.  En  consécpionce,  chacun  des  termes  de  ce 
résidu  est  décomposé  par  Humboldt  en  ses  prétendus  éléments, 
dont  ce  savant  cherche  ensuite,  dans  la  langue  basque,  la 
représentation  exacte  ou  approximative  comme  son,  et  la  tra- 
duction comme  sens.  Cette  théorie  suppose  donc  nécessaire- 
ment que  tous  les  termes  euskariens  qui  servent  à  cette 
explication,  étaient  déjà  employés  par  les  ancêtres  putatifs  des 
Hasques,  dès  la  plus  haute  anli(|uilé,  et  qu  ils  ne  proviennent 
ni  du  latin,  ni  des  idiomes  d'introduction  ou  de  formation 
postérieures.  Si  la  certitude  de  celle  provenance  est,  au  con- 
traire, démontrée  pour  un  nombre  suflisant  de  m()ts,!la  faiblesse 
des  études  philologi(|ues  de  Humboldt,  sur  ce  sujet  spécial,  ne 
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me  paraît  pas  pouvoir  i^lro  ronlostoo,  ol  h»  promlo  do  col 
onidit  ne  me  semble  pas,  par  conséquenl,  appelé  à  conscrvor 
lautorilé  (|ui  lui  est  encore  génoralomenl  accordéo. Or,  Humboldl 
accepte,  comme  appartenant  en  propre  à  Tidiome  des  Basques, 
bon  nombre  de  termes  empruntés  par  ce  peuple  au  latin  et 
aux  langues  poslcrieures  ;  et  je  n'ai,  pour  le  démontrer,  quà 
choisir  entre  un  très-grand  nombre  d  exemples. 

Parmi  les  noms  de  lieux  que  le  savant  prussien  présente 
comme  incontestablement  ibériens,  je  trouve  :  1'^  a  Selambiua, 
(MI  Bétique,  signifie  :  entre  deux  plaines:  de  bi  ci  selaya, 
plaine.  Tous  les  mots  commençant  par  sel  dérivent  du  mémo 
radical  (1).  »  2'^  Urbiaca  q[  L'rbicua.  «  Ces  deux  noms  sont 
tellement  de  purs  noms  basques.  (|u'ils  pourraient  se  prononcer 
aujourd'hui  de  la  même  façon.  Dans  les  deux  on  trouve  ura  el 
bi  (deux)...  Heu  de  deux  eaux  (i).  »  3*^  Verurium  desLusitans 
«  selon  la  juste  remarque  d'Aslarloa  :  lieu  des  deux  eaux^  tic 
bi,  deux,  qui  se  change  en  bcr  au  commencement  des  mots  ; 
beroguei^  (piaranle  :  littéralement,  deux  fois  vingt;  bereun. 
deux  cents;  et  le  lieu  aujounlhui  nommé  Beroija^  lieu  des  deux 
collines.  Il  eût  été  ù  désirer  (ju  Astarloa  se  fût  expliqué  sur 
fiituris  (Plol.  II,  1),  p.  48),  qui  d'après  moi  vient  de  bi  combiné 
soit  avec  ura  et  le  t  euphonique,  soit  avec  iturria^  source; 
car  bi  ne  se  change  pas  toujours  en  ber^  surtout  devant  les 
consonnes;  exenq)le:  bilan  amfcrtf,  encore  une  fois;  biderbia^ 
double;  biderdatu{3).  »  i°  Uituvis.  Je  viens  de  citer  le  passage 
où  Ilumboldt  s'explique  sur  ce  mol.  A  ces  quatre  noms  de 
lieu  qu'il  présente  comme  incontestablement  ibériens,  Ilum- 
boldt croit  pouvoir  en  ajouter  d'autres.  «  J'ai  déjà  parlé, 
dit-il,  de  ber,  pris  pour  />/,  et  comme  radical  de  berria,  nou- 
veau. Vergentiujn  {VVin,  l,  \ '38),  Bergidum,  Vergilia^  Bergium, 

(4)  IIiMBOLDT,  Hechrrches,  p.  fto 
.i)  ïiL,  Ibid.,  [).  \\\. 
;3)  /(/.,  IbitL,  p.  ^i. 
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Bergula^  Bernama  (Plol.  II,  p.  47),  Rerurium.  J'y  joins  les  mots 
commençiint  par  6î:  Biatia  (Plol.  Il,  p.  46);  atia  signifie 
])ortail,  porte.  Bibali,  Bigeira^  d'où  le  mol  actuel  Bigarre^  pays 
tics  deux  hauteurs  \  Biluris  (I).  » 

Il  est  à  remarquer  que  HumboIJt  lait  entrer,  avec  le  sens 
(le  deuXy  bi  conservé  ou  transformé,  clans  la  composition  des 
prétendus  mots  basques  (pron  vient  de  lire.  Zfi  possède ,  en 
rifet,  cette  signification  en  eskuara  ;  mais  ce  mot  est,  comme 
sei  (six),  emprunté  à  la  numération  latine.  Il  a  donc  été  adopté 
postérieurement  à  lacon(piùle  romaine,  et  dès  lors  il  ne  saurait 
«Mre  légitimement  utilisé  pour  rinterprélation  de  noms  de  lieux 
antérieurs  à  cet  événement. 

Je  lis  à  la  page  44  :  u  Illunum  des  Bastélans  (Ptol.  Il,  47), 
de  iluna  obscur ,  noir  ,  s'emploie  pour  désigner  un  ciel 
nuageux.  »  Je  ne  vois  pas  comment  une  ville  pourrait  tirer 
.son  nom  d'un  k  ciel  nuageux  »  ;  mais  je  sais  i\u  illuna  est  formé 
lie  deux  mots.  Le  premier  est  le  radical  i7,  illa  (mort,  mourir, 
tuer),  et  luna^  lune.  Illwm  signilie  donc  privé  de  lumière, 
obscur.  Mais  luna  vient  du  latin,  et  ne  peut  servir  par  consé- 
(|uenl  à  interpréter  un  nom  de  lieu  antérieur  à  l'importation 
de  celle  langue  dans  la  Péninsule. 

A  la  page  47,  je  trouve  :  a  Monda^  en  Bélique  (Plin.  139), 
U)  fleuve  du  môme  nom  en  Lusilanie,  et  Mnndohriija,  de  munoa, 
colline,  w  Comment  Ilumboldt  a-t-il  pu  admettre  que  mnnoa^ 
cpii  signifie  en  effet  colline ,  a  pu  servir  à  désigner  un  fleuve 
de  Lusilanie.^  Comment  surtout  a-t-il  fait  pour  ne  pas  voir  que 
ce  mot  est  emprunté  au  latin  mons^  is,  montagne? 

Humboldt  signale  aussi  comme  pouvant  conduire  à  l'élymo- 
logie  de  Barhesula,  Barcino,  VurduH^  Banlo,  les  mots  basques 
«  barrutia,  circuit;  barrena,  barna^  au  dedans;  baratu^  cesser, 
s'arrêter,    demeurer.  »  Je  demande    à  exclure   d'abord   le» 

(1)  Id.  Ibid.,  p.  04-02. 
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Vimhdl  f  jxuiplc  (lonl  lo  nom  est  ainsi  rcrit  par  Plini»  cl 
liarihjaks  par  Strahon.  On  sait,  en  effet,  que  la  lellrc  v  répugne 
aux  Euskariens,  cpii  !a  riMiiplacenl  par  h  clans  les  termes  im- 
portés. Quant  aux  prétendus  mots  bas(iues  barmtiUy  barrcna, 
barna^  baratu ,  je  suis  vraiment  étonné  de  voir  un  philologue  tel 
(|ue  Ilumboldt  se  méprendre  si  grossièrement  sur  leur  origine 
commune.  Ils  dérivent,  cela  crève  les  veux,  du  bas-latin  bâfra, 
espagnol  barra ^  gascon />a;7Y) ,  barre;  par  extension,  limite, 
clôture,  fossé,  lieu  clos.  En  eskuara  barrena,  barna,  signilie 
littéralement  ce  dans  le  lieu  clos  »  ;  et  baratu  traduit  l'idée  de 
demeurer  dans  ce  lieu,  de  s'arrêter,  de  se  circonscrire,  etc. 

Toujours  d'après  Ilumboldt  «  Bilbilis^  en  Cellibéric  (Ilin. 
Anton.  437),  comme  Uilbao  aujourd'imi,  vient  certainement  des 
radicaux  pi7,  bxL  Du  premier  s'est  formé  pillatu,  du  secon»! 
bildu^  tous  deux  avec  la  signilicalion  d'entasser.  Mais  bildu 
emporte  aussi  l'idée  de  7Yz.S6'em6/p/',  recueillir,  se  réwiir.  L ana- 
lyse donne  donc  tout  naturellement  le  sens  de:  villes^  lictLV  de 
rassemblement  (I  ).  » 

Ilumboldt  a  raison  <iuand  il  dit  en  eskuara  /)=b;  mais  il  a 
tort  de  croire  (\\h)  pd  ou  6/7  soient  un  radical  propre  au  basque. 
Cet  idiome  n'a  fait  (|ue  lui  accorder  l'hospitalité,  car  on  lo 
trouve  dans  le  bas-latin  pillola,  italien,  espagnol,  portugais  et 
provençal  pelota,  français  pelote,  peloton,  pile,  empiler,  c'esl-à- 
dire  réunion,  amas,  agrégation,  etc.  (2). 

Ces  exemples,  dont  je  pourrais  allonger  la  liste  pendant  plus 
de  dix  pages,  prouvent  clairement,  à  mon  avis,  que  le  savant 
prussien  s'est  engagé  dans  son  travail  d'étymologic,  avec  une 
préparation  philologi(|ue  lout-à-fail  insuflisante.  Voilà  com- 
ment il  a  pris  [mur  d(;s  termes  basques  des  mots  tirés  des 
glossaires  étrangers,  à  diverses  époques  relativement  récentes. 

(0  HiMBOLUT,  lircliei'ches,  p.  il. 

(2)   Friedrlcli     Diez,    /://///îo/')///V('A/'.n     W'Urtn'buch    ilcr    Ronuinisclu'n 
Sitmchpn,  t.  l,  p.  :<2o,  v"  PiUntii. 
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Il  nesl  donc  pas  permis  d'en  faire  usage  pour  Tinlerprélalion 
de  Tanlique  toponymie  de  l'Espagne  (I). 

Je  dois  convenir  néanmoins  (|uo  llumboldt  opère  sur  un 
grand  nombre  de  noms  de  lieux,  en  les  décomposant  de  façon 
à  les  interpréter  exclusivement  par  le  basque  ;  mais  on  va 
|Ugcr,  par  (pielques  exemples,  de  l'élrangeté  de  son  procédé. 

«  Acha,  aitza,  dit-il.  signifie  roL-luM*.  et  asta  (d'après  un 
changement  conforme  aux  lois  du  langage)  (2)  est  une  forme 
du  môme  mot.  Celle  forme  nesl  |)is  employée  pour  désigner 
rocher,  mais  se  retrouve  (lans  plusicMus  mois  de  même  souche, 

(0  Comme  tous  les  syst^iiK^s,  celui  île  Hnmholdt  a  été  exajïLTé  par  ses 
ndhi^rents,  et  notaiiiment  parFauriel,  Lafi'riière.  M.  Mi«']iolol,  elc...  Je  crois 
(ju'au  moyen  de  la  mélliotle  cpio  jo  vii^ns  dindiqiuM-,  les  piiilnlojruos  un  jïeii 
f'\erc<!'S  ne  seront  pas  Ionî:ltjiuj»?*  dii]>rs  de  tous  r»s  inirnpvs.  Jo  los  cnj^age  i\ 
se  délasser  de  ce  travail  par  la  le<*Uin'  des  «'•ininirc^  rOveiies  ét> molopiquc.« 
de  MM.  feu  Durrey  ,  (>inac-Mon<aiit  et  Cînyrtelie ,  donl  les  i)ul)licatlon8 
mont  égayé  pour  le  moins  autant  que  /y«  hunfi'nmtmm  (h*  M.  Oii/hi.  C'est 
dans  les  premiers  tomes  de  la  J(i*rm'  (l'Afinilai  ;ri\v\\m  trouvera  VEscimlheria 
t\e  M.  Durrey.  M.  Cénac-Mcuicaut  a  expos»'*  ses  itîrvs  (??)  dans  le  tome  ï'^^de  son 
Histoire  des  peufjles  et  des  Httits  i>yrêni''eti^,  et  dans  s;\  Lt*ttrfi  à  M.  Binnj, 
Cette  lellre  reproduil,  en  iiaiiic.  un  arîirl»*  in-riv  par  M.  (îoyrlrho  dans  le 
Mfissafjt*r  de  Iiayowu\  et  dans  lequi'l  il  rlidrlio  à  explitpier  par  le  hasipie 
les  noms  des  divinilé<  l(>])i(jues  /Tavrs  sur  'jn  aut»»Is  déronverts  en  (>)m- 
ininges.  «c  De<  Gaulcus  purs,  <lil-il,  nous  n'en  Noycms  pas  sur  le  sol  des 
Courenœ  à  IVpoque  d<'  riMahlisseiniMit  puiiip-'ien  :  dos  IhérienN,  des  [peuples 
transplantés  d'Fspajrne,  parlant  la  lan.L'ue  iSi'riennr?  ou  ranlabre,  que  le.s 
Romains  y  avaient  rencontrée,  se  pié-enl»Mii  s<'uls  à  nous.»  0?lle  seule 
phrase  contient  deux  enoi-nn-s  errem-s  liislr)ri(pie»^.  Sans  doute  les  ])renders 
(>)n\vn.'D  venaient  d'Espa.une  ;  mais  j'ai  prou\v  (p.  ^'^-\^,  ^C<>-G9  et  208-î)) 
leur  oripine  celtique.  J'ai  drmontré  rL^dcmenl  (pie  lesCimtalires  avaient  une 
origine  et  parlaient  une  lanpueceliupie  ''cl».  I,  Ç 1.  p.  .')-<),  et  2«  part.,  ch.  II, 
p.  230-40).  On  jujîora,  par  un  seul  e\»Mnple.  dr»  la  valeur  de  la  méthode 
étymolo^f ique  de  M.  fîovf'tche.  Pour  lui,  Ir  nnni  dTiVr/^,  divinité  livréniH^nne, 
s'explique  ]jar  le  hawpie  «  Erfj(\  le  roi,  lesnuvf.'rain.  »  Et  d'abord  c'est  erre- 
ijiui  et  n(m  er(fe  qui  sijrnilie  roi  «.-n  îiasque.  Ce  mot  vient  du  latin  rex  \y\v 
la  préfixation  dune  voyelle  d.'vant  I«\s  mots  conirn<'nçant  par  un  /•,  confor- 
mément aux  hahitiules  constantes  (V''^  Euslvari"ns.  Huant  à  »//',  ce  n'est  (pi'une 
terminaison.  Voilà  coniim-iil  M.  (royftche  excelle  à  découNrir,  dans  l'épi- 
;/iaphie  romaine  des  Pyrénées,  les  ti  a»  es  de  celle  Ian«!ue  ihérienne  (]iril  croit 
retrouver  dan*  le  hascjne. 

(3)  Voy.  mes  suppléments  à  Mitlm'dale,  p.  3o-40.  Noie  de  HumlMddl. 
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Hardijales  par  Slrabou.  On  mU.  en  cfFH,  que  ' 
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Inislr;  «lififaKxurirt,  Ipnteiirj  c 

^  astia,  sorcier,  etc.  Jf  donne  Pbypol&èso  | 
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'     i  lOiM'vti'''-  En  lous  cas,  rien  iie  prouve  ((ue  mla  n 


idiioii  rùguliére  dn  acha,  misa.  Ilutobodt  a'^taje  ( 

"^  a«c  assertion  gmiuitC;  mai»  ae  qui  me  sûmbto  eo 

l^tt^iBpnp^  t'Csl  qu'il  veuille  qu'un  nom  du  littusoillias 

LfCcU  Sflul  qu'il  commcTicc  par  imla.  Cela  noua  rauiènc 

^^  aux  l'xlrava^niicDs  do  I^rramcndi,  d'Astarloa  et  do  K 

^^  l'on  se  [Kiyo  do  raisons  parctlkts,  la  toponymie  aticii 

(lh>eli'mquf' les  Basques  tfluicnt  répandus  pa rioiil.  Voyez  pti 

Asta  (Plin.  3,  S,  7),  ville  des  SatieUi  m  Uguric.  —  Asto 

(Isid.  Ctiar.),  conlTDO  au  nord  do  l'IIyrcanie.  — J^lahl 


(0  IIUMBûtOT-,  RsfWr/iM.  di.  Xlll. 
(!)  U,  Ihùl,  1-]..  Xlll. 
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conimc  asfuno.,  pcsanicar,  poîtls,  el  Jons  «les  noms  de  lii'im, 
comme  on  le  reconnaît  à  leur  silualion.  Parmi  les  noms  de 
celle  espèce,  encore  exisianie  en  Biscaye,  nous  citerons;  Asta, 
Askguleta,  Astorga,  AatuUs,  Asturieit  (1).  w  Le  savant  prussien 
cite  parmi  les  anciens:  Asta  (Plîn  I,  139,  chez  les  Turdôlans: 
Asligi ,  que  l'on  trouve  trois  Tois  en  Bélîquc  ;  Astapa 
(Liv.  XXVII,  22),  aussi  en  Biilique;  Aslures^  Asturica ,  et  le 
fleuve  /Isluro  (Florus,  fV,  Ï2,  54),  m»  de  rocher^  de  asM, 
rocher,  et  ura,  eau  (2). 

Je  conviens  que  Iluniboldi  a  raison,  quand  il  dit  qu'ar/iiT 
et  ailza  signillenl  rocher  ;  mais  je  ne  suis  pas  touche  par  1rs 
raisons  qu'il  donne,  dans  le  supplt^mcnt  du  Mithridalett 
d'Adelung,  pour  établir  que  asla  est  un  changement  conforme 
aux  lois  du  langage.  Ce  changement  devrait  d'ailleui-s  être 
évité  ici  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  beaucoup  de  mots 
basques  à  sens  Irès-divers  commencent  aussi  par  ast  el  ast: 
astea,  semaine-,  astia,  loisir;  astUassuni^,  lenteur;  astoa,  Ane; 
astala,  mollol;  aztia,  sorcier,  elc.  Je  donne  l'hypothèse  pour 
ce  qu'elle  vaut,  mais  astuna,  pesanteur,  me  paniit  avoir  In 
ni6me  origine  que  astitasstma,  lenteur,  car  une  chose  pesanU> 
est  lente  à  mouvoir.  En  lous  cas,  rien  ne  prouve  que  asta  sait  In 
transformation  régulière  de  acJia,  aitsa.  Ilumbodt  s'étaye  donc 
ici  sur  une  assertion  gratuite,-  mais  ce  qui  me  semble  encore 
plus  étonnant,  c'est  qu'il  veuille  qu'un  nom  de  lieu  soit  basque, 
par  cela  seul  qu'il  commence  par  asta.  Cela  nous  ramène  tout 
droit  aux  extravagances  de  Larramendi,  d'Astarloa  et  de  Erro  ; 
et  si  l'on  se  paye  de  raisons  pareilles,  la  toponymie  ancienne 
attestera  que  les  Basques  êluient  répandus  partout. Voyez  plutôt. 

Asta  (Plin.  3,  5,  7),  ville  des  SatielliQn  Ligurie.  —  Astabmc 
(Isid,  Char.),  contrée  au   nord  de  l'IIyrcanie.   — Astabonui, 


(1)  HcHBOLDT,  flecA«rcVic,<,  ch.  XIII. 
lï)  H-, /6ia,  ch.  Xlll 
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W^iavipaç  (Plol.,  Slrab.),  fleuve  d'Ethiopie.  —Astacana  (Plol.), 

ville  des  Asiacaniy  dans  la  Baclriane.  —  Astacapra  (Anoii. 

Peripl.  mar.  Eryllir.,  §  41  ol  43,  p.  290),  contrée  de  VIndia 

intra  Gangem,  sur  la  côte  occidentale  du  Sinus  Banjgazenus. 

—  Astacilis {Plo\.),  ville  de  Mauritanie.  —  Astacnm  (Plin.  5, 52), 

ville  de  Bylhinie.  —  AstacureSy  'Aciiaxo-io:;  (Plol. ,  4,  6,   24), 

peuple  de  la  Regio  Sj/rtica.  —  Astacuri,  'A-TTaxoupoi  (Ptol.  4, 

6,  24;,  peuple  de  YAfrica  interior,  —  Asiacus  {\pp\din.),  ville 

de  Syrie.  —  Astape  (Mêla  1 ,  2,  9),  'AciTanor,  oO  (Jos.  Ant.  2,  5), 

fleuve  d'Ethiopie. — Astarolh^  'AnTajitoO  (Euscb.  Deut.   1,  4), 

ville  de  Basan  ou  Basanea,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Ilié- 

romax .  —  Astelephas  (Plin.  ),  fl  cuve  de  la  Colchidc.  —  Asterernin^ 

dénominalion  de   deux  villes  situées  dans  la    Péonie  et    la 

Tbessalie.  On  donnait  le  même  nom  à  une  île  de  la  mer  Egée. 

Je  crois  que  ces  exemples,  (|uo  je  pourrais  multiplier,  sont 

démonstratifs,  et  je  passe  au  chapitre  XIV,  consacré  par  Ilum- 

boldt  aux  Noms  de  lieux  qui  dérivent  de  ikia.  «  On^ne  saurait, 

Oit-il,  méconnaître  rorij^ine  bascjuc  des  noms  dérivés  de  ma 

c.juî  signifie  ville,  et,  d  après  le  diclioimairc  manuscrit  (i),  lieu, 

donlrée.  Ce  mot  est  écrit  aussi  uria  et  a  bien  pu  devenir,  par 

la  fréquente  conversion  de  ren  /,  ilia  et  w/ia  (Aslarloa,  Apoi^ 

p.  238,  247).  »  Le  savant  prussien  attribue  la  môme  origine 

aux  noms  suivants  :  /m,  Ihwia  (Plol.,  Il,  G,  |).  44),  chez  les 

Lucenses.  —  LTmm  (Plin.  I,  I3G,   1G;  Ptol.,  H,  4),  chez  les 

Turdules. —  Ulia^  en  Bétique  (Dion  Cassius,  XLIII,  31).  — 

//l'a,  surnom  de  llipa,  d'après  les  inscriptions  (Plin.  1, 138).  — 

D'après  Tauleur  des  Recherches^  tVm,   combiné  avec  d  autres 

mots,  est  presque   toujours    initial ,  et  uria   final,    dans  les 

anciens  noms  de  lieux.  A  la  première  catégorie  appartenaient 

les  noms  ci-après.  Gracuns  (Plin.  !,  143,  chez  les  Vascons, 

la  ville  de  Gracchus. — Calaguris  Fibuhirensis  ^  chez  les  Vas- 

(1)  11  s'aj:it  du  Diclionnaire  de  Sylvain  Pouvreau,  dont  j'ai  déjà  parlé 
p.  377. 
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co!is,  et  Calaguris  Nassica  (Nascica)  ch^z  les  Ilergètos  (Plin.  1, 
142).  ^  Ilarcuris  (Plol.,  II,  6,  p.  iG),  en  Carpélanie.  —  Lacuris 
(Plol.  H,  6,  p.  46)  des  Orélans.  — Escuris  (Ilin.  Ant.,  p.  425, 
43 1  ).  —  Aux  noms  de  villes  commençant  par  il  on  par  i7i  appar- 
tiennent les  suivants  :  UUjor^  —  Ilipxdamafjmiç{m\nor(^\\ïï.^  I, 
137,  139),  en  lUilique.  —  llheri  (IMin.,  I,  137),  aussi  en  Reli- 
que. —  Elybyrrje  (le  et  lï  sont  souvent  pris  l'un  pour  ranln* 
dans  le  mot  initial),  ville  sur  In  Tartessus,  d'après  Ilécaléo  (1). 

Telles  sont  les  idées  do  Ilumholdt  sur  les  noms  de  Iicu\ 
qui,  d'après  lui,  dériveraient  de  iria.  il  a  raison  de  dire  que  ce 
mot  signifie  ville.  Je  lui  concède  même  qu'à  la  très-i;randf* 
rigueur  on  peut  l'écrire  uria  ;  mais  je  ne  saurais  accepter 
l'hypothèse  (|ue  uria  «  a  bien  pu  devenir,  par  la  frécjuenl;- 
conversion  de  r  en  /,  ilia  et  ulia,  »  Ilumboldt  aurait  été  Ibrl 
embarrassé  de  prouver  son  dire  par  des  exemples.  On  \\\\ 
(]u'à  prendre  le  Dictionnaire  topograpliique  du  département  ri(»N- 
DasseS' Pyrénées  de  M.  P.  Raymond,  qui  contient,  pour  le 
pays  basoue  cispyrénéen,  une  très-riche  toponymie  euska- 
rienne,  fixée  plusieurs  ibis  par  l'écriture  à  partir  de  la  féoda- 
lité. Quelques  minutes  de  recherches  dans  cet  excelleiiî 
recueil,  suffiront  pour  démontrer  (pie  les  transformations  don! 
parle  Ilumboldt  ne  s-;»  sont  jamais  produites  sur  le  versant 
nord  de  la  chaîne.  J'ai  consulté,  pour  le  versant  sufl,  les  litres 
publiés  par  divers  historiens  des  provinces  vascon^'adcs ,  rt 
j'ai  étudié  encore  plus  [)articulièrement  les  indications  topo 
nymiques  fournies  par  Don  José  Yan2:uas  y  Miranda,  dans  l(»s 
quatre  volumes  d(î  son  Diccionario  de  Aîififjuedadefi  del  liciuo 
de  Navarra  (Pamplona,  IStO).  Les  conclusions  qui  résulteni 
pour  moi  de  cet  examen  sont  absolument  les  mêmes  qur 
celles  que  j'ai  tirées  du  travail  de  M.  P.  Raymond. 

Humboldt  a  donc  eu  pour  premier  tort,  dans  ce  chapitre, 

(\)  IIiMBOLDT,  Ikchcnht's,  ili,  IV 
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de  grossir  sa  prétendue  toponymie  ibérionno  au  moyen  d'une 
hypothèse  démentie  par  Tunanimilé  des  documents  que  j'ai 
pu  consulter  jusqu'à  ce  jour.  Lu  seconde  faute  coniuiisc  par 
le  savant  prussien  a  élé  de  ne  pas  voir  que,  si  l'on  veut 
interpréter  par  Teskuara  tous  les  anciens  noms  de  lieux  com- 
aiençant  par  in,  un,  i7/,  uli,  rli  ci  c-hj^  on  retombe  dans  les 
extravagances  justement  reprochées  par  llumboldt  à  ses  pré- 
décesseurs, et  l'on  est  comluit  à  explicpuT  par  le  basque 
toute  la  toponymie  de  rancien  monde.  Le  lecteur  en  jugera 
par  les  exemples  suivants  : 

Iria^  'Ipia,  Kîcia  (Plol.  3,  5),  ville  de  la  Ligurio,  probablement 
représentée  par  Veillera,  en  Piémont.  —  Iria  (Hell.),  fra 
(Jornand,  De  lieb,  Gct,).  rivière  de  la  Ligurie  ,  (jui  se  jetait 
dans  le  Po.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  la  Stailora.  —  Irine, 
frene^  île.  — Iris  (Valer.  Flac. ,  Argonaut,  v.  000),  lleuvedu 
Pont.  — /r/iesta  (Plin   4,  12),  lie  du  5i/im.v  Tlunn<vu.s. 

Un  (Plin.  6,  20),  peuple  de  l'Inde.  —  liia  (Plin.  3,  i  I),  la 
plus  ancienne  ville  impériale  de  la  hipygie.  —  6V/a.s"  sinus 
(Mêla,  2,  4),  golfe  d'Apulie.  —  Uricomuiii  et  Urcouium  (Ilin. 
AnL),  localité  dans  la  Uritanuia  Rutnana^  représentée  aujour- 
d'hui par  le  village  de  W'nwetrr. 

Ilienses  (Plin.  3,  7),  peuple  de  Sardaigne.   —  ///oy.,    lliwn 
(Liv.),  ville  de  Macédoinp.  —  Ilisanilœ  [PWii,  0,  2S;,  pcu[)lade 
«rArabie. — Ilissiis^   rivière  d('  l'Allique.    —    ///.s/m  (lloslen 
ad  Ilieracl.),  ville  dn  Lycaonic. 

L'UaiMs (PWn.  4,  19j,  aujourd'iiui  l'île  d'OIcMon.  —  Ulibiliani 
'0^j>.tÇiÀ'.r/v:  (Plol.)  ,  peuple  de  la  Mauritanie  Tingitane.  — 
Clizibirra  (Ptol.  ),  ville  d(»  la  Ihzacène  (Afrique  [)ro[)re). 

EUbanus  mons^  dans  la  Calabre  ultérieure.  —  Klices  (Anton. 
Itin.),  lieu  dans  l'intérieur  de  Bvzacium.  —  FAicoci,  MCÀixcoxc' 
(Plol.),  peuple  de  la  Gaule  Nar])onnaise.  —  Elii,  peuple 
d'Ethiopie  établi  près  des  sources  de  l'Astaboras.  —  /'-''/(;«; 
l)0urg  dans  ri4rmenïa  ?/èï/ior.  —  Elim  (Kxod.  13,  27),  sixième 
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étape  des  Israélites  dans  l'Arabie  Pétrée.  —  Elimea  (Li  v.  31 ,  40), 
contrée  de  la  Macédoine  supérieure.  —  Elis^  'IlXiç,  portion  la 
plus  occidentale  du  Péloponèse,  donl  Élis  était  la  capitale.  — 
Eliza  (Ezech.  27,  7),  "EXiaaç  (Joseph.),  pays  de  la  pourpre.  — 
Elisarii  (Ptol.  6,  7,  7),  peu|)le  de  l'Arabie  heureuse.  — Elyma, 
"EXuixa  (Dion.  Hal.,  1,  52),  ville  de  Sicile.  —  £/j/mœi  (Tacit. 
6,  44),  habitants  de  TElymaïs,  nom  donné  aux  habitants  de 
deux  contrées,  lune  située  dans  la  Susiane,  et  l'autre  dans 
la  grande  Médie.  —  Elyma^  ^EXu^u'a  (Xénoph.),  ville  d'Arcadie. 
—  ElyruSj  "EXupoç,  ville  de  Crète. 

On  peut  juger,  d'après  les  chapitres  XIII  et  XIV,  dont  je 
viens  de  faire  l'analyse  et  la  critique,  de  l'extrême  élasticité  et 
de  la  complaisance  plus  qu'alarmante  du  procédé  employé 
par  Humboldt,  pour  interpréter,  par  le  basque  actuel,  une  foule 
de  noms  de  lieux  de  l'Espagne  ancienne.  Je  le  répète  pour  la 
dernière  fors,  avec  un  pareil  système,  aucun  mot  ne  peut 
résister,  et  toutes  les  toponymies  passées,  présentes  et  futures, 
sont  susceptibles  d'interprétation  par  le  basque.  Pour  l'anti- 
quité notamment,  le  lecteur  peut  prendre  un  dictionnaire 
quelconque,  celui  de  Freund  par  exemple,  et  continuer 
jusqu'au  bout  le  travail  que  j'ai  dû  restreindre  aux  chapi- 
tres XIII  et  XIV  du  livre  de  Humboldt.  Je  garantis,  pour 
tous  les  pays,  une  opulente  moisson  de  similitudes  et  d'ana- 
logies dont  il  faudrait  conclure,  pour  rester  fidèle  à  la  théorie 
du  savant  prussien,  que  les  Bas(|ues  ont  occupé  jadis  tout  le 
monde  connu  des  anciens.  Ces  résultats  équivalent  évidcm  - 
ment  à  la  condamnation  d'un  système,  dont  je  ne  veux  plus 
m'occuper  que  pour  signaler  au  hnsard  quelques-unes  des 
interprétations  toponymiqucs  proposées  par  Humboldt. 

Ainsi  Ilurci  vient  de  ailia  et  ura^  ville  d'eau  (Rech.,  p.  27).  » 
Je  me  demande  inutilement  ce  que  peut  bien  être  une  a  ville 
d'eau.»  —  llarctiris,  en  Carpétanie,  vient,  d'après  Astarloa, 
dont  Humboldt  s'approprie  l'opinion,  a  de  ilarra,  pois  :  ville 
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»  despcris  ou  desvesces  {Rech,,  p.  27-28).  Qu'esl-cc(|u  une  «  ville 

des  pois  ou  des  vesces?  »  —  «  Ilurbida^  chez  les  Carpélans, 

deiïfa,  t4m  et  bidea^  route,  ville  sur  un  chemin  d'eau  (flpc/i., 

p.  27-28).  »  Humboldt  n'a  pas  pris  garde  que  bideii  vient  du 

latin  via,  car  en  basque  6=  v,  et  d  a  été  interpole  entre  i  et  a, 

chose  qui  nest  pas  rare   en  eskuara.   lil  puis,   (]ue  signiKe 

«ville  sur  un  chemin  deau?»  —  nTuriga  {qui  manque  de 

sources)^  chez  les  Celli(|ues  de  la  Bélurie  (/{ec/i.,  p.  Ui).  »  Qui 

jamais  sest  avise,  dans  un  pays  où  leau  n'est  pas  rare,  de 

bàlir  une  ville  dans  un  lieu  «qui   manf|ue  de  sources?»  — 

«  Lisissa  des  Jacétans,  de  leizarra...  cendre  {Rech.,  p.  45;.  a 

Cette  ville  de  a  cendres»  est  digne  de  servir  de  pendant  n 

celle  «  des  pois  ou  des  vesces.  » 

Je  pourrais  citer  encore  cent  exemples  de  même  force,  mais 
je  m'arrête,  par  respect  pour  la  mémoire  de  Humboldt.  L» 
méthode  étymologique  de  ce  savant  me  semble  à  la  l'ois  indr- 
mée  dans  ses  principes ,  et  condamnée  par  les  nombreuses 
erreurs  et  témérités  qu  entraîne  l'application  du  système.  Les 
Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  FEspagne  ont  paru,  j<' 
l'ai  déjà  dit,  en  1821 .  La  fortune  de  ce  livre  me  semble  prouver, 
une  fois  de  plus,  que  notre  siècle,  si  jaloux  on  théorie  dos 
droits  du  libre  examen,  ne  renoncera  pas  de  sitôt  ù  Tliabitude 
commode  de  jurer  sur  la  foi  d'autrui. 

On  a  tout  accepté  de  confiance.  f.es  corps  savants  ont 
accordé  à  cet  ouvrage  leurs  récompenses  et  leurs  suprêmes 
éloges  ;  et  Tannée  même  de  sa  publication.  Sylvestre  de  Sacy 
Ta  approuvé  sans  réserve  (I).  Fauriel  a  renchéri  sur  les 
erreurs  du  maître  (2);  et  la  masse  des  historiens,  des  philo- 

(1)  Journal  des  Savants,  annè?  1821,  p.  587-03  et  C43-650.  -  Dans  le 
tome  b'  de  son  nistmre  de  France,  ]).  237-47,  M.  Mirlielcl  a  aussi  analyîMî 
le  livre  de  Humboldt,  et  laissé  toute  caiTière  à  a>lte  crédulité  lyrique,  dont 
il  a  depuis  donné  tant  d'autres  preuves. 

(î)  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sou^s  lea  conquérante  Ger- 
mainsj  t.  IL 
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.o.uiirs  et  des  numismate^; ,  s'est  désormais  engagée  dans 
la  voie  nouvelle  avec  une  incroyable  docilité.  Le  plus  léger 
.'xamen  sulfisail  pourtant  à  tout  homme  tant  soit  peu  vei*sé 
lans  l'histoire  et  la  langue  euskariennes,  pour  cvcillor  la 
défiance,  et  provo(|uer  un  contrôle  plus  attentif,  auquel 
le  système  do  lîumboldt  ne  saurait  résister.  Cette  tâche 
aurait  assurément  beaucoup  gagne  à  être  entreprise  par  tout 
autre  (|ue  moi.  J'espère  néanmoins  (\\iq  mes  objections  seront 
jugées  suHisanles;  et,  avant  do  les  produire,  je  les  ai  soumises 
à  des  savants  dont  la  compétence  ne  ma  point  paru  contes- 
table. La  critique  vraiment  indépendante  me  dira  s'ils  ont  eu 
laison  de  m'approuver,  et  si  je  n'ai  pas  tro|)  présumé  de  moi- 
mèiue,  en  déniant  au  système  étynujlogifjui;  du  baron  de 
lîumboldt  toute  autorité  scient iiîque. 


à  2- 


J'ai  pronns  de  con>acrer  la  seconde  partie  du  présent 
rhapilre  à  la  numismatirpic»  ibérienne;  et  je  suis  impatient 
«iabordiM*  ce   sujî'l,  dont  rimportaiice  n échappe  à  personne. 

On  a  décoiiverl  dans  ia  Péninsul(\  de»^  monnaies  chargées 
d'inscriptions  en  cnraclèros  particuliers.  '  Ces  monnaies, 
iUi\f|uoll(  s  les  nuraismatos  espagnols  ont  donné  le  nom  de  Des- 
ronoridas^  se  rencontrLMit  autsi  «  dans  tous  les  grands  centres 
(*or!uneri:iau\  le  !a  Gaul'.'  méri<lionale  jusqu'à  Vieille  Toulouse 
-t  a'i  delà...  mêlées  aux  monnaies  de  bronze  iYlimporiœ  ou 
aux  monnaies  pîiénieiennes  de  la  cote  espagnole  'type  du 
''ab;re}(l).  )>  Klles  ont  des  caractères  particuliers  ((  en  ce  qui 
concerne  !e  type,   la   i'abrication,  le  module  et  le  poids.  On  y 

(\]  O:  i>;iss:ï;io  o.vl  ciiipiunl»'  à  iiiio  nuto  de  M.  Ivlw.  Baruy  mu*  YfH^toùv 
ffénrialr  (II'  I..uif/w(li.(\  li\,  I,  p.  s.s.  La  nouvelle  nliliuii  de  cette  histoire 
n'a  ]ja.s  oiirciiv  ])aiu,  ot  y  dois  à  M.  B;iiry  la  coriiHuuiicatiou des pn'mières 
feuilles. 
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oherclicrail  vaiiiemonl,  jo  l'avouo.  In  ixTlrolion  (i:ins  l<*  dessin, 
la  pureté  de  stylo,  le  (ini  de  détail  (|iio  nous  admirons  dans  1 1 
plupart  des  monnaies  grecques,  mais  les  deniers  d'argent  des 
Ibériens  peuvent  sans  crainte  sul)ir  la  comparaison  avec  les 
deniers  consulaires  (I).  »  Les  principaux  types  du  revers  «  son! 
le  cavalier,  la  lance  en  arrùt  ;  le  cavalier  portant  une  branche 
(le  laurier  ou  une  palme;  le  cavalier  avec  un  bouclier  et  con- 
duisant deux  chevaux  ;  le  cavalier  brandissant  de  la  main 
droite,  une  épée,  un  arc,  ou  le  makhila  (2)  ;  le  taureau  ou  le 
cheval  de  course  (3).  »  Quant  au  type  du  droit,  c'est  toujours 
«  la  tète  d'un  guerrier,  probablement  du  chei'  de  la  |)eupladc; 
elle  est  nue,  à  cheveux  courts  et  bouclés,  rarement  retombant 
sur  le  col,  toujours  enroulés  avec  élégance.  Les  figures  sont 
imberbes,  parfois  juvéniles,  le  plus  souvent  barl)U(»s  (4;.  » 
Le  type  le  plus  commun  des  médailles  ibériennes  «  celui  du 
cavalier  à  la  lance,  étant  une  imitation  des  uionnaies  d'Iliéron  ^^ 
ou  de  Démétrius,  elles  sont  par  cela  même  postérieures  à  cette 
époque  (3).  »  a  Je  reporte  au  quatrième  siècle  (av.  J.-G.)  le 
commencement  du  monnayage  Ibérique ,  au  moins  pour 
({uelques  villes  du  littoral  Giiulois  et  llispani(|ue.  La  limite 
inférieure  me  paraîl  aussi  devoir  être  abaissée  jusqu'au  règne 
de  Tibèro,  non  pour  toutes  les  villes  nu  peuplades  de  l'Ilispanie, 
mais  pour  les  villes  qui  défendirent  avec  énergie  leur  indé- 
pendance contre  l'invasion  romaine  (6).  » 

Les  populations  dites    ibériennes    ne    frappaient    pas  de 


(1)  DouDARD,  Numismatique  ibrricn)i(\  p.  lUO. 

it)  C'est  le  nom  i[m  les  B;isiiu(3s  iloniu'ul  au  laiton.  «M  quo  M.  liouiiard 
suppose,  sans  plus  ilo  fa»;oiis,  avoir  i*lé  aussi  l'iuplnu'  [)ar  ios  Iln'ies.  J'ai 
prouvé  (p.  S78)  que  makhila  n'est  qu'une  Iraiislonnalidn  du  rimi  latin 
baculws. 

(3)  BocDABi),  Sumism.  ibt'i',,  p.  14o. 

•4)  Id.,  Ibid.,  p.  U3. 

[i]  Id.,  1hid„  p.  U4. 

■6)  Jd.y  Ibid.,y.  4  47. 
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monnaies  d'or;  ol,  si  les  attributions  de  médailles  faites  par 
M.  Boudard  sont  exactes,  on  ne  connaîtrait,  jusqu'ici,  que 
seize  peuplades  ayant  émis  des  pièces  d'argent  de  deux  modules 
idenier  el  quinaire).  Toutes  les  autres  sont  en  cuivre,  et  de 
modules  divers  (1). 

L'élude  et  l'interprétation  des  légendes  de  ces  monnaies 
exercent  les  érudits,  depuis  la  seconde  moitié  du  xvi*^  siècle. 
A  celle  époque  appartient  notamment  le  livre  d'Ant.  Âges- 
lino,  archevêque  de  Tarragone  (2).  Le  siècle  suivant  voit  se 
produire  les  travaux  de  Laslanosa  (3;,  Rajas  (4),  Andres  (5) 
vi  Urrea  (G),  sans  préjudice  du  système  d'Olaus  Wormîus  (7)  et 
(TOlaus  Rudbeck  (8),  qui  voient  dans  ces  légendes  des  carac- 
lères  runiques,  importés  en  Espagne  par  les  Wisigollis.  Le 
xvin-  siècle  est  marqué  par  les  publications  de  Mahudel  (9), 


(1)  /(/.,  Ibid.,  p.  U7-49. 

(2)  Dialogos  de  las  Medallas,  Inscrii)ciones  y  otras  Antiguedades.  Tarra- 
gona,  1587,  in-V>. 

(3)  D.  V.  Jnan  de  Lastanosa  ,  Museo  de  las  Medallas  desconocidaa 
e^panolas,  Huesca,  4  545;  Descripcion  de  las  Antiguedades  y  Jardines  de 
1).  V.  J.  Lastaxosa.  Zaragoça,  4  647. 

(i)  P.  Albiniano  de  Rajas,  Discorso  de  las  Medallas  desconocidas  Espanolas. 
Iluesca,  1643. 

f5)D.  Fr.  Andres  Cœsar-Augustanus,  Discorso  1,  11^  III  de  las  Medallas 
desconocidas  espailolas,  iii-4«>. 

(6)  D.  Fr.  X*^-*  De  Urrea»  Medallas  desconocidas  espono^  (jointes  à  une 
chronique  d'Aragon). 

(7)  Olaua  WoRMius,  Danica  Litteratura  antiquisima  tmlgo  Gotkica 

Hafnia»,  1681. 

(8)  Olaus  Rudbeck,  Atlantica  sive  Manheim  vera  Japheti  posterorum 
sedef<  ocpatria,  Up.salia\  197S,  89,  98  et  1782.  —  L'école  de  Wormius  et  de 
Rudbeck  fut  continuée  au  xviii»*  siècle  par  Ezech.  SpAxnESUUS,  Dissertationes 
de  prœstantia  et  usu  Numismatum  antiq,  cur.  Is,  Verburgio,  Lond.,  4700, 
et  Aintel.,  117.  Ce  numismate  attribue,  néanmoins,  aux  Phéniciens  les 
médailles  dont  la  fabrication  est  la  plus  parfaite. 

(9)  Mahudel,  Dissertation  sur  les  Monnaies  antiques  de  l'Espagne.  Paris, 
1726.  Cet  ouvrage  contient  notamment  un  tableau  destiné  à  mettre  en 
évidence  les  analogies  des  alphabets  grœ  et  ibérien. 
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Velasquoz  (I),  Florez(2),  Bayor  (3),  Torroros  y  Pando  (i),  lo 
comte  de  Lumiarcs  (5) ,  Gusscno  (G)  ol  l(?  marquis  d'Al- 
gorfa  (7).  Los  piiblicalions  posténourcs  à  1800  sont  celles  de 
Zuniga  (8),  Erro  y  Aspiroz  (9),  le  curé  de  Montuenga  (10), 
Mionnet  (11),  Seslini  (12),  Gh.  Lenormanl  (13),  et  de  MM.  de 


(0  L-  Jos.  Vel.vsquez,  Enxaijo  sobre  los  Alfahetu^  de  las  L'ttras  (lescono- 
cidus^  que  se  encuentran  en  las  nuis  antiffua-'<  Medallas  y  MonumrtUns  de 
Esiiana.  475^.  Ce  numismate  est  cortaineinenl  le  plus  reiiian|unl)le  champion 
du  système,  aujourd'hui  insoulcnal)lo,  (lui  consislait  à  inler])rélor  par  le 
grec  et  l'héhreu  toute  l'ancienne  loi)onymie  espagnole. 

{%)  P.  Henrique  Florez,  Medallas  de  las  Colonias,  }fnuicipios  y  Pueblos 
antiguosde  Espaûa,  3  vol.  in-fol.  Madrid,  1737-73. 

(3)  Fr.  Ferez  Biyer.  D?  l'Alfaheto  y  Lengua  de  los  Fenicos  y  de  suœi 
colonias.  Madrid,  1772.  Ce  livre  traite  surtout  des  monnai&s  puniquei;. 

(4j  Estevan  de  Terreros  y  P\>do,  Paleographia  Espamda.  Madrid.  \1tt. 

(5}  D.  Anl.  Valcarcel  Pio  de  Sahoya,  conde  de  L\miaues,  Medallas  de  las 
Colimias,  Municij/ios,  y  Pueblos  aiUiguos  de  Esyana,  hasta  hai  no  fubli- 
cadas.  Valencia,  4773. 

(6)  Th.  And.  de  Gvssene,  Diccionario  Numismatico  gênerai ,  6  vol. 
Madrid,  1773. 

(7)  Pères  de  Sario,  marches  d'AuiORFA,  Dmert<ic\o  sobre  las  Medallas 
*/<»Aco/ioctda5.  Valencia,  4  800.  L'auteur  fait  remonter  ces  médailles  à  l'époque 
de  la  défaite  de  Géryon  el  de  la  concjUfMe  fabuleuse  do  Tlîspagne  par  Hercule. 

(8)  Luis  CiRLOs  Y  Zv.MG\,  Plan  des  Anlignedades  Espanolas,  reducido 
a  2  articulos  y  80  proposiciones...  Madrid,  4  804. 

(9)  J.  B.  Erro  y  Aspiroz,  Alfabeto  de  la  Lengua  primitiva  de  Espafia, 
y  erplicacion  de  sus  mas  antiguos  Monumentos  de  ïnscripciones  y  Medallas. 
Madrid,  4806. 

(4  0)  D.  J.  A.  C.  (Conde)  CuR.v  de  Momlenga,  Censura  critica  del  Alfabeto 
/>r/mi7iror/eE<î;9aiw.  Madrid,  4  800.  ('/«estime  réfutation  du  précédent,  et 
l'auteur  réi)ète  docilement  les  opinions  insoutenables  de  Wornjius  et  de 
Rudl)eck.  et  les  idées  de  Mavans  v  Siscar. 

(4  4)  MiONNET.  Description  des  Médailles  antiques^  Grecques  et  Romaines 
Paris,  4  806-33,  t.  I,  p.  63  et  Supplém. 

(4î)  Domenico  Sestim,  Descnzione  délie  Medaglie  Ispane,  appartenent 
alla  Lusitania,  alla  Betica,  e  alla  Tarragonese.   Firenze,  M.  DCCG.  XVI II 

(4  3)  Ch.  Lexormant,  Extrait  d'un  Mémoire  vf/r  l'Alphaljet  celtibérien. 
dans  la  Rev.  Sumism.  de  4  840. 
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Saiilcy  (I),  <lo  LongpeiTi(M'  (i),  Akcrinan  (3),  Boudard  (4) 
(H  de  Lorichs  (î>). 

Tels  sont,  à  peu  près,  tous  les  travaux  publiés  sur  ces 
médailles  dites  ibériennes,  dont  les  légendes  lurent  d'abord 
considérées  par  divers  savants  tantôt  comme  latines,  tantôt 
comme  celtiques,  et  tantôt  comme  runiques.  Yelasc|uez,  Florez 
(»t  Bayer  essayèrent,  au  contraire,  de  les  déchiffrer  et  de  les 
interpréter  au  moyen  des  alphabets  et  des  idiomes  grec  cl 
hébraï(|ue.  Knfln,  l'immense  majorité  des  érudits  de  notre 
siècle  affirme  quelles  anciens  Ibères  avaient  un  alphabet  par- 
ticulier, et  que  l'antique  toponymie  de  la  Péninsule  peut  ôtro 
expliquée  par  la  langue  basque  actuelle. 

Je  crois  avoir  suffisamment  discuté  la  dernière  de  ces  pro- 
positions; mais  je  dois  m'expliquer  sur  Talphabet  ibcrien. 

Don  Blas  Nassare,  Mahudel ,  les  auteurs  du  Nouveau  Traité 
de  Diplomatique  publié  en  1730,  Velasquez,  Erro  y  Aspiroz, 
Seslini,  le  docteur  Pucrtas,  Gesenius,  et  .MM.  de  Saulcy  et  de 
Lorichs,  ont  travaillé  sur  cet  alphabet.  Tous  leurs  ouvrages  (6), 
c?t  principalement  ceux  de  Krro,  Sestini,  le  docteur  Puertas  et 
M.  de  Saulcy,  ont  été  plus  ou  moins  utilisés  par  M.  Boudard, 
qui  ne  fait  i]ue  s'engager  plus  avant  dans  la  même  voie,  et  qui 
confesse  d'ailleurs  très  loyalement  les  emprunts  par  lui  faits  aux 

(1)  Fr.  (le  Savlcy  ,  /iww/  (le  classi/ication  des  Monnaies  autonomes 
il' Espar/ne.  Metz,  4  840. 

(2)  A.  (lo  Lo-NGPEuniER ,  Compte-rendu  tie  Vouvrago  précédent,  dans  la 
Rer.  Numism.  de  t84l. 

(3)  J.  J.  Akkrman,  Ancirnt  vol  nu  nf  Ci  lies  and  Princes.   Loiulon,  1H46. 

(4)  l^.  A.  BomvKi»,  mtikh's  sur  l'Aliifudn't  ihm'fni.  Paris,  4s:.i2;  Sumis- 
matiqw*  ihriit'un".   H^zIlts  is.*)'.». 

(;>:  lï.  Daii.  de  Lohh:ji<;  U'-rhercln's  numismatiques  concernant  prin- 
cijjalenient  les  monnai<:s  Cf.'ltihêrhnuu^s.  Paris,  18.'>2. 

(6)  Je  dois  eu  oxi'opler  pourtant  celui  de  M.  de  Lorichs,  dont  Tétraupo 
systèuKî  (consiste  à  cousidéror  chacune  des  lettres  des  légendes  comme  indi- 
quant le  connnencemenl  d'un  mot.  Ainsi  le  mot  ppppins  (que  M.  Boudard 
[li  pi  plis  J  Bilbilis),  siirnili»  rail  :  r»E(iiMV  yuART.v  Vrepositi  Vecunw  VublicKe 
Provinrùr  wterioris  S;«i//*Vf .   Vdv.  /^v7?.  Xumism.,  p.  *43. 
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publications  de*  ses  devanciers.  Toutes  les  critiques  (jue  je  vais 
diriger  contre  le  système  de  M.  Boudard,  réfléchiront  donc 
plus  ou  moins  contre  les  travaux  antérieurs  dont  il  sautorise. 
Je  ne  saurais  trop  exhorter  le  prudent  lecteur  à  se  mettre 
à  même  de  contrôler  roxactilude  et  la  sincérité  de  cette 
portion  de  mon  travail,  par  la  lecture  préliminaire  du  cha- 
pitre Il  de  la  Numismatique  ibérienne^  où  l'auteur  expose  son 
procédé  de  lecture  (1). 

Ce  procédé  n'a  rien  de  bien  compliqué,  et  l'on  a  déchiffré 
souvent  des  cryptogrammes  autrement  difficiles  et  obscurs. 
Il  s'agit  de  marcher  du  connu  a  Tinconnu.  Pour  y  parvenir, 
on  recherche  des  légendes  écrites  au  moyen  de  deux  alpha- 
bets, et  où  les  caractères  connus  soient  en  assez  forte  majorité 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  général  de  ces  légen- 
des. Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  les  lettres  italiques 
représentent  les  caractères  connus,  et  les  capitales  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Voici  cinq  médailles  dont  l'attribution  a  la 
môme  ville  mest  attestée,  sinon  avec  certitude,  au  moins 
avec  une  haute  probabilité,  par  diverses  indications  numisma- 
ti(|ue$.  (module,  type,  ornementation)  autres  que  l'écriture 
elle-même  Ces  cimj  légendes  sont  :  \^  acinipo;  2**  aciNiro; 
S**  acinipo  ;  4°  aciimo;  5"  aciniro  et  acisivo.  En  voilà  assez  pour 
attribuer  ces  monnaies  à  Acinipo,  ville  de  la  Bétique.  Désor- 

(1)  Ma  critique  de  la  Numismatique  ihèrienm  ne  doit  porter  que  sur  la 
méthode  de  lecture,  Thistoire  et  la  philologie.  Néanmoins,  je  suis  forcé  de 
constater  que,  sous  tous  Itô  autres  rapports,  ce  livre  abonde  en  bévues, 
erreurs,  etc.,  dont  on  jugera  par  quelques  cxenqjks  ])ris  au  hasard. 
—  Klaproth,  l'auteur  de  XAsia  pulyglotta  est  appelé  Klaporth  par  M.  Bou- 
dard (p.  3,  note  2),  qui  acc^irde  (p.  o,  note  3)  la  particule  à  M.  Baudrinionl 
(de  Baudriniont),  auteur  d'une  déplorabk^  Histoire  des  Basques  ou  Escual- 
dunais  primitifs.  Le  numismate  de  Béziers  estropie  fp.  3,  note  3)  le  titre 
du  livre  de  Micali  sur  les  anciennes  populations  de  l'Ilalie  {Storia  degli 
anticki  popoli  it^liani,  Firenze.  1832;  de  la  manière  suivante  :  S^;r/a  de 
gliAnt.  i)op.  It.  Il  nous  parle  (p.  \ZV  {\c  V  a  Essai  sur  les  langues 
celtiques  »  de  M.  Pictet,  dont  l'ouvrage  est  intitulé  :  De  V affinité  des  langues 
celtiquet  avec  le  sanscrit. 

27 
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mais,  je  sais  que  dans  Talpliabct  dit  ibcrion,  a,  i,  o  sont  les 
mêmes  que  dans  Talphabcl  romain,  et  je  sais  en  outre  quo 
c  =  c,  N  =  n,  p  =p.  Me  voilà  déjà  en  possession  de  cinq  lettres. 
Je  prends  d'autres  médailles  que,  pour  des  raisons  analo- 
j^ues  à  celles  que  fai  déjà  invociuées  pour  Acinipo,  je  puis 
attribuer,  l'une  à  Carmo,  ville  du  pays  des  Turdules,  l'autre  à 
Carteia^  située  sur  le  territoire  dos  Baslules.  Celles  de  Carmo 
sont  écrites  :  l*"  carmo;  i'^karmo;  'i^  cxirmo.  Les  légendes  di? 
celles  de  Garteia  sont  :  1'*  carieia;  2"  carlcia.  Ces  deux  mon- 
naies me  confirment  ce  que  je  savais  déjà  par  rapport  à  c  =  c, 
et  m'informent  en  outre  que  l'alphabet  dit  ibérien  admet, 
comme  le  romain,  fe,  7U,  r. 

On  comprend,  par  ces  deux  exemples,  que  plus  je  vais  et 
plus  lesdiliicultés  diminuent,  si  je  continue  de  choisir  judicieu- 
sement les  légendes  à  étudier.  Chaque  opération  nouvelle  me 
révèle  ou  me  conflrme,  dans  des  proportions  variables,  de 
nouveaux  éléments  alphabétiques.  Je  poursuis  ma  tache  jus- 
(|ua  l'épuisement  de  mon  sujet,  et  j'arrive  à  placer  ainsi, 
en  face  de  chaque  lettre  de  l'alphabet  romain,  sa  correspon- 
dante ou  ses  correspondantes  ibériennes,  car  j'ai  eu  soin  do 
noter,  pour  chaque  caractère,  toutes  les  variantes  révolées  par 
les  légendes. 

Telle  est  l'essence  de  la  méthode  développée  par  M.  Bou- 
dard, de  la  p.  19  à  la  p.  56  de  sa  NumisnuitiqtAe  ibéricnne.  Ce 
savant  a  fait  usage,  pour  expliquer  son  système,  do  caractères 
dits  ibériens  que  je  n'ai  pu  me  procurer,  pour  mon  imprimeur, 
ce  qui  m'a  forcé  de  les  représenter  par  des  capitales  dans  les 
exemples  ci-dessus.  J'espère  néanmoins  avoir  été  parfaitement 
compris  du  lecteur;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  repro- 
duire, dans  le  tableau  annexé  à  ce  chapitre,  l'ensemble  des 
résultats  obtenus  par  M.  Boudard. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  première  colonne  à  gauche  du 
tableau,  on  voit  que  l'alphabet  ibérien  comporte,  pour  chaque 
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Icllre  un  nomhro  plus  on  moins  giand  de  varianlos.  Néan- 
moins, ce  nombre  se  trouve  être,  en  réalile,  moins  considé- 
rable qu'il  le  paraît,  et  M.  Boudai d  a  eu  le  torl  de  compter 
comme  autant  de  signes  divers,  des  caractères  dont  les  difl'é- 
ronces  ne  gisent  (]ue  dans  le  mode  d  exécution.  Cest  ainsi  que 
■pour  Ta,  les  lettres  1,  2,  5  (1)  doivent  être  considérées  comme 
une  seule  et  même  variété,  et  que  les  n**' (>  et  7  d'une  part, 
c»i  8  et  9  de  l'autre,  ne  constituent,  en  réalité,  que  deux 
variantes.  J'en  dis  autant  pour  le  u  des  n'*'  2  et  3,  et  des  n**"  4 
l'i  o;  pour  le  G  des  n®"  1  et  4  :  pour  le  d  des  n "  2  et  3;  pour 
V\  des  n°'  1  et  3;  pour  le  k  des  n''*  1,  2,  3,  et  des  n°'  4  et  5; 
pour  L  des  n®"  1  et  4,  et  des  n**  1 ,  2,  o  ;  pour  I'm  des  n"'  1  et  3  ; 
pour  I'n  des  deux  seuls  n**"^  existants;  pour  lu  des  n***  0,  7 
(4"  ligne),  et  des  n**"  1  et  8  (2^*  ligne);  pour  I'r  des  n*»"*  2  et  3, 
des  n"'  4  et  o,  des  n**^  6  et  9,  et  des  n"-  7  et  8;  pour  l's  des 
n""*  4  et  5  ;  pour  le  t  des  n'"  1  et  2,  et  des  n®'  3  et  4;  pour  le  z 
des  n°'  1  et  3;  pour  Y\  des  n'"  I  et  2;  pour  le  uo  des  n"*  1  et  2, 
et  des  n"'  3  et  4;  pour  le  iz  d(îs  n"'  1  et  7,  et  des  n*^"  1  et  4. 

Certains  auteurs  ont  affirmé  qu'il  existe  des  similitudes  ou 
analogies  entre  l'alphabet  ibérien  et  celui  desimouchar;  mais 
celle  assertion  ne  nfsiste  pas  à  Ui  comparaison  de  la  première 
colonne  de  mon  tableau  avec  le  travail  consacré  par  M.  Hanoleau 
à  Talphabel  I9.macheck'  (2).  M.  Mommsen  u  raison  quand  il  dit 
(|uc  ((  l'alphabet  lybiquc  ou  numide,  celui  usité  chez  les  Berbè- 
res, aujourd'hui  comme  au  temps  jadis,  pour  récriture  de  la 
langue  non  sémitique,  est  un  des  innombrables  dérivés  du 
type  araméen  primitif.  Dans  quelques-uns  de  ses  détails,  il 
.semble  même  son  rapprocher  plus  encore  (|ue  de  C(»lui  des 
IMiéniciens.  Qu'on  n'aille  cependant  pas  croire  que  les  l.ybiens 
auraient   reçu  l'écriture  d'importateurs  plus  anciens  que  les 

{\)  Dans  rexanieii  ih  ro  tableau,  '\o  compte  les  signes  en  allant  de  gauche 
à  droite. 
(î)  Hanoteau,  Ewfli  de  Grammaire  ih  la  langue  tamachek\  p.  3-4  4. 
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Phéniciens  cux-memos  ;  il  en  est  do  mémo  ici  qu'on  Ilalio,  où 
cerlaines  formes ,  évidemment  plus  vieilles ,  n'empêchent 
pourtant  pas  que  Talphabet  local  ne  se  rattache  aux  types 
grecs.  Tout  ce  qu'on  peut  en  induire,  c'est  que  l'alphabet 
lybique  appartient  à  l'écriture  phénicienne  d'une  époque 
remontant  au-delà  de  celle  où  furent  tracés  les  monumenlâ' 
|)hçnicicns  qui  nous  sont  parvenus  (1).  m 

D'après  M.  Renan,  l'alphabet  phénicien  était  devenu,  sous 
diverses  formes,  l'alphabet  commun  de  tous  les  peuples 
méditerranéens,  avant  d'être  remplacé  par  l'alphabet  grec  cl 
latin,  c'est-à-dire  par  deux  transformations  de  lui-même  (2). 

J'ai  reproduit,  dans  la  seconde  et  la  troisième  colonne  do 
mon  tableau ,  les  similitudes  ou  analogies  relevées  par 
M.  Boudard  entre  l'alphabet  ibérien  d'une  part,  et  punique  et 
grec  archaïque  de  raulre.  Celle  comparaison  est  évidemment 
à  l'avantage  du  grec  archaïque.  Néanmoins,  si  l'on  réunit  lo 
contingent  des  signes  fournis  par  ce  dernier  à  celui  qui  pro- 
vient du  punique,  on  verra  que  la  partie  de  l'alphabet  ibérien 
présentée  comme  originale  se  réduit  à  assez  peu  de  chose. 
Encore  ce  résidu  se  trouvera-t-il  diminué,  si  Ion  songe  que 
l'auteur  de  la  Numismatique  ibérienne  et  ses  prédécesseurs  ont 
gratuitement  multiplié  les  variantes  pour  diverses  lettres,  et 
pris  pour  des  dissemblances  dignes  d'être  notées  de  simples 
différences  dans  le  procédé  d'exécution. 

Ces  réflexions  suffiront,  je  l'espère,  pour  mettre  lo  lecteur 
à  môme  de  voir  combien  a  été  surfaite  l'originalité  de  l'alpha- 
bet dit  ibérien. 

Malgré  les  graves  reproches  que  je  crois  avoir  formulés 
contre  l'alphabet  de  M.  Boudard,  je  dois  néanmoins  convenir 
que  son  procédé  de  lecture  serait,  jusqu'à  un  certain  point. 


(1)  MoMMSEN,  Histoire  romaine,  t.  III,  p.  <5. 
(1)  Renan,  Langues  sémit,,  p.  2«o. 
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acceptable*  en  théorie;  mais  il  soulève,  dans  la  pratique,  di* 
telles  objections,  qu'il  n*y  a  pas  lieu  de  s  étonner  de  la  diversitr 
des  leçons  que  les  savants  proposent  pour  Timmense  majorité 
des  légendes. 

Et  d  abord,  il  est  malheureusement  très-probable  que  plu- 
sieurs médailles,  dites  ibérienncs,  ont  été  fabriquées,  à  des 
épo(|ues  plus  ou  moins  récentes,  par  des  mystificateurs  ou 
par  des  marchands  Fripons  A  cette  cause  générale  et  incon- 
testable de  défiance,  viennent  s  ajouter,  pour  les  médailles  au- 
thentiques, les  raisons  tirées  de  l'imperfection  des  anciens  pro- 
cédés de  monnayage,  et  des  chaoces  d'altération  plus  ou  moms 
grande  d'un  nombre  variable  de  lettres.  Supposons,  par  exem  ■ 
pie,  que  nous  ayons  affaire  à  une  légende  dans  la(|uelle  Ta  st^ 
trouve  sous  la  môme  forme  que  dans  le  3'  caraclère  (1"'  ligne) 
de  l'alphabet  ibéricn.  Si  le  coin  n'a  pas  mis  en  relief  la  ligne 
horizontale,  ou  si  celle  ligne  a  disparu,  nous  aurons  un  véri- 
table L  semblable  au  l'"'  et  au  4''.  Picnons  maintenant  le  2'^  i, 
et  admettons  que,  pour  Tun  ou  l'autre  des  mêmes  motifs,  le 
petit  trait  qui  coupe  la  ligne  ol)ii(|ue  ait  disparu  :  nous 
sommes  en  face  d'un  n.  Supposons  (|ue  le  second  p  ait  perdu 
la  courte  ligne  qui  forme  un  angle  dirigé  vers  la  droite,  nous 
avons  une  lellre  pareille  à  celle  du  i'  i.  Effaçons  le  petit  trait 
à  gauche  de  la  parlie  supérieure  de  nu;  celle  lettre  double 
devient  absolument  pareille  aux  1''  et  3"  m  ibériens. 

Je  renonce  à  multiplier  les  critif|ues  de  ce  genre,  dont 
l'importance  n'échappe  certainement  pas  au  lecteur. 

Autre  objection,  au  moins  aussi  grave  que  les  précédentes. 
M.  Boudard  admet  que,  dans  beaucoup  de  légendes,  il  faut 
suppléer  les  voyelles.  Ainsi,  pour  me  réduire  à  quelques 
exemples,  les  légendes  où  il  croit  voir  EtintZj  Emhy  HalbkhtZj 
Hde,  doivent  se  lire  Etamvlza.  Erneha^  llalabakhilz^  Ilcck  (1). 

(V;  Boudard,  Numi<imatùiuc  ibèrienncy  \i.  102-96. 
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\aicum.  M.  de  Saulcy  lîl  Arba  ol  Arbegé. 
*\n  des  voyelles,    deviennent    Areha  rt 

tismalfi  voit  dans  ces   Idgendps  le 
Lorîchs  y  Irnuve,  selon  l'usngc, 
■■|tte  l'attribulion  aux  Arévaques,  pro- 
,  ir  M.  (le  Saulcy,   loiil  en  inaînlenanl  U\ 
\iinil;li\ts  (1).  .. 
1  -BuB3Aïi.>SKNSEs    (  BiîUquo  ),    —   Velasqiiez    nous 
qu'on  Iroiiva  un  vase  rempli  de  deniers  d'argent  de 
peuplade,  anprès  de  Taslulo  {Ensay,  p.  123).  Biyor  lui 
•ti  légcndo  OrsoeSt  et  donna  la  moanaie  à  Vrsone  de  la  Bctiqiie. 
Scstini  Vintorprèle  Borsades  o»    Bursab^,  el  l'altribuc  •*  Itnr- 
sada,  p,  113.    L'auteur  de  l'i^ssrti  iidopte  la  lecture  Bersabes 
et  l'aliribulion  â  Bursada  des  Col'ibères,  plutùt  qu'à  Ber.iabR 
des  Orctans,  p.  73.  Il  esl  i^videnl  «pic  la  l<?gende  doit  être  lue 
&vbht,  cl  avec  les  voyelles  Bursablies  (2).  » 

Je  croîs  devoir  me  borner  â  ces  citations,  et  renvoyer  le 
lecteur  désireux  de  s'édiiicr  davanlag';  â  la  Numisiruitique 
iMrienne  de  M.  Boudard.  Il  pourra  se  convaincre,  par  rôtude 
ic  cet  ouvrage,  que  les  quatre  exemples  ci-dessus  ont  Otc 
réellement  pris  au  hasard,  el  non  triés  sur  le  volet  pour  les 
Igcnccs  d'une  argumenlaiion  avuciissière.  Bon  nombre  d'au- 
tres passages  lémoigneront,  d'une  l'açon  souvctit  plus  signifi- 
cative, en  faveur  des  divergences  dont  je  me  suis  contenté  de 
donner  un  aperçu. 

La  niêlhode  de  lecture  de  M.  Boudard  el  doses  prédéccs- 
leurs  soulève  donc,  dans  la  pratique,  des  objections  si  graves 
it  si  nombreuses,  qu'elles  équivalent,  à  mou  avis,  à  la  con- 
damnation radicale  du  procéilé.  Je  vais  démontrer  maintenant 
De  l'auteur  de  la  Numimiatique  ibérienne  a  abordé  son  sujet 

(tj  H,. /6W,.  p.  (86. 
(«)  td.,  Ibid.,  p.  477. 
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avec  une   prcparalion  hisloriqnc  ot   philologique   toul-à-faii 
insudisantc. 

Sur  riiisloirc,  je  veux  être  bref.  Le  chapitre  IV  de  la  Ntwiis- 
matique  ibérienne  (p.  301  cl  s.)  traite  De  Vorigine  de  quelques 
villca  anciennes  de  l'Espagne,  et  le  §  III  est  consacré  aux  Villm 
dorigine  ibérienne.  C'est  là  que  M.  Boudard  range  parmi  Ir-s 
Ibères  bon  nombre  de  peuplades  celtiques,  notamment  h^s 
Cantabres  (Conisque>  et  Murboges)  (p.  310),  les  llerg6l<*s 
(p.  31  2),  les  Lusitaniens  (p.  315),  les  Turdules  et  les  Turdi?- 
lans  (p.  316).  Or,  j'ai  déjà  établi  la  provenance  celtique  de» 
ces  quatre  peuples  avec  le  témoignage  exclusif  des  auteurs 
anciens. 

J'arrive  à  la  philologie.  Il  suffit  d'ouvrir  la  Numismatique 
ibéiienne,  pour  se  convaincre  que  M.  Boudard  accepte,  comme 
un  véritable  dogme  scientifique,  la  théorie  du  baron  de 
Ilumboldt,  et  qu'il  n'a  jamais  douté  de  la  légitimité  de  l'inter- 
prétation de  l'ancienne  toponymie  espagnole  par  la  langue 
bas(juc  actuelle.  Les  objections  do  principe  déjà  formulées 
contre  la  théorie  du  savant  prussien ,  rédéchissenl  donc 
contre  l'œuvre  de  son  disciple.  Du  reste,  je  ne  vais  avoir 
malheureusement  aucune  peine  à  démontrer ,  même  en 
acceptant  les  idées  de  Humboldt  comme  la  vérité  pure,  que 
les  applications  faites  par  M.  Boudard  décèlent,  chez  ce  numis- 
mate, une  déplorable  ignorance  de  l'idiome  euskarien  (1  ). 

Cette  ignorance  générale,  et  particulièrement  celle  des  règles 
de  la  déclinaison,  s'accuse  aussi  complètement  que  possible 
dans  l'étrange  théorie  des  suffixes  et  terminatives,  expos(Hî  et 
appliquée,  de  la  p.  76  à  la  p.   104  de  la  Numismatique  ibè • 

(1)  Dans  la  préface  de  sa  Numismatique  ibérienne,  p.  vu,  M.  Boudard 
ad  rosse  dos  reniorriemcnls  à  plusieurs  savants ,  et  notîunnient  «  à 
M.  bjonce  Goyelrlie,  pour  s&i  r4niinmniwti()ns  si  bienveillantes  et  hi 
prw'ieuses.  »  J'ai  dtjàou  h  in'expliquer 'p.  38î),  ncAG  i)  sur  la  méthode  étyino- 
îojfiipio  de  M.  G«>y(îlclie,  doiil  M.  Boudard  a  subi  la  déplorable  influence. 
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rienne.  Le  premier  de  ces  suffixes  est  en,  dont  M.  Boudard  fail 
cœn^  et  auquel  il  consacre  tout  le  §  VII.  D'après  lui,  ce  suf- 
fixe se  trouve  dans  quatre  légendes.  Ainsi,  par  exc^niple,  voilà 
deux  pièces  dont  l'une  porterait  Xedlm  et  l'autre  Nedhncn, 
dont  M.  Boudard  fait  IVcdlicna  cl  Ncdhena-ctij  et  qu'il  attribue 
aux  Xédéniens.  Il  se  travaille  ensuilo  à  prouver,  Dieu  saii 
comme,  (jue  Nedheua  signilie  en  hascpie  le  plus  complet^  et 
après  ce  beau  résultat  il  ajoute  :  «  Puis(pie  Nedheua  est  un 
mot  basque,  composé  d'un  radical  et  d'un  aufçnjentalif  bas- 
ques, et  en  même  temps  un  nom  de  ville,  il  doit  suivre  la 
règle  des  noms  de  lieu,  et  celle  qu'Harriet  appelle  des  deij;rés 
de  nominatif.  Ainsi  Bayona  fait  au  locatif /?aj/OMaco;  de  ce 
dernier  cas  on  fait  dans  la  langue  basque,  en  ajoutant  h» 
sullixe  a,  un  nouveau  substantif  qui  signifie  littéralement  \{\ 
de  Bayonne,  celui  de  Bayonne,  et  qui  prend  toutes  les 
indexions  delà  déclinaison.  L'on  dit  donc  au  génitif  singulier 
Bayœiacoaren^  et  au  génitif  pluriel  Bayonacomu  de  ceux  de 
Bayonne.  Par  analogie  Nedhrna  fait  au  iiénitif  singulier  X^dhc- 
nac(\  au  premier  tl(»gré  de  formation  Ncdlirnacoa ,  le  de 
Ncdhena,  le  Netieniens.  et  par  consécjutnit  Ncdhenacoaren  et 
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ou  de  ceux  de  Nedhena,   des  Nedlieniens,  puis(pie  c'est  un 
nom  de  lieu  (1).  » 

Ce  raisonnement,  d'une  tournure  un  peu  trop  négligée, 
prouve  d'abord  l'extrême  libéralité  de  M.  Boudard  à  s'octroyer 
toutes  les  facilités  dont  il  a  besoin.    Le   mot  (|ui,   d'après  sm 

(T;  Numismai.  ibér.,  p.  78. 
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méthode,  devrait  se  lire  Nedhn  devient  Nedhcnay  sans  qu'il 
prenne  la  peine  de  légitimer  l'introduction  de  deux  voyelles. 
Le  prélendn  siilïixe  en  se  change  docilement  en  coen,  où  Thcu- 
reux  numismate  trouve  réunis  les  suffixes  caractéristiques  du 
locatif  et  du  génitif  pluriel  basques. 

Voilà  qui  est  en  vérité  trop  commode.  Maïs  je  veux  bien 
supposer  que  Nvdhena  soit  un  nom  basque,  et  j'admets  aussi 
qu'il  faut  lire  coen.  Ce  suffixe  violerait,  à  lui  seul,  quatre  dos 
règles  les  plus  essentielles  et  les  plus  élémentaires  de  la 
déclinaison  basque. 

El  d'abord,  l'abbé  Darrigol  fait  de  la  désinence  co  à  Tindc- 
fini  et  nu  singulier,  et  einco  au  pluriel,  la  caractéristique  non 
l)as  du  ((locatif»  mais  du  destinaUf.  «  Cette  désinence ,  dit-il, 
appartient  spécialement  à  la  déclinaison  d'un  nom  de  chose 
inanimée  (1).  )>  M.  Boudard  s'est  donc  mépris  sur  le  véritable 
nom  du  cas,  et  de  plus  il  n'a  pas  pris  garde  qu'il  ne  faut  pas 
l'appliquer  aux  gens  de  Nedhcna^  qui  sont  des  êtres  animés. 
Il  n'a  pas  remarqué  davantage  qu'une  fois  cette  faute  commise, 
il  fallait,  du  moins,  être  logique,  et  indiquer  le  pluriel  par 
l'emploi  (Ycîaco,  et  non  par  celui  de  co^  caractéristique  du 
singulier. 

Ainsi,  même  en  acceptant  le  système  de  déclinaison  dont  je 
vais  démontrer  l'absurdité,  M.  Boudard  aurait  déjà  trouvé  \r 
moyen  de  condenser  deux  solécismes  dans  le  seul  suffixe  œen, 

m 

La  réunion  de  ces  deux  svllabes  constitue  une  troisième  faute 
du  même  genre,  car,  ainsi  que  le  remarcjue  fort  bien  le  capi- 
taine Duvoisir.,  ((  un  cas  étant  établi,  il  peut  bien  recevoir  un 
alïixe  qui  formera  un  dérivé,  mais  non   deux  signes  casuels 

(\)  Dissertation  sur  la  langue  basque.  —  M.  Van  Eys,  Essai  de  gramm. 
de  la  hmtjuo  Ixisque,  ]).  74,  Jic  n)mi)r(>inl  pas  (Uî  ras  dans  la  di^Uii^ûiSon,  cï 
fail,  avi'<:  rais«Dii.  (!«•  ro,  ///»  au  sinuulior,  au  pluriol  et^ico,  de  s.iniples  suflixi'S 
COI  r(îsiK)ndaiil  à  notre  de  (rrpjs;.  M.  DuvoLsin  ni^  lo  rantre  i»as  non  p\us 
IKirnii  cos  cas,  dans  son  EtuJf*  sur  lu  déclin,  basque. 
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successivement  l'un  sur  Vautre  (1).  »  Or  co  et  en  auraient  pré- 
cisément ici,  d'après  l'auteur  de  la  Numismatique,  ibérienue,  !a 
même  signification  içénilive,  et  Tune  des  deux  syllabes  aurait 
par  conséquent  suffi  à  l'exprimer. 

«  Puisque  Nedenha  est  un  mot  basque  et  en  même  temps 
un  nom  de  ville,  il  doit,  dit  M.  Houdard,  suivre  la  rèijie  dc^s 
noms  de  lieu  et  celle  qu'IIarriet  appelle  les  degrés  de  nomi- 
natif. »  Le  passage  que  j'ai  transcrit  plus  haut  tout  entier  con- 
tient encore  une  autre  grosso  erreur.  Il  ne  s'agit  pas,  en  elïet, 
de  <(  suivre  la  règle  des  noms  de  lieu  » ,  mais  de  recluîrcher 
comment  se  forment  ceux  des  habitants.  Us  se  foriîieul 
en  ajoutant  au  radical  fourni  par  le  nom  de  lieu  la  termi- 
naison ar  ou  tar  :  Viemli-tar ,  montagnard;  Araii  ar,  Ala- 
vais;  /?tJ3Aaï-ar,  Biscaien  ;  Gw/yiwjs/io -ar,  Guipuzcoan  ;  Laphur- 
iar^  Labourdin  ;  Nafar-lar^  Navarrais  ;  'Aibero-tar^  Souletin,  elc 
Ces  noms  se  déclinent  comme  tous  les  autres.  Telle  est  la  rèi'le 
suivie.  Par  conséi[ucnl,  en  prenant  NtHlIwna  comme'  radical, 
les  habitants  de  celte  ville  seront  désignés,  au  génitif  pluriol. 
par  Nedhena-tar-cu,  et  non  par  celui  de  Xedhmacociu  adopté 
par  M.  Boudard,  et  qui  nVst  qu'une  accumulation  de  solé- 
cismes  (2). 

Le^  VIII  de  la  Numismatique  ibérienue  va  de  la  p.  SI  à  la 
p.  87  ,  et  est  consacré  au  Suffi.ro.  kïiokm  ou  choen.  «  Onz»' 
légendes  appartenant  à  des  villes  ou  à  des  peuplades  diflércn- 
tes  étaient  terminées,  selon  M.  Boudard,  par  le  suffixe  khrn  » 
formé  de  deux  lettres,  dont  la  première  comprend  le  c  et  l'/j,  et 
correspondrait  au  ;c  grec,  (le  numismate  vérifie  son  hypodièsc; 
sur  six  exemples,  et  pour  lui  chorm  est  ré(|uivalenl  du  suffixe 
préc^ident  com.   Par  conséquent,  toutes  les  criti(|ues  dirigées 

[\)  Dl VOISIN,  Etuile  sur  la  déclin,  bai^que,  p.  25. 

(t)  Une  ligne  avant  Seifhenantpn^  M.  Ilouduil  oxprinic  le  jrônitif  plurii'l 
par  Sitihmacoaren,  11  n<;  nous  tlit  pas  eumiinMil  il  arrivi*  à  si:  ilélKirnisser 
de  la  syllaJ)c  ar. 
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conlrc  ce  dernier  sont  aussi  applicables  à  chœm,  M.  Boudard 
explique  Tintroduction  de  Vh  par  son  usage  fréquent  dans  le 
dialecte  de  la  Navarre.  Je  conviens  que  les  Navarrais  onl 
autant  de  propension  à  ajouter  Vh  à  certains  mots,  que  les 
Biscayens  et  les  Guipuzcoans  mettent  de  soin  à  l'écarter. 
Mais  là  n  est  pas  la  ({uestion,  car  les  Navarrais  n'introduisent 
jamais  Yh  à  la  suite  du  kj  dans  les  sufifixes  tels  que  kin  et 
tako,  qui  caractérisent  les  cas  nommés  unitif  et  destinatif  par 
Tabbé  Darrigol.  Ils  disent  mendirekin^  avec  la  montagne,  men- 
ditako^  pour  la  montagne,  et  non  mendirekhin,  menditakho,  etc. 
Quant  au  changement  de  Vm  finale  en  n,  M.  Boudard  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  l'expliquer. 

Le  §  IX  de  la  Numismatique  ibérienne  va  de  la  p.  88  à  la 
p.  92,  et  traite  de  la  Terminative  en  koiz.  «  On  trouve ,  dit 
l'auteur,  sept  légendes  diflërcntes,  appartenante  des  peuplades 
diverses,  et  terminées  par  les  deux  lettres  chz  »  ,  car  le  c  et  Yh 
sont  réunis  en  un  seul  signe.  M.  Boudard  intercale,  sans 
façon,  la  voyelle  t,  et  il  obtient  ainsi  la  terminative  khiz.  ce  Les 
Basques,  dit-il,  se  servent  du  mot  ghiz  pour  exprimer  l'idée 
de  troupe,  petite  population  :  les  Ibères  prononçaient  khits , 
d'après  les  médailles,  mais  quelques  peuplades  du  Sud  pro- 
nonçaient aussi  ghiz,  d'après  Yllourgis  de  Ptolémée  {\).  » 

Je  me  contenterai  de  relever  dans  cette  phrase  une  grosses 
erreur.  Les  Basques  ne  disent  pas  ghiz^  mais  ghiza  {g  dur). 
Ce  mot  ne  signifie  point  ({troupe^  petite  populations  ^  mais 
réunion  d'hommes  (mâles),  cohorte,  bataillon,  parti.  Il  a  le 
môme  radical  que  ghizon  ou  gizon,  homme. 

Passons  à  la  Terminative  tan,  dont  j'ai  promis  plus  haut  de 
m'occuper.  et  à  laquelle  M.  Boudard  consacre  le  §  qui  va  de  la 
p.  88  à  la  p.  96.  Entre  le  t  et  Yn  d'une  légende,  ce  savant 
ajoute  la  voyelle  a  dont  il  a  besoin,  et  il  se  procure  ainsi  le 

(1)  Boudard,  Numismat.  ibér.,  p.  8K. 
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suffixe  qui,  d'après  l'abbé  Darrii^ol,  caraciOriso  lo  cas  locatif. 
Exemples  :  handi-tan,  dans  lo  grand  (indéfini);  handi-any  dans 
le  grand  (singulier)  ;  handi-etan^  dans  les  grands  (pluriel);  =7 
niendi'tariy  en  montagne  (indéf.);  viendi-aiiy  dans  la  montagne 
(s^ing.)  '^  mendi-etan,  dans  les  montagnes  (plur.).  Appuyé  sui 
CCS  exemples,  empruntés  à  labbé  Darrigol,  M.  Boudard  prend 
la  légende  blbtn^  dont  il  fait  Bilbiian^  le(|uel ,  par  laddilion 
gratuite  de  ac^  devient  Bilbilanac^  les  Bilbitans  (les  dans 
Bilbilis). 

Je  renonce  à  me  récrier  sur  radjonclion  gratuite  et  capri- 
cieuse des  voyelles,  et  môme  des  syllabes  comme  U  et  ac.  Si 
M.  Boudard  avait  pris  la  peine  de  rélléchir  la  déclinaison  bas- 
que des  nomsde  lieux,  dont  j'ai  fourni  deux  paradigmes  (p.  293), 
d  après  le  capitaine  Uuvoisin,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  Ter- 
reur grossière  que  je  suis  forcé  de  relever.  Il  aurait  vu  que  le 
positif  de  ces  noms  se  forme  par  la  simple  poslposition  au 
radical  d'un  n,  que  l'euphonie  fait  parfois  précéder  d'un  e. 
Sara^  Sara-n^  dans  Sara  ;  Larrun,  Larmn"{e)n,  dans  Larrnn  ; 
Bidarray,  Bidarray-n,  dans  Bidarray,  etc.  Par  conséquent, 
Bilbili  devrait  donner  Bilbili-n  au  positif,  et  non  Bilbili-tan, 
Quant  à  Bilbili-tan-ac,  c'est  un  gros  solécisme,  et  c'est  Bilbili- 
iarak  qu'il  faudrait  dire,  conformément  à  la  règle  que  j'ai 
exposée  toul-à-l'heure  (p.  411). 

Le  §  sur  le  Suffixe  aren  va  de  la  page  9ii  à  la  p.  98. 
Deux  légendes,  dit  M.  Boudard,  se  terminent  par  m.  Si  l'on 
ajoute  un  a  on  obtient  arcn,  (|ui,  d'après  Harriet,  est  un  des 
deux  sufBxes  caractéristiques  du  génitif.  «  Les  nominatifs  des 
choses,  des  endroits  et  des  adjectifs,  dit  ce  grammairien, 
font  un  cas  en  double,  comme  Erroma,  Rome,  qui  fait,  au 
génitif,  Erromaren  et  Erromaco  ;  et  Ilandi,  ganil ,  Ilandiaren 
ou  Handico.  Erromaren,  Ilandiaren  signifient  la  propriété 
commune,  Enomaren  icena^  le  nom  de  Rome;  tandis  qu'AV- 
romaco^  Handiko^  Etcheko^  etc.,  servent  pour  (lire  lorsque  la 
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clioso  n'nppartienl  pas  à  un  aulrc  :  Ktcheko  yauna^  le  maître 
de  la  maison,  u 

Ilarriel  a  ou  tort  de  s'exprimer  ainsi,  el  M.  Boudard 
d'ajouter  loi  à  ses  paroles.  Je  ne  veux  point  examiner  si  ko  est 
vraiment  un  signe  du  génitif,  el  je  restreins  ma  critique  à 
aren.  Ce  n'est  pas  ce  suffixe,  mais  e/i,  el  re/i,  par  Taddilion  de 
r  cuphoni(|ue,  qui  caractérise  le  génitif  basque  à  Tindélini,  au 
singulier  et  au  pluriel.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
li's  yeux  bur  le  tableau  îles  Signes  déclinai} fs  des  noms  communSj 
imprimé  aux  pages  14  et  15  de  YEtude  sur  la  déclinaison  bas^ 
(lue  du  capitaine  Duvoisin.  Ainsi  lana,  travail,  fait  au  génitif 
indéfini  lan-tn,  au  génitif  singulier  lan-aren^  et  au  génitf  plu- 
riel lan-én.  L'a  qui  précède  ren  dans  lanniren,  ne  caractérise 
pas  le  génitif,  mais  bien  tous  les  cas  du  singulier,  de  même 
(|uee  caractérise  tous  les  cas  du  pluriel,  sauf  le  passif  qui  est 
on  ah\  Il  iaut  donc  distinguer  trois  éléments  dans  tout  mot 
décliné  au  mode  défini  :  1**  le  radical  ;  2^  la  voyelle  qui 
exprime  le  nombre;  3**  le  sulfixe  (jui  marque  le  cas.  Exemple  : 
iiliy  bœuf,  génit.  indéf.  idi-{r)en;  génit.  sing.  ïc/i-a-(r)en  ; 
i^énit.  plur.  idi-c-ren.  Voilà  qui  prouve  que  Harriet,  et  après 
lui  M.  Boudard,  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  pousser  assez  loin 
l'analyse  de  la  déclinaison  basque,  et  de  prendre  pour  le  signe 
i;énéral  du  génitif  celte  lerminative  aren,  qui  indique  spéciale- 
ment le  génitif  singulier.  Les  noms  propres  de  lieux  (sauf 
ceux  des  maisons)  ne  se  déclinant  qu'à  l'indéfini,  il  ne  peut  y 
avoir  que  ceux  dont  le  radical  finit  en  a  qui  paraissent  avoir 
le  génitif  en  aren  :  Erronia,  Kome,  Erromar{r)en,  Bayona  , 
lîayonne,  Ba\jona-{r)vn,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  duper 
par  les  apparences.  L'a  appartient  bien  à  ces  noms  de  lieux  ; 
et  la  preuve,  c'est  que  lorsque  le  radical  toponymique  finit 
par  une  autre  lettre,  comme  Larrun,  Bidarray^  le  génitif  est 
Larrun'(jcr)en  (er  euphonique).  Bidarray-en, 

Je  me  dispense  d  examiner  le  ;^  XII,  consacré  au  Suffixe  en 
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z,  s,  c;  je  crois  avoir  sufiisaininont  établi,  [)ar  la  discnssion 
qui  précède,  que  M.  Boudard  a  trop  imparraiicmcnl  cludic  les 
règles  de  la  duclinaison  basque  pour  pouvoir  en  tirer  le  moindre 
parti.  Il  me  resle  à-démonlrer  que  l'auteur  delà  Numismatique 
ibérienne  ne  s'est  pas  mieux  préparé,  par  l  élude  de  la  géogra- 
phie historique  et  celle  des  radicaux,  à  la  décomposition  et  à 
rinterprélalion  de  l'ancienne  toponymie  espai^nole. 

Forcé  de  me  restreindre,  je  prends  les  §  V  et  chapitre  IV. 
Ce  paragraphe  a  [)our  titre .  Noms  significatifs  des  peuplades  de 
rHispanie,  et  va  de  la  p.  C7  à  la  p.  12. 

«  Le  nom  (Ylberia,  dit  M.  Boudard,  était  emprunté  h  la 
langue  des  Indigènes;  en  effet,  en  basque  ibay-erri  veut  dire 
pays  du  fleuve,  ))  iii  conviens  qu'en  eskuara  ibaya  veut  dire 
rivière,  et  j'accorde  même  qu'à  la  rigueur  erria  peut  signifier 
pays.  Mais  alors  nous  devrions  avoir  Ibayeria  et  non  Iberia. 
J'ai  longuement  prouvé,  dans  le  chapitre  III  de  !a  première 
partie  de  ce  livre,  qu'/6em  vient  iVIberus,  nom  de  fleuve  dont 
l'antiquité  nous  fournit  des  similaires  ou  analogues  pour  d'au- 
tres pays  que  l'Espagne.  J'ai  démontré  aussi  que  les  bords  de 
Ylberus  étaient  habités  par  des  Celtes,  et  qu'/6^na  constitue 
une  simple  désignation  géographi(|ue.  Dans  ce  mot,  le  radical 
Iberesi  fourni  par  Iberus.  Quant  à  la  terminaison  ï'a,  on  la 
trouve  également  en  grec  et  en  latin  dans  une  foule  de  noms 
de  lieux ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  Verria 
basque. 

Les  Cerrétans,  dit  M.  Boudard,  u  fesaient  {sic)  des  jambons, 
qui  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  des  Gantabres. ..  Or,  le  mol 
cherri,  en  basque,  veut  dire  porc,  et  cherrietan,  dans  les  porcs,  » 
L'excellence  des  jambons  des  Cerrétans  est,  en  effet,  proclamée 
par  Strabon  ;  et  mes  voyages  en  Cerdagne  me  permettent 
d'attester  que  si  ce  genre  de  charcuterie  n'a  pas  conservé  son 
antique  réputation,  il  continue  pourtant  à  la  mériter.  Mais  là 
n  est  pas  la  question.  Dans  clierria  ou  charria,  le  ch  (ïst  doux,  et 
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.M.  Boiulanl  aurait  ilù  démontror  comnieiïl  il  représente  légi- 
timement le  c  de  Cerretani,  J'aurais  été  bien  aise  d'apprendre 
aussi  en  vertu  de  quel  procédé  d'élimination,  dûment  établi  et 
légitimé,  l'i  de  cherrietan  a  disparu.  Quanl  à  traduire  Cerre- 
tant  «  dans  les  porcs»  ,  parce  qu'ils  exportaient  des  jambons, 
c'est  ce  (jue  l'auteur  île  la  Numismatique  ibérienne  ne  fera 
accepter  par  personne.  Les  Cerrétans  auraient  été  tout  au 
plus  dans  les  jambons^  absolument  comme  nos  commis-voya- 
geurs sont  ^ns  la  quincaillerie  ou  dans  la  parfumerie,  s'ils  ne 
Font  dans  les  draps  ou  dans  les  liquides.  —  Tout  ceci  n'est  pas 
sérieux,  j'en  conviens.  Mais  la  faute  en  esta  M.  Boudard,  qui 
nurait  dû  remarquer  que  dans  Cerretani,  Cerret  {Cereles,  AcrO" 
ceretes  d'Aviénus)  appartient  seul  au  radical  (v.  p.  31 7j  et  que 
tani  est  une  terminaison  latine. 

Au  dire  de  ce  numismate,  le  nom  des  Varduli  uBardouloi, 
est  formé  des  deux  mots  basques  Barde  {liarade,  voisin,  et 
par  syncope  Barde  et  Olha,  cabanes  voisines,  w  Le  lecteur  est 
prié  de  remarquer  d'abord  que  le  b  initial  de  BxpoouXù\  ne  se 
trouve  que  dans  les  auteurs  grecs,  tandis  que  les  latins  écri- 
vent Varduliy  qui  est  la  forme  correcte.  Mais  les  Basques 
n'usent  point  du  v  :  par  consé(|uent  ce  mot  n'appartiendrait 
pas  à  leur  langue.  —  Barade,  je  le  confesse,  signiGe  voisin  ; 
mais  c'est  par  extension  du  mot  fcarra,  clôture,  qui  appartient 
à  la  basse  latinité.  Mon  voisin  est  celui  qui  confine  à  ma  cl6- 
lure,  à  mon  fossé  (gascon  barat),  Barade  n'a  donc  pas  une 
origine  basque,  et  ne  se  trouve  pas  représenté  dans  BapôojXoi 
parla  j)rétendue  syncope  barde.  —  Olha  et  mieux  ola  signifie 
cabane,  mais  il  faut  explirjuer  comment.  Ktche  veut  dire  mai- 
son, et  etchola  petite  maison,  cabane.  Ce  dernier  mot  est  donc 
formé  de  c/c/ie,  et  du  diminutif  o/a,  qui  représente  exactement 
la  terminative  ulus  a,  uni,  dont  il  dérive.  Il  arrive  assez  souvent 
que  pour  désigner  une»  cabane  on  supprime  etche,  et  qu'on  ne 
ne  se  sert  que  d'o/a.  Mais  ola  a  une  origine  latine,  et  ne  pou- 
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vail  par  conséquent  être  connu  des  ancêtres  des  Basques  avant 
la  diffusion  du  latin  dans  la  Péninsule. 

M.  Boudard  explique  par  Hurdetan  u  dans  les  porcs  »  le  nom 
(les  Turdclanij  Qi  par  aHurde,  olha,  porc  (cabane  de  porc),  » 
celui  des  Turdulù  Rien  ne  prouve  (|ue  ces  deux  peuples,  que 
certains  auteurs  anciens  réunissent  on  un  seul,  aient  jadis  élevé 
«les  porcs,  comme  le  faisaient  les  Gerretans.  Cette  étymologie 
serait  donc  parfaitement  gratuite,  alors  même  que  l'origine 
celtiqu<^  des  Turdétar.s  et  des  Turdules  ne  serait  pas  établie 
(V.  p.  208-9).  Mais  puisque  c'étaient  des  Celtes,  il  n*est  pas  per- 
mis d'expliquer  leurs  noms  par  le  basque.  — On  est  en  outre 
prié  de  remarquer  que  c'est  urde  et  non  hurde  qui  signiiie 
|)orc  en  eskuara.  Mais  M.  Boudard  avait  besoin  de  cetle  h 
initiale,  dont  il  fait,  sans  justifier  de  son  droit,  le  t  qui  lui  est 
nécessaire.  —  Je  ne  reviens  pas  sur  olha,  que  ce  numismate 
traduit  par  cabane,  et  je  me  suis  assez  expliqué  là-dessus  à 
propos  des  Varduli, 

Ces  exemples  me  paraissent  suffire,  pour  juger  et  condamner 
la  méthode  d'interprétation  de  M.  Boudard.  Tout  lecteur 
sagace  et  patient  na  besoin  de  personne  pour  continuer 
ce  travail,  et  je  garantis  une  ample  récolte  d'erreurs  et  de 
témérités  (I). 

(1)  Le  succès  inexplical)le  de  lu  Numismatique  ibérienne  rni  me  paraît  pas 
ilevoir  perelster,  et  je  trouve  même  le  prt's;ige  d'une  réaction  aussi  légitime  (pie 
nécessaire  dans  la  note  suivante  de  M.  Barry.  «<  L'auteur  ÇSl.  B<^udard)  ne 
s'est  point  conlenlé  de  C4imï)léter,  de  rétablir  et  dexpli([uer,  suivant  le 
système  d'interprétation  adopté  par  lui,  les  légendes  de  ces  monnaies 
inigmatiques  écrites  en  cons(mnes  et  'quand  elles  ne  le  sont  point  en  sigles) 
dans  un  alphabet  à  {>eu  près  oublié  dont  ils  traduisent  les  mots,  il  a  essayé 
de  les  restituer  ou  de  les  attribuer,  comme  on  dit  (>n  numismatique,  aux 
anciennes  villes  de  la  Gaule  méridionale,  dont  il  croit  v  retrouver  les  noms; 
mais  nous  sommes  forcés  de  reconnaître,  malgré  notre  estime  pour  ce  livre 
et  notre  amitié  pour  l'auteur,  que  la  plupart  de  ces  attributions,  à  com- 
mencer par  celle  de  Sedhena  (le  Sarbo  de  l'époque  grectiue  ou  romaine, 
p.  837-248)  et  de  Semi  (le  Semas  ou  Nemaus  des  Wolkes  Arécomiques, 
p.  251-255],  soulèvent  à  leur  tour  des  difficultés  et  des  objections  dont 
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Los  conclusions  qui  me  semblent  docoulor  do  co  chapilro 
soront  l)icntot  formulées. 

Il  osl  cerlain  que  l'ancienne  loponymio  ilo  TEspagnc  a 
élé  imparfaitement  recueillie  par  les  auteurs  classiques,  el 
(|u'elle  s*est  trouvée  depuis  exposée  à  de  nombreuses  erreurs 
de  copistes.  Il  est  également  inconleslable  que,  depuis  le 
xv^  siècle,  l'idiome  basque  s'est  tellement  modifié,  qu'il  .osl 
toujours  difficile,  quand  il  n'est  pas  impossible,  d'expliquer 
les  premiers  textes  connus  qui  remontent  à  cette  époque. 
Ainsi,  mémo  en  admettant,  contre  le  témoignage  unanime  des 
auteurs  anciens,  qu'il  n'ait  été  parlé  jadis  qu'une  seule  langue 
on  Espagne,  nous  ne  pouvons  avoir  confiance  ni  dans  la 
matière  à  interpréter,  ni  dans  le  moyen  d'interprétation.  — 
Je  crois  avoir  aussi  démontré,  par  un  nombre  suflisanl 
d'exemples,  que  llumboldt  et  ses  disciples  ont  abordé  eo 
travail  avec  une  élude  très-incomplète  du  basque,  et  c|u'ils 
ont  pris  pour  des  mots  purement  euskariens  des  termes  évi- 
demment empruntés  aux  iilossaires  latin  et  roman. 

Le  procédé  de  lecture  des  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les 
médailles  dites  ibériennes  est,  jusqu'à  un  certain  point,  accep- 
table en  théorie;  mais  les  inconvénients  qu'il  présente  dans 
la  pratique  équivalent  à  sa  condamnation  absolue.  Les  objec- 
tions soulevées  par  celte  porlion  du  livre  de  M.  Boudard 
militent  aussi  contre  les  travaux  antérieurs.  Enfin,  la  méthode 
d'interprétation  des  légendes,  infirmée  par  les  mêmes  raisons 
générales  qui  s'élèvent  contre  la  théorie  de  llumboldt,  l'est 
encore  davantage  par  l'insuffisance  évidente  des  connaissances 
historiques  et  philologiques  de  l'auteur  de  la  NumisnuUique 
ihérienne. 


riixamen  excéderait  de  bauuvnip  le  cadre  4|ue  ces  iioles  nous  imposent.  ■ 
Huit,  gên.  du  Uinguedoc  (en  pi-éparallun),  t.  II,  note  ^08.  —  M.  Barrv 
s*e!>t.  dit-on,  montré  jadis  pnrtisan  beanmup  pins  chaud  de  la  Numinfiiati- 
que  ibèrietme,  et  il  y  a  déjà  lieu  de  constater  sa  conversion  partielle. 
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CHAPITRE  V 


LES    BAS^liKS    DAPKKS    I.F.    DHUIT    CUl'TUMIF.K. 
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Quelques  jurisconsiilles  el  hisloricns  contemporains  ont  cru 
découvrir,  dans  certains  monuments  du  droit  coutumier  des 
Bas(|ues,  les  vestig(»s  d'un  état  social  l'on  ancien,  et  ilont  on 
ne  retrouverait  ailleurs  ni  les  eoiïliénèns  ni  les  analogues.  On 
s'imagine  peut-être  qu'une  pareilK^  assertion  repose  sur  l  élude 
intégrale  des  statuts  régionaux  et  municipaux  des  Kuskariens. 
J*oinl  du  tout.  Les  écrivains  dont  je  parle  se  sont  ctmtentés 
tlopérer,  avec  plus  ou  nioins  de  bonheur,  sur  les  textes  les 
plus  accessibles,  et  pas  un  seul  n'a  songé  à  asseoir  solide- 
ment son  travail,  sur  un  catalogue  aussi  com[)let  que  possible 
des  monuments  juridiques.  Cet  inventaire  retombe  donc  i\  ma 
charge,  et  je  commence  par  le  Pays  basque  transpyrénéen. 

On  trouve,  dans  la  Navarre  espagnole,  où  je  ne  distingue 
point  la  partie  basque  de  celle  qui  ne  lest  pas,  deux  sortes  de 
fors  municipaux.  Les  uns  sont  originaux,  et  les  autres 
empruntés    Oïhénart(l)  signale  comme   originaux    ceux   de 


'1;  OiuÉNÀRT,  Sot.  iitr.  Vihsronùt,  \).  iO\K  — L*s  nmiilinMix  fors  de  FEs- 
))agnt*  sont  inventoriés  dans  h*  Catuhigo  dv  lus  fuemx  de  Esinim^  ])iit)lié  à 
Madrid,  en  185i,  jKir  rAiad»iniii'  iiAiile  d'Ilistoin'. — Sur  les  foi-s  de 
Navarre,  consulter  :  W'tttjàliinitu  df  tndus  hs  hyes  iM  licyntt  df  Savarra^ 
jwr  Armendakiz  'l'amplona,  tr.lij;  Fnt^rus  dd  lit»!/nu  de  Sararra  (Fani- 
plona,  181b};  Leyea  y  atjmvm  dd  Keyno  de  Xavarra  (Paniplona,  1819); 
Leyes  y  fueros  de  Savarra  (Madrid,  18481. 
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Sanguossii,  Eslolla,  Vicari,  Viana.  San  VincoiUc,  (iiiardia(l),  la 
vallée  (i'Amcscua,  Capparroso  et  Artassona.  Cet  historien  oublio 
Peralta,  bourgade  qui,  d'après  Belzuiice  (2),  reçut  son  statut 
du  roi  Don  (iarcie.  Toujours  d  après  Oïhénart ,  les  fors 
empruntés  sont  d  abord  celui  du  bourg  de  Saint-Saturnin- de- 
Pampelune,  concédé  par  le  roi  Alibnse  ,  on  1129,  d'après 
l'auteur  de  la  Notitia  utrinsque  Vasconiœ.  Don  Francisco  Mar- 
linez  Marina  (3)  présente,  au  contraire,  le  for  de  Bervia  et  du 
bourg  de  Saint-Saturnin  (4)  comme  des  pièces  de  date  incer- 
taine. En  1335,  Charles  H  gratifia  les  habitants  de  Lerins  des 
mêmes  libertés,  étendues  également  aux  gens  de  la  vallée  de 
Roncal,  à  une  date  qu'il  est  itnpossible  de  préciser.  Au  mois 
do  juin  II  48,  les  fors  de  Cahahorra  devinrent  ceux  des  habi- 
tants de  lûmes,  Marcilla  et  Penalcna.  Sept  ans  plus  lard  (1 155), 
ceux  do  Tudela,  Cervera  et  Gallipienzo  reçurent  le  for  de 
Sobrarbe.  En  1163,  le  statut  de  Cornago  devint  celui  d'Ara- 
cilla.  La  Pena  et  Caseda  obtinrent  du  roi  Alfonse  les  mômes 
privilèges  que  la  ville  de  Baroca,  et  Don  Sanche  importa  dans 
le  bourg  de  Carcastillo  le  for  de  Medina-Cœli. 

C'est  à  tort  que  certains  ont  cru  que  le  for  de  Sobrarbe,  qui 
régissait  les  habitants  de  Tudela,  de  Gallipienzo,  et  de  quelques 
bourgs  de  la  vallée  de  Roncal,  formait  le  droit  général  de  la 
N*avarre.  Cette  erreur  a  été  parfaitement  expliquée  et  réfutée  par 
Oïhénart,  dans  la  première  partie  de  sa  Notitia  utriusque  Van- 
œniœ\  mais  cet  historien  ne  dit  pas  qu'en  1286  Philippe-le-Bel 
révoqua  Alfonse  ou  Clément  de  Launoy,  vice-roi  dePampelune, 

(i)  D'aprt's  Belzince,  Hist.  (/e.<  Basques^  t.  III.  p.  170,  les  fors  de  L) 
Guardia  auraient  éié  concédés  en  1105,  par  le  roi  Don  Sanche  le  Sage.  Ils 
furent  (X'troyés  par  son  fils  à  la  vallée  de  Burunda. 

(2)  /(/.,  /6iV/.,  p.  44. 

['^)  Ensayo  histonco-critico  sobre  ta  tegistacion  y  principates  cuerpof 
li'fjates  de  tos  Reynos  de  Léon  y  CastUta^  p.  102. 

(4)  Publié  en  partit*  par  h*  l*.  il«'  Moitr.r,  Inrestifjarionef!  fiistorictts^ 
1.  Il,  r.   i\,  p.  500. 
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qui  violait  les  privilèges  de  Viana.  Celle  localité  de  la  Navarre 
Iranspyrénéenne  avait  donc  ses  fors  particuliers. 

En  voilà  assez  sur  la  Navarre  espagnole,  et  je  serai  bref  sur 
la  Biscaye.  Je  vois  dans  le  livre  de  Beizunce  (I)  que  vers  1 194, 
sous  le  règne  de  Sanclie,  a  en  Guipuzcoa  Saint-Sébastien,  en  Bis- 
caye Durango,  lurent  repeuplées,  forliliées,  et  dotées  des  fors 
qui  les  régissent  encore  aujourd'hui.  »  Le  comte  Didac-Loup 
de  Ilaro  fonda  lîilbno,  vers  1300,  et  concéila  le  for  de  Logrono 
aux  habitants  (2),  dont  les  privilèges  furent  étendus,  le 
15  juin  1338,  par  Oidacus  Vallisolelus.  Andres  de  Poça  nous 
apprend  (|uà  leur  avènement,  les  .soigneurs  de  Biscaye  étaient 
tenus  de  prêter  serment  de  fidélité  un  piod  chaussé  et  l'autre 
nu  (3)  Le  plus  important  privilège  des  Biscayens  était  à  coup 
sûr  celui  qui  leur  conférait  universellement  la  noblesse,   (a* 


(1)  lILst.  (les  Basques,  t.  III,  p.  80. 

(Ij  Garibay,  Compendio  hislônco,  1.  XIII,  r.  tl. 

(li)  Dans  le  midi  de  la  France,  certains  vassaux  durhaussaient  égahMiienL 
lin  de  leurs  pieds,  lors  du  rinslallatinn  diî  «vriains  seij:;ieurs  ï.H-cIésiasliijui*s. 
On  on  usait  ainsi  notamrnonl  \is-à-vis  d»»  rarrlH'vtkpie  d'Aiicli,  des  év<\|iies 
de  Lectoure,  ilc  r^ahors,  et  de  ral)l»é  do  Siniunv,  (;n  Astarar.  —Je  crois 
devoir  transcrire,  sur  la  prestation  do  si'nnenl,  le  pîLssape  suivant  d'un  his- 
forion  de  la  Biscave  :  «  Ouando  A  Soùor  de  Vizrava  viene  à  ella  à  re^ihii*  el 
seûorio,  iura  à  las  puerlas  «le  la  \illa  de  Hill)ao  delanle  del  re^'iniienln 
«lella,  que  wu\o  Itey  y  Senor  jruardain  à  la  lirrra  llana  de  Vizcaya,  villas, 
ciudades,  Duranguès,  y  enc;irtationf*s,  y  à  los  nioradores  délias,  y  a  oada  uno 
de  pf»r  si,  lodos  sus  priuilejL'ios,  fraïKiueras,  liherlades,  fueros,  usas  y  cas- 
lunibres,  tierras  y  inercede^  que  del  lian,  «.'jinii  los  vuieron  rn  hw  tienipas 
passados.  Despues  va  de  alli  à  san  Eniflorin,  y  Qîlid«)n  de  Lirralwzua,  y 
alli  teniendo  el  sitiilo  Sîu.*raiiiento  un  SaciMiioli?  en  lus  nianos,    iura  en  las 

inisma.s  nianos  delSacerdoie  lo  niisnio Despui^  va  à  Garnica,  en  lo  allr» 

de  Arw'heualajra.  Alli  lo  i»v:iln'n  los  Vizca\nos,  y  le  besau  las  nianos  roiuo 
à  Rey  y  St'fior,  y  alli  tlehaxo  del  arbol  de  Garnica,  dondt?  se  acostuniliran 
hazfîr  lîis  iuntius  de  Vizcaya,  iura  y  conlinna  t<Mlas  las  liliortades...  I)<?a(jui 
va  en  la  villa  de  Verniœ,  y  en  8;uila  Eufeniia  delante  del  altar,  eslando  un 
Sacerdote  reuesliilo,  y  teniendo  en  las  nianos  eIcuer|>ode  nostn»  S(?nor  Jj>iu 
C.hristo,  pone  la  niano  on  el  allar,  \  iura  losnnsinoque  en  las  otras  partes. 
V  si  el  Senor  de  ^'iscaya  dentro  de  un  aûo  no  \  iene  à  hacer  (^la  iura- 
inicnli»,  Ud  le  acudan  lasrentas  del  Sonorin   »  Mkium.  1.  11,  c.  1.31. 
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privilège  est  reconnu  dans  leurs  fors,  confirmés  en  1 537  par 
rempcrcnr  Charles-Quint  (1). 

En  Alava,  Victoria,  capitale  du  pays,  recul  le  for  de 
Logrono  (2)  en  1181  d'après  Marina,  et  en  septembre  1219 
d'après  Oïhénarl.  Les  privilèges  do  Victoria  furent  étendus 
plus  tard  à  diverses  localités  (3).  Les  seigneurs  d'Alava  prê- 
taient à  leurs  vassaux  un  serment  do  fidélité  analogue  à  celui 
des  comtes  de  Biscaye  (4). 

En  Guipuzcoa  (5),  Sanche,  roi  de  Navarre,  concéda  des  fors 
aux  habitants  de  San  Sébastian  (6).  Placencia  était  régie  par 
le  for  de  Logrono  (7). 

(0  Otrosi  por  quanto  en  Vizcaya  todos  las  Vizraynos  son  omes  liijos 
(lalgo,  y  por  taies  couocidos,  tenidos  y  accidos  y  coiniiiuniiieiite  repiitados. 
y  an  cstadn  y  estan  on  esta  iX)Ssession  vol  (\\\j^i.  El  fuero,  firirih'girK^, 
franquesas  y  libtntades  de  los  cavalhros  hijos  dalf/o  del  S^'norio  de  Vizcaya, 
Tit.  De  las  entregas  y  rxeattioues,  1.  3,  Bilbaso,  1043. 

(2)  lx>grono  est  une  ville  d(^  la  province  de  Rioia,  qui  avait  hmju  ses  fors 
d'Alfimse  VI,  en  109.').  On  Ie,s  trouve  imprimé*  à  la  suite  de  la  Historia  r/o 
la  cindad  de  Vitoria,  de  D.  Joaquindo  L\m)azi'ri  y  Romvuate.  Madrid,  <780. 
Le  texte  est  crililé  d'erreurs  et  de  barbarismes,  car  lediteur  n'avait  pu  s'en 
procurer  ([u'une  copie  tn>s-fautive.  Les  fors  de  logrono  furent  successive- 
ment octroyés  aux  localités  suivantes  :  Santo  Domingo  do  I^  (i\lzaila,  Cas- 
trurdiales,  Laredo,  Sah aliorra  de  Alava,  Médina  de  Pomar,  Prias,  Miranda 
de  Kbro,  Santa  Gadea,  Bcranlevilla,  (^la\ijo,  Treuino,  Penacerrada,  SanUi 
Cruz  de  Ci\mpeza  et  La  Baslida  y  Plasencia  ou  Placencia  (Guipuzcoîi). 
Marina,  Ensayo  sobre  la  legislaciuîi,  p.  HO. 

(:<)  Notamment  Orduila,  Salvatierni,  Tolosa,  Vergara,  Arciniega,  Lasartc, 
Dcba,  Azpeitia,  Elgueta,  etc. 

(4)  Belzunce,  Hist.  des  Basques,  t.  lïl,  p.  13s. 

(5)  V.  Los  fueros,  privilégias,  bonos  usas  y  costnmbreji,  leyes  y  ordenan- 
zas  de  la  jtroviucia  de  (rtiipuzcoa.  Tolosa,  1696,  et  Supplemento  de  /a< 
fueros,  San  Sébastian,  s.  d.  2  part,  in-fol. 

(6)  Belzunck,  Hist.  des  Ba$f pies,  t.  IH,  p.  80.  Quand  Alfonse  IX,  roi  de 
Castille,  enleva  au  roi  Sanche  de  Navarre,  dernier  du  nom,  les  provinces 
d'Alava  et  de  Guipuzcoa,  il  octroya  aux  habitants  de  San  Sébastian  les  fors 
de  Jaca  (Aragon),  concédés  îi  cette  ville,  en  looo,  par  le  roi  Sanche-Ramirè, 
Ce  statut  est  analysé  dans  la  Hùitoria  del  derecho  espaiîol  de  Sexpebe 
(3«'édit.),  p.  166-r)"7. 

(7)  Marina,  Ensayo  h'isUtrico-critico  sobre  la  legislacion  y  principales 
cuerims  légales  de  los  reinos de  Léon  y  de  Castilla  (3*^  édit.},  p.  HO. 
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Je  passe  niaintcriHiU  au  Pays  basque  français,  et  voici 
(l^abord  tous  les  reiiseifincmenls  (|uc  j*ai  pu  me  procurer  sur 
les  statuts  antérieurs  à  la  réi'ormalion  générale  des  coutumes. 

Anciennes  coutnines  de  liiofonne  ^  rédigées  vers  1273,  on 
1^4  articles.  Texte  gascon  conservé  aux  archives  de 
Bayonne  AA,  Il  p.  12  à  53,  cl  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  Jules  Ualas(|ue,  dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de 
Bayonne^  p.  394-070.  Je  recommande  à  ceux  qui  aiment  les 
travaux  consciencieux  sur  le  droit  coulumier,  les  chapitres 
XVIII,  XIX  et  XX;  et  je  félicite  liîs  Bayonnais  de  posséder 
déjà  deux  volumes  d'une  histoire  municipale  supérieure,  selon 
moi,  à  toutes  celles  (|u'on  a  publiées  juscpia  présent  dans  le 
Sud-Ouest  de  la  France. 

Fors  de  la  vallée  de  Bai<jornj  (Basse-Navarre),  concédés  par 
Pliilippe-le-Bel  à  une  date  indéterminée.  V.  Heizunce,  Hist. 
di'S  Banques,  t.  III,  p.  207. 

ror,s  f/7s/c/iarn/ (Basse-Navarre),  concédés,  en  1314,  par 
Kn^uerrand  de  Villiers.  vice-roi  tU?  Navarre.  V.  Beizunce,  ///.s/. 
des  Basques,  t.  III,  p.  207. 

Fors  de  La  Bastide- Clairencc  (Busse-Navarre),  concédés,  (mi 
1314,  par  Louis-le-Ilulin.  Beizuncr,  llist.  des  Basques^  t.  III, 
p.  207,  dit  que  ces  fors  étaient  l(\*^  mômes  que  ceux  de  la 
vallée  de  Baigorry  (1  . 

On  croit  généraicmeni  qu'avant  la  rédaction,  faite  au  com- 
mencement du  KM"  siècle,  des  coutumes  dont  je  parlerai  tout- 
à-l'heure,  la  Soûle  et  le  Labourd  ne  possédaient  point  de  sta- 
tuts écrits.  On  peut  néanmoins  objecter  qu'avant  son  départ 
pour  la  Terre-Sainte,  Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn,  concpiit  la 
vicomte  de  Soûle  «  et  sans  doute   établit   pour  lors  en   ce 

(ï)  Belzunw  ne  dit  pas  où  se  trnmeiil  les  textes  il«>s  trois  fors  de  la  vallw 
«le  Biiijïorry,  «rKlcharrv  »'l  de  I-i  Ba^itidp-Clain'nce.  Aueuii  de  ci^s  dojii- 
iiit'iits  ne  li.v'Uiv  dans  le.  |:rand  rerueil  des  Ordoniianct^,  et  VInvcntaîrV' 
Stminuiire  des  ar«|iive;>  d«'s  Hass<*s- Pyrénées  «en  fait  pas  mention. 
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vicomte  le  for  de  Morlas,  duquel  les  traces  durent  encore 
dans  la  couslunic  de  ce  païs,  en  plusieurs  articles,  et  particu- 
lièrement en  Tusage  du  poids  et  de  la  mesure  do  Morlas  (4).  » 
Il  importe  en  outn;  de  remarquer  que  la  rédaction  et  révision 
des  statuts  de  Guyenne  et  de  Gascogne  fut  prescrite  par 
Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  en  sa  qualité  de  duc  de 
Guyenne  (2).  C'est  probablement  en  vertu  de  cet  ordre  que 
furent  rédigées  Tancienne  coutume  de  Bordeaux,  et  l'ancienne 
coutume  de  Bayonne  dont  j  ai  parlé  un  peu  plus  haut.  Il  ne 
serait  pas  impossible  qu'on  oùt  fait  de  môme  pour  la  Soûle 
et  le  Labourd. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  Tancicn  for  de  Sobrarbe. 
Marca  (3)  croit  qu'il  fut  rédigé  avant  l'élection  du  roi  Inigo 
Arista  (839),  «  lorsque  les  montagnards  conquirent  leurs  terres 
sans  aucun  roi  (4).  »  Son  texte  est  perdu.  Plus  de  deux  cents 
ans  après,  il  fut  remplacé  par  un  autre  statut  que  Çurita  (5) 
attribue  à  Sanche-Ramire,  roi  d'Aragon,  et  Marca  à  Sanchc  le 
Marin  (G).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  for  ne  devint 
celui  de  la  Navarre  qu'à  partir  de  1070.  Thibaut  de  Champa- 
gne  (1209)  et  Philippe  d'Evreux  (1328),  rois  français  de 
Navarre,  augmentèrent  cette  compilation,  qui  contient  des 
disposition.^  importantes,  notamment  pour  les  successions  et 
mariages. 


(1)  Marca,  Hisl.  de  Béarji,  \).  kOï. 

(i)  Marti.'^l  ctJulos  Delpit,  Manwfcril  de  WulfenbutieL  p.  <23.  Cf.  Dom 
Devienne,  Hist.  de  Bordeaux,  t.  IF,  p.  202.  —  La  iialUa  christiana,  l.  I, 
lustr.  Eccl.  Baionenmy  con lient  un  »icle  de  HTOrolalifau  don  que  les 
habitants  du  pays  de  Libourd,  et  ceux  du  pays  d'Arljeroue  (Navarre  cispy- 
rénécnne)  faisaient  i\  leur  époque  en  mourant. 

(3)  Marca,  Hist.  de  Bèarn,  p.  4  65  et  s. 

(4)  Préambule  du  for  do  1064. 

(5)  Çurita,  1.  I,  c.  5. 

(6)  Marca,  Hist.  de  Béarn,  1.  II,  c.  î». 
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I 

Voici  maintenant  les  coutumes  réformées  du  Pays  basque 
français. 

Coustumes  générales  du  Pays  et  Vicomte  rie  Sole.,  publiées  et 
accordées  par  Monsieur  Maistre  Jean  Diharola ,  Docteur  es 
Droicts^  conseiller  d%i  flw/,  nostre  Sire^  en  sa  Cour  de  Parlement 
à  Bordeaux^  et  commissaire  par  ledit  seigneur  député  en  cette 
partie,  par  les  gens  d'Eglise^  Nobles^  praticiens  et  autres  du 
tiers  Estai  dudit  Pays  et  Vicomte^  pour  ce  faire  assemblez^ 
le  septiesme  jour  d- octobre  mil-cinq-cens-et^ingt^  et  outrées  jours 
ensuivons^  en  la  maison  de  la  Cour  de  Lixarre^  près  la  ville  de 
Mauléon  de  Sole^  en  ensuivant  les  lettres-patentes  du  Roy  nostre 
dit  Seigneur  à  lui  envmjées  à  ceste  fin^  datées  du  cinquie.sme 
jour  de  mars  audit  an.  Ce  titre  me  dispense  d  entrer  dans 
de  plus  longs  détails  sur  lëpoque  et  le  mode  de  rédaction 
du  statut  de  Soûle.  Il  est  en  gascon,  et  se  compose  de 
trente-huit  titres,  comprenant  ensemble  319  articles.  A  la 
suite  de  ce  document  se  trouvent  les  noms  de  ceux  qui  con- 
coururent à  sa  rédaction.  I^s  coutumes  de  Soûle  furent 
publiées  à  la  cour  de  Lixarre,  le  21  octobre  1520,  sous  la 
présidence  du  conseiller  Dibarola,  et  défense  fut  faite  à  tous 
gens  de  loi  de  s'écarter  désormais  des  nouvelles  dispositions. 
On  ignore  h  quelle  époque  eut  lieu  la  sanction  du  parlement 
de  Bordeaux,  dont  la  Soûle  dépendait  avant  qu'elle  iùL  ratta- 
chée à  celui  de  Pau.  I^  géographie  de  la  Soûle  est  connue 
(v.  p.  34),  et  l'on  a  par  conséquent  le  domaine  de  la  coutume, 
imprimée  à  Bordeaux  en  1751,  et  insérée  aussi  dans  le 
lome  IV  du  grand  recueil  de  Bourdol  de  Richebourg. 

Les  Coustumes  générales  de  la  ville  et  cité  de  Bayonne  et  juri- 
diction d'icelle.  Ces  coutumes  sont  on  français,  et  se  composent 
de  trente-un  titres,  contenant  ensemble  430  articles.  Elles 
lurent  rédigées,  en  1314,  par  Mondot  de  La  Marthonie,  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bordeaux,  et  par  Campagnet 
d'Armendarritz,  conseiller  à  la  même  cour.  L'approbation  du 
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parleraenl  est  du  9  juin  1514.  Ce  statut  qui  régissait  Bayonne 
(U  sa  prévôté,  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  notamment  dans 
ie  recueil  de  Bourdol  de  Richobourg,  t.  IV. 

Ij*s  Coutiunrs  générales  (jardées  et  observées  au  pais  et  bailliage 
(h  Ijubourt  et  ressort  d'icehn.  Document  français  composé  de 
vingt  litres  ou  rubriques,  contenant  ensemble  222  articles. 
Ces  coutumes,  rcdi}:ées  par  le  premier  président  Mondot  de 
La  Marlhonio  et  le  conseiller  Campagnct  d'Armendarritz,  furent 
approuvées,  le  10  mai  1314,  par  le  parlement  de  Bordeaux. 
Elles  ont  été  imprimées  à  Bordeaux  en  1704,  et  insérées  aussi 
dans  le  tome  IV  du  recueil  de  Bourdot  de  Richebourg.  J'ai 
donné  plus  haut  (p.  51)  la  géographie  du  I^bourd. 

Ijos.fnrs  et  costumai  deu  roj/aume  de  Navarre  deçà-ports. 
Avec  Veslil  et  aivnzel  dcudit  royaume.  Nous  savons ,  par  le 
préambule  de  ce  statut,  que  les  trois  Etals  de  la  Navarre 
française  firent  supplier  Henri  IV  d'autoriser  (|uelques  articles 
de  coutume  mis  par  écrit.  Cette  autorisation  ne  fut  pas  accor- 
dée, parce  que  la  rédaction  n'avait  pas  eu  lieu  sur  l'ordre  du 
roi.  Mais  le  1S  mars  1G08,  les  États  obtinrent  des  lettres- 
patentes  qui  commirent  certains  personnages  a  de  sulfisance, 
pour  mettre  et  rédiger  par  écrit  ce  qu'ils  jugeraient  le  plus 
nécessaire  à  la  confection  d'une  coutume  générale,  afin  que  ce 
qui  serait  par  eux  arrêté,  étant  représenté  aux  gens  desdits 
Etats,  ou  à  ceux  (|u  ils  auraient  députez,  pour  les  voir  enrôler 
en  notre  Conseil  royal,  avec  le  procès-verbal  des  articles 
rédigés  par  lesdils  commissaires  en  forme  de  coutume,  et  les 
remontrances  faites  an  contraire  ,  être  pourvu  comme  de 
^ai^^on.  »  Les  États  commirent  Pierre  Vidarl,  conseiller  et 
maître  des  requêtes  de  la  maison  de  Navarre.  Les  gens  de  la 
cliancellerie  de  ce  royaume  députèrent  le  vice-chancelier 
Vicvw  (h'  Lostal  et  Davitl  Sallies ,  avocat-général.  Les  coutu- 
mes, lélbrmées  sur  leurs  observations,  furent  approuvées  |wr 
Louis  XIII   eii    Hill,  et  en  MM,  Ur  parlement  de   Navarre 


en  ordonna  l'impression,  qui  fut  faite  Tannée  suivante  à  Pau , 
chez  Jérôme  Dupoux.  Les  coutumes  de  la  Navarre  française 
se  composent  do  trente-cinq  titres,  comprenant  ensemble  449 
articles,  dont  l'observation  fut  ordonnée  de  plus  fort  le  lojuin 
1622.  Ce  document  est  en  liascon,  bi(!n  (jue  la  laniiue  usuelle 
du  pays  soit  le  basque. 

On  trouve,  à  la  suite  des  coutumes  de  Navarre  imprimées, 
LoH  stil  de  la  ChanccUeria  de  Navane,  C'est  une  espèce  de 
code  de  procédure  en  gascon,  composé  de  trente-deux  titres, 
comprenant  ensemble  248  articles.  11  fut  rédigé  par  Kerlrand 
de  Sâuguis  et  François  de  Gohenexe,  conseillers  du  roi  en  son 
royaume  de  Navarre,  Guillaunn*  de  Mesples,  procureur-géné- 
ral audit  royaume  ,  Pierre  de  Cazenave,  prieur  de  Saint-Palais, 
Bt^rlrand,  scigntîur  de  La  Salle  d'Illiarre,  et  Bertrand  de  Lohi- 
teguy,  avocat  de  la  chancell(»rje  d<.»  Navarre,  couimissairi^s 
nommés  par  Laforce,  lieultînant  du  roi  en  Béarn  et  Navarr(\ 
Leur  travail,  présenté  au  Conseil  souverain  de  Navarrr,  le 
22  janvier  1007,  fut  approuvé  h»  lendemain  par  cette  assem- 
blée, qui  ordonna  de  le  transmettre  au  roi  pour  le  faire 
revêtir  de  son  autorisation. 

A  la  suite  du  5^//  de  la  Chancriena  d^  Navarre  se  trouve 
VAranzel  du  royaume  de  Navarrt\  c\>t-à-dire  le  règlement 
des  droits  de  justice  de  ce  [)ays.  L'Aranzcl  est  fort  court,  et 
ne  se  compose  que  de  trente-trois  titres,  dont  les  divers  para- 
graphes ne  sont  pas  manpiés  d*un  numéro  qui  en  ferait  autant 
d'articles.  Ce  règlement  n'est  pas  le  plus  ancien.  Avant  lui,  il 
en  existait  un  autre  que  nous  ne  possédons  pas,  et  qui  avait 
été  dressé  l'an  1629,  en  vertu  d'une»  ordonnance  des  États  de 
.Navarre.  La  même  assemblée  en  prescrivit  la  réformation,  et 
chargea  de  ce  travail  Pierre  de  Saint- Martin,  seigneur  d'Atziat, 
Jean  de  Sainl-Esleben  ,  Bertrand  de  Sorhabure  ,  Arnaud 
(l'Oïhénard  (s?c;,  avocat  en  parlement,  sieur  de  La  Salle  de 
Cihitz,  Pierre  de  Cazenave,  procureur  de  la  ville  de  Saint- 
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Jcan-Pied-dc-Port,  Jacques  Dalgueyra,  procureur  de  la  ville 
(io  Garris,  et  Jean  de  Lombarl,  procureur  de  La  Bastide-Clai- 
rence.  Ces  commissaires  commencèrent  leur  travail  le  10 
décembre  ItiIJi,  et  il  fut  homologue,  par  arrêt  du  parlement 
de  Pau,  du  17  juin  1644.  VAranzcl  est  en  français  (1). 

Je  ne  connais  pas  dn  manuscrits  des  trois  documents  juri- 
diques (|ue  je  viens  de  signaler,  ni  d'autre  édition  imprimée 
(|ue  celle  de  Jérôme  Dupoux.  La  Coutumej  le  StileiVAranzel 
s'appliquaient  à  loulc  la  Navarre  cispyrcncenne,  dont  j'ai 
donné  plus  haut  (v.  p.  î32-o3)  la  géographie.  Ce  pays  eut  son 
Conseil  souverain  jusquen  1620,  époque  h  laquelle  il  fut 
compris  dans  le  parlem.enl  de  Pau,  qui  venait  d'élrc  érigé.  La 
ville  de  Sainl-Palais  devint  alors  le  siège  d'une  sénéchaussée  (2). 

Voilà  tous  les  rcnseignemenls  que  j  ai  pu  me  procurer  sur 
les  divers  statuts  du  pays  basque  cis  et  transpyrénéen.  Aucun 
de  ces  statuts  n'est  rédige  dans  Tidiome  euskarien.  Il  faut  en 
dire  autant  de  tous  les  anciens  actes  de  procédure  civdc  et 
criminelle,  registres  de  greffe,  etc.  Un  texte  du  xiv*  siècle, 
cité  plus  haut  (p.  239) ,  consacre  bien  le  droit  de  plaider  en 
eskuara  devant  certaines  juridictions;  mais  il  n'a  pu  rien  sub- 
sister de  ces  plaidoiries  purement  verbales  (3;. 

(1)  Il  existe,  jHjur  la  Basso-Navarn.* ,  un  autre  Amnzel,  nianusrrit  de 
1732.  Arch.  des  Hivises-Pyrênôes,  siTle  C,  4  Ji6 1 ,  cah.  in-i<>  de  44  p.  en  ]mpter. 

(2)  Je  crois  devoir  sijïiialer  ici,  \\out  mémoire,  les  Ordanmwcex  jiolUiques 
«les  iKiys  de  Mixe  ol  d'Ostabat  (Basse-Navarre),  rédigées  eu  fran(;ais  le 
?4  mars  1o08,  et  dont  le  prêaiulnile  se  trouve  seul  imprimé  dans  le  tome  III 
de  Vflistoire  (ie*i  Haaqur^i  de  B<Mzun(.v,  ]).  4îï4-î»;i.  C^ot  écrivain  ne  dit  pas  où 
se  trouve  le  documont. — Enfin,  les  archÏM^  départementales  des  Basses- 
Pyrénées,  série  Ti.  lo43.  liasN?,  possèdent  un /1r^/7irt»/ o«  règlement  judi 
riairfi  tlwfmys  de  Mi:rc  relalil'  à  la  taxe  des  procédures  civiles  et  criminelles. 
Celle  pièci*  a  élé  rédigée  entre  IfiOl  et  1508. 

(3)  Jamais  K»s  dépositions  n'ont  été  rerues  en  bascjue  par  les  pens  de  loi. 
—  fc  Ian  greffiers  doivent  tenir  un  ou  deux  notaires  enquesteurs  basques 
c|ui  saclieni  la  hingui'.  » — «  l^es  infnrmations,  enquestcs  et  tontes  autres 
procédures  seront  faili's  par  <l(»s  offiriiîrs  du  pays  entendant  la  langue 
bas(pie.  »  Arch.  de^Bassrfi-l^f/n'nvt's^  Ite^r.  17. 


—  A29  — 

Il  résu-lc  clairement,  ce  me  semble,  de  ce  long  ealalogiie 
lie  statuts  généraux  et  locaux,  que  les  dates  de  la  rédaction 
(les  monuments  du  droit  féodal  el  coutumier  des  Euskariens, 
se  trouvent  constamment  établies,  avec  approximation  sufli- 
sante,  quand  elles  ne  remontent  pas  à  des  époques  certaines. 
Aucun  de  ces  monuments  n'est  antérieur  à  la  féodalité,  ni  pos- 
térieur au  xvn**  siècle.  Ceux  qui  veulent  les  examiner  sans 
prévention,  me  permettront  de  leur  conseiller  l'élude  prélimi- 
naire de  lançien  droit  du  nord  de  l'Espagne  et  du  midi  de  la 
France,  en  insistant  principalement  sur  les  mœurs  et  habi- 
tudes pastorales  des  deux  versants  des  Pyrénées.  Ce  travail 
les  convaincra,  j'en  suis  certain,  que  la  prétendue  originalité 
du  droit  euskarien  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de 
quelques  écrivains  mal  informés,  et  dont  je  vais  apprécier  les 
ouvrages. 

M.  A.  Chambellan  a  publié,  en  1848,  des  Éludes  sur  Ihis- 
toire  du  droit  français^  dans  les({uelles  il  a  tenté  le  premier  de 
reculer  les  limites  de  l'ancien  domaine  de  l'histoire  juridique, 
en  comprenant  les  Ibères  dans  ses  investigations.  Les  Ibères 
sont  pour  lui  la  race  (|ui  prédominait  en  Espagne  dans  l'anti- 
quité, et  (|ui  présentait  de  nombreuses  afiinités  avec  les  tribuf. 
de  l'Aquitaine  et  de  la  l.igurie.  Les  peuplades  de  l'Espagne,  au 
dire  de  Strabon,  n'avaient  jamais  cherché  à  former  des  masses 
redoutables  et  des  ak>sociations  nombreuses  (1).  M.  Chambellan 
déplore  sincèrement  ce  manque  de  cohésion.  «  L'influence  des 
Ibères  sur  les  destinées  de  la  Gaule,  dit-il,  et  notamment  sur 
la  constitution  de  la  nation  gauloise,  a  été  grande,  mais  poli- 
tiquement très-fàcheuse  (2).  »  Ce  reproche  peut  être,  jusqu'à 

(1)  SiRàB..  (ieog.,  1.  m. 

(i)  CÎHAVRELiAN,  Étwies  tur  riiîM.  du  Droit  français,  p.  11-i2, 
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un  certain  poini,  Ibnilr')  pour  TEf  pagne  ;  mais  je  no  saisis  pas 
l)ien  par  quelle  série  de  raisbnnements  Tauteur  arrive  à  cette 
conclusion  fort  inattendue  :  <(  Le  défaut  d'unité  du  Code  civil 
est  une  conséquence  lointaine,  mais  expresse  et  rigoureuse, 
des  prémisses  historiques  que  je  viens  de  poser  :  il  remonte 
de  proche  en  proche  jusqu'aux  Ibères  (1).  »  En  attendant  le 
supplément  de  lumières  dont  j'ai  grand  besoin,  je  regrette 
que  M.  Chambellan  ait  cru  devoir  étendre  son  anathème  jus- 
qu'aux Aquitains,  qu'il  rattache  à  la  race  ibérienne.  Les  tribus 
de  TAquilaine  savaient  former,  au  besoin,  des  confédérations 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Plutarque,  confirmé  par  plusieurs 
historiens  anciens,  nous  apprend  que  les  peuplades  indépen- 
dantes du  sud-ouest  de  la  Gaule  appuyèrent  très-vivement  la 
révolte  de  Sertorius  en  Espagne  (2).  César  nous  montre  les 
tribus  de  coite  région  réunies  autour  dos  Sotiates,  à  répo(]uc 
de  roxpédition  de  P.  Crassus  (3).  Enfin,  nous  voyons,  sous 
Auguste,  les  Aquitains  se  révolter  on  même  temps  que  les 
Cantabros,  ce    qui  prouve  cvidommcnl  un  concert  (4). 

Je  pourrais  relever,  dans  le  livre  de  M.  Chambellan,  d'au- 
tres erreurs  relalivos  aux  Ibères;  mais  je  crois  en  avoir  assez 
dil,  pour  démontrer  que  les  informations  historiques  de  ce 
jurisconsulte  ne  méritent  qu'une  confiance  fort  limitée.  Je  vais 
examiner  maintenant  comment  feu  M.  Laferrière  a  traité  le 
môme  sujet,  dans  les  tomes  II  et  [V  de  son  Histoire  du  Droit 
français. 

Il  est  facile  de  voir,  par  un  passage  du  tome  II  (5),  que 
Laferrière  accepte  pleinement,  au  sujet  des  Ibères,  les  idées 

(i)  /i/.,  /6/(/.,  p.  47. 

(2)  pLUTARcn.,  Vit.  Sertor. 

(;jj  Cks.,  De  bdl  gall. 

[K]  Apim.vn.,  De  bdl.  civil,  1.  V;  Eltrop.,  1.  VII;  Tibull.,  I.  1,  Ekuj.  8, 
1.  II,  Eleg.  \,  l.  lY,  Eleg.  \.  —M.  Cliambollaii  (p.  12,  note  5)  regaiile,  à 
tort,  coinmo  des  Ibôros,  les  Cantal )n?s,  dont  j'ai  démontré  1  origine  eelticiue. 

(5)  Lafp.bbière,  Hist.  du  Droit  français,  t.  II,  p.  11  et  4  2. 
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de  Guillaume  de  ilumbolclt.  Pour  lui  les  Aquitoins  se  raita-- 
chent  aux  Il>ères,  et  les  Ibères  sont  continués  par  les  Bas(|ues. 
Cette  partie  du  travail  du  jurisconsulte  français  participe  donc 
aux  chances  de  durée  ou  de  ruine  de  la  théorie  du  savant 
prussien,  sur  laquelle  je  me  suis  sufiisamment  (tendu.  Mais 
l^ferrière  va  plus  loin,  et,  sur  la  foi  des  Recherches  des  langues 
celtiques  d'Edwards,  il  considère  comme  démontré  que  ((  la 
langue  des  Basques  avait  une  intime  analogie  avec  celle  des 
Celtes.  »  La  fausseté  de  celte  proposition  se  trouve  prouvée 
dans  les  pages  69-76  et  332-33  de  ce  livre,  et  je  n'ai  plus 
besoin  d'y  revenir.  Mieux  vaut  passer  au  tome  V,  où  Laferrière 
a  repris  et  développé  ses  idées  sur  les  Basques  avec  beau- 
coup plus  d'étendue. 

Ce  jurisconsulte  a  consacré  tout  le  chapitre  3  du  livre  VIII 
aux  coutumes  de  la  région  des  Pyrénées  ;  et  il  débute  par  des 
considérations  historiques  sur  les  Basques,  dont  je  vais  d'abord 
examiner  la  valeur. 

Il  existait,  dit-il,  1500  ans  avant  Jésus-Christ,  trois  peuples 
établis  sur  les  versants  nord  et  sud  des  Pyrénées:  «  1"au 
nord,  les  Galls  ou  Celtes,  qui  avaient  peuplé  la  Gaule;  2**  au 
sud  et  dans  la  partie  orientale  du  cours  de  l'Ébre  et  des  Pyré- 
nées, les  Ibères,  dont  le  nom  vient  soit  de  l'Asie,  soit  du 
deuve  Ibérus  ;  3o  au  sud  encore,  mais  dans  la  partie  occi- 
dentale, les  Cantabres,  branche  détachée  de  la  famille  ibé- 
tienne  (1).  » 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  façon  bien  inusitée  de  traiter 
les  problèmes  les  plus  difficiles  et  les  plus  obscurs  de  la  géo- 
graphie historique.  Je  comprends  qu'à  toute  force  Laferrière 
place  les  Ibères,  à  l'épocjue  indiquée,  sur  le  versant  sud  des 
Pyrénées  et  «  dans  !a  partie  orientale  du  cours  de  ^Kbr(^  » 
Ceux  qui  partagent  son  avis  peuvent  du  moins  se  |)révaloir 

(0  Id.,  Ibid.,  p.  376-77. 
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d\\n  possaf^e  de  Diodoro  île  Sicile,  dont  j  ni  prouvé  la  fausseté 
(p.  458-69).  Toujours  est- il  que  ce  passage  existe,  et  ceux  qui 
croient  qu'il  suffit  de  citer  un  texte  pour  avoir  raison,  peu* 
vent  en  argumenter  au  proGt  de  l'établissement  des  Ibères  sur 
les  bords  de  TÈbre  avant  larrivce  des  Galls  ou  Celtes.  Mais  où 
Laferricre,  qui  confond  d'ailleurs  ces  deux  derniers  peuples 
que  beaucoup  d  ethnographes  et  d'historiens  distinguent,  a-l-il 
pris  que  les  trois  nations  dont  il  parle  occupaient  les  versants 
nord  et  sud  des  Pyrénées  a  plus  de  1600  ans  avant  Jésus- 
Christ?»  Où  a-t-il  vu  que  les  Cantabres,  dont  Torigine  celti- 
que n'est  pas  contestable,  fussent  une  «  branche  détachée  de 
la  famille  ibériennc?» 

Laferrière  ne  s'arrête  pas  là.  Ces  Cantabres,  dont  il  fait  les 
ancêtres  des  Basques  (1),  auraient  été  chassés  par  les  Celtes, 
et  u  seraient  venus  s'établir,  quinze  cents  ans  avant  notre  ère, 
entre  l'Océan,  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  »  où  ils  devinrent 
((  les  Vasco-lbères  ou  les  Vascons,  qui  plus  lard,  et  par  leurs 
établissements  définitifs  dans  cette  partie  de  l'Aquitaine  au 
vir  siècle,  donnèrent  le  nom  de  Vasconie  ou  de  Gascogne  à 
ce  que  les  Romains  avaient  appelé  troisième  Aquitaine  ou 
Novempopulanie  (2)  » 

Il  est  impossible  de  condenser  plus  d'erreurs  en  moins  de 
mots.  Et  d'abord,  l'unanimité  des  témoignages  historiques 
(v.  I  '""  part. ,  ch.  I  et  II),  prouve  gue  les  Basques  descendent  des 
\  nscons  et  non  des  Cantabres.  Ces  Vascons  sont  demeurés  en 
Espagne  jusqu'au  vi''  siècle  de  notre  ère.  Avant  cette  époque 
il  n'y  a  pas  de  Vascons  dans  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule  ;  et  dans 
aucun  temps  il  n'a  été  question  des  «  Vasco-lbères  »  que  dans 
les  rapsodies  de  M.  Cénac-Moncaut ,  et  dans  le  livre  de 
M.  Laferrière. 

Ce  dernier  affirme  que  u  le  type  escuarien  est  sans  mélange 

(1)  /(/.,  Ibid.,  p,  :ns. 
(4)  /J.,  Ibid,,  p.  'i78-7y. 
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cirangcr  (1).»  L'histoire,  Tanthropologie  et  la  philologie 
prouvent  que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

Laferrière  veut  établir  aussi  que  les  Basques  ont  mené 
jailis  «  la  vie  pastorale,  agricole  et  guerrière  »,  et  il  va  puiser, 
en  conséquence,  dans  leur  vocabulaire,  certains  termes  qui, 
dit-il,  ne  doivent  rien  aux  peuples  occidentaux.  Les  mots 
(dur  (sic),  champ,  tdi,  bœuf,  cisar^  labourer,  ar^  herse,  afe, 
grain,  so/,  terrain,  aJci^  récolte,  abon,  engrais,  achurz,  agri- 
culture, aciend^  ferme,  gudia,  gudarria^  armée,  ite,  arme, 
bouclier,  appartiendraient  exclusivement  aux  Basques  (2). 

Je  suis  loin  de  nier  que  les  Basques  aient  jadis  mené  «  la 
vie  pastorale,  agricole  et  guerrière;  »  mais  les  arguments  de 
Laferrière  me  semblent,  pour  la  plupart,  mal  choisis.  Aheraîza, 
richesse,  ne  vient  pas  de  abere^  troupeau,  mais  de  l'espagnol 
haber^  avoir,  car  avoir  et  richesse  sont  tout  un.  Acienda  vi 
aciendea,  et  non  pas  aciend,  comme  l'écrit  Laferrière,  est  un 
outre  emprunt  à  l'espagnol,  où  hacienda  signifie,  en  effet,  ferme, 
exploitation  rurale.  Ce  mot  se  retrouve  aussi  dans  le  portu- 
i;ais,  et  il  a  été  transporté  dans  toutes  les  colonies  fondées  par 
les  habitants  de  la  Péninsule  espagnole.  Hacienda  vient  de 
/lacer,  faire,  travailler.  On  le  retrouve  en  Gascogne  dans 
hasendo^  qui  caractérise  les  petites  exploitations,  par  opposi- 
tion à  la  b(n*do,  métairie  d'une  certaine  importance.  5o/o,  terre, 
est  emprunté  au  latin,  ou  tout  au  moins  a  l'espagnol  ou  au 
î^ascon.  AbonOj  fumier,  est  encore  un  emprunt  à  Tune  ou  ù 
lautre  de  ces  deux  dernières  langues,  et  signifie  :  qui  fait  bon, 
(|ui  bonifie.  Gudia^  gudarri,  ne  signifient  pas  armée  :  on  dit 
diaiuka^  kersitua.  Alor,  et  non  alar,  veut  bien  dire  jardin;  mais 
il  est  facile  de  couper  ce  mot  en  deux,  de  manière  à  trouver 
Tarticle  el  ou  al  dans  la  première  syllabe,  et  dans  la  seconde 
or,  équivalent  du  huerlo  espagnol  et  de  Vort  gascon  {hortus), 

{\)  Id.,  Ibid.,  p.  282-83 
{i)  Id.,  IlAd.,  p.  «92-03. 
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I^lcrrière  a  lort  de  croire  que  tir  signifie  herse  :  celte  syllabe 
n'a  aucun  sens.  Les  Basques  n'ont  pas  de  mot  particulier  pour 
désigner  la  herse,  et  ils  se  servent  d'arrea,  area,  charrue,  en 
espagnol  arado,  en  gascon  arai.  AchurzUy  agriculture,  est  un 
de  ces  mots  que  les  Basques  créent  souvent,  et  avec  une  facî* 
lilé  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  langue  de  l'Europe.  Celui- 
ci  a  été  forgé  par  le  P.  de  Larramendi,  et  il  se  décompose  en 
ach  (oc/ia),  rocher,  par  extension  terre,  et  urizaj  terminaison 
caractéristique  de  la  mise  en  œuvre  et  du  travail. 

Le  nombre  des  mots  invoqués  par  I^ferrière  à  Tappui  de 
sa  thèse,  se  trouve  donc  diminué  de  plus  de  moitié.  Je  pour- 
rais le  réduire  encore,  non  pas  au  moyen  de  comparaisons 
forluites,  mais  avec  la  méthode  rigoureuse  de  la  philologie 
moderne,  et  montrer  que  plusieurs  des  termes  restants  ont 
leurs  radicaux,  soit  dans  les  langues  indo-européennes,  soit 
dans  les  idiomes  du  groupe  touranien;  mais  ce  travail  m'en- 
irainerait  un  peu  trop  loin. 

Laferrière  affirme  (1),  sur  la  foi  des  malheureuses  Études 
historiques  sur  rancien  pays  de  Foix  et  de  Couserans  de  M.  Ad. 
Garrigou,  que  les  Sotiates,  qui  opposèrent  unQ  si  vive  résis- 
tance à  P.  Crassus,  lieutenant  de  César,  occupaient  le  territoire 
(|ui  devint  plus  tard  le  comté  de  Foix.  C'est  encore  14  une  grosse 
(MTCur  ;  mais  je  me  dispense  de  la  réfuter ,  et  je  renvoie  le  lec- 
teur aux  ouvrages  de  d'An  ville  (2)  et  du  baron  Walckenaer(3), 
qui  prouvent,  plus  clair  que  le  jour,  que  la  capitale  des  anciens 
Sotiates  correspond  à  l'emplacement  actuel  de  Sos,  petite 
ville  du  canton  de  Mézin  (Lot-et-Garonne). 

Ces  exemples ,  pris  au  hasard ,  démontrent  à  suffisance 
combien  laferrière  était  mal  préparé,  par  ses  études  histori- 


0)/(f.,/6iV/.,  p.  470. 

(î)  D'Anville,  Mém.  de  l'Acad.des  Helles- Lettres^  l.  V. 

3)  W\LCKENAER,  GtH)gr.  des  Gaules,  t.  I,  p.  283-84. 
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ques  et  philologiques,  à  Texamen  des  prétendues  antiquités 
juridiques  du  Pays  basque. 

D'après  l'auleur  de  VHistoire  du  Droit  français^  les  monu- 
mcDls  du  droit  euskarien  seraient  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  Tancienneté  des  Basques,  et  il  se  livre,  pour  réta- 
blir, à  une  longue  dissertation,  qu'il  termine  de  la  manière 
suivante  : 

«  En  résumé, 

)}  Dans  les  coutumes  de  Tordre  civil  : 

D  Un  état  de  famille  qui  a  pour  base  Tégalité  des  droits  du 
père  et  de  la  mère,  la  communauté  de  biens  a  plusieurs 
degrés  de  générations  entre  les  brus  ou  les  gendres  afBliés  ; 

—  le  droit  d'ainesse  étranger  aux  idées  féodales  ;  —  le  retour 
définitif  des  biens  patrimoniaux  entre  les  mains  de  Tainé  ou 
de  rainée  qui  représente  à  perpétuité  la  maison  ou  la  famille; 

—  l'exclusion  de  toute  succession  collatérale,  même  de  frères 
et  sœurs,  en  faveur  de  l'ainé  ou  de  ses  représentants,  pour  les 
biens  de  papoadge  ou  de  patrimoine. 

»  Dans  les  coutumes  de  l'ordre  politique  : 

»  La  liberté  du  peuple  pour  le  choix  de  son  chef,  le  roi 
élevé  sur  le  bouclier  par  douze  ricombres  (sic),  et  jurant  de  ' 
garder  lesfueros  et  libertés  du  pays;  — la  justice  rendue,  soit 
par  les  habitants  eux-mêmes  rassemblés  autour  du  magis- 
trat^  soit  par  la  cour  des  ricombres  ou  anciens  de  la  terre  ;  — 
du  reste,  absence  complète  de  servitude  personnelle  ou  réelle  y 

—  féodalité  tardive  et  comme  insensible  dans  la  région  des 
Basses-Pyrénées  ;  —  droit  absolu  d'assemblée  générale  pour 
délibérer  des  intérêts  de  la  communauté  ou  de  la  tribu;  •— 
jouissance  pleine  et  entière  des  terres  communes  et  des  forêts  ; 

—  libre  port  d'armes  en  signe  d'indépendance  ;  —  droit  pénal 
sévère,  avec  la  peine  de  mort  par  décapitation,  sans  recher- 
che de  supplices;  —  soin  religieux   de  constater  dans  les 
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monuments  du  moycn-àgc  Tantiquc  origine  des  usages,  et  de 
placer  les  coutumes  sous  la  garantie  du  serment. 

»  Telle  nous  apparaît  l'organisation  civile,  politique,  judi- 
ciaire et  sociale  de  ces  populations  basques  qui  se  font  gloire, 
à  Touest  des  Pyrénées,  d'avoir  conservé  les  traditions  primitives, 
de  vivre  de  leur  vie  propre  et  indépendante,  comme  les 
anciens  Cantabres,  et  de  se  distinguer  également  par  leur 
langue,  leurs  coutumes,  leur  nationalité,  des  Aquitains  au 
nord  et  des  Aragonais  à  Test  de  leurs  possessions.  » 

Ce  passage  est,  à  coup  sûr,  le  meilleur  de  toute  la  partie  du 
livre  de  Laferrière  relative  au  Sud -Ouest  de  la  France.  Il  y 
résume,  en  véritable  historien  jurisconsulte^  l'économie  du 
droit  basque  cis  et  transpyrénéen,  d'après  les  coutumes  du 
[.abourd,  de  la  Basse-Navarre  et  de  la  Soûle,  ainsi  que  plu- 
sieurs fors  de  la  Biscaye,  de  la  Navarre  espagnole  et  de 
Sobrarbe ,  étudiés  avec  un  certain  détail  dans  les  pages  qui 
précèdent  la  citation  que  je  viens  de  faire.  Mais  l'auteur  a  le 
plus  grand  tort  de  présenter  ces  caractères  comme  autant  de 
manifestations  du  génie  spécial  et  distinct  des  Basques  On 
les  retrouve,  en  dehors  du  territoire  occupe  par  ce  peuple, 
dans  bon  nombre  de  monuments  juridiques  des  époques  féo- 
dale et  monarchique.  Je  crois  inutile  do  critiquer  Laferrière 
sur  tous  les  points,  et  je  me  borne  à  quelques  proposi- 
tions. 

Tous  les  caractères  particuliers  de  la  famille  euskarienne, 
tels  que  l'auteur  les  détermine,  se  retrouvent  {mutaHs  mutandis) 
vu  dehors  du  Pays  basque.  Laferrière  lui-même  cite  la  vallée  d'An- 
dorre, et  il  aurait  pu  y  ajouter  la  vallée  de  Barèges,  la  vicomlé 
do  l^vedan,  quelques  autres  districts  du  Bigorre,  et  la  partie 
de  la  région  landaise  autrefois  régie  par  les  coutumes  réfor- 
mées des  ressorts  de  Sainl-Scver  et  de  Dax  Cette  constitution 
spéciale  de  la  famille  résulte,  non  pas  des  antiques  traditions 
dos  Basques,  mais  des  nécessités  du  régime  pastoral,  ainsi 
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que  je  l'établirai  plus  bas,  en  m'occupant  du  Droit  de  famille 
aux  Pyrénées  de  M.  Eugène  Cordier. 

Les  condilions  imposées  au  roi  ou  au  chef  féodal  à  son  avè- 
nement ne  sont  point  particulières  au  Pays  basque,  et  on  les 
retrouve,  plus  ou  moins  modifiées,  dans  bon  nombre  de  fiefs 
suzerains  de  la  Gascogne  et  de  la  Guienne.  Les  anciens  fors 
de  Béarn,  publiés  par  MM.  Mazurc  et  Hatoulct,  les  grandes 
chartes  du  comté  de  Fezensac,  de  la  vicomte  de  Fezensaguet, 
un  fragment  du  livre  de  la  cour  (ies  Gers  de  la  vicomte  de 
Marsan,  etc.,  insérés  dans  le  t.  VI  de  VHistoire  de  Gascogne  de 
Tabbé  Monlezun,  démontrent  que  la  justice  était  rendue,  dans 
ces  contrées, à  peu  près  comme  dans  le  Pays  basque,  c'est-à- 
dire  parle  suzciain  ou  son  délégué,  assisté,  selon  le  cas, 
d'une  cour  de  barons,  de  nobles  ou  de  bourgeois.  Le  droit 
d'assemblée  générale,  reconnu  au  profit  des  habitants  des 
paroisses,  existait  aussi  dans  le  Bigorre,  les  Landes  et  plu- 
sieurs autres  contrées.  G  est  encore  une  des  conséquences  du 
régime  pastoral;  et,  du  moment  où  les  membres  d'une  com- 
munauté ont  le  droit  de  mener  pailrc  leurs  troupeaux  dans  les 
limites  de  son  territoire,  il  doit  naturellement  leur  être  permis 
de  se  réunir  pour  régler  Texercice  do  ce  droit.  Tel  était,  en 
effet,  le  but  de  ces  assemblées,  comme  le  prouvent  une  foule 
de  documents  conservés  aux  archives  départementales  de  Pau, 
de  Tarbes  et  de  Mont-de-Marsan. 

Si  les  Basques  français  et  espagnols  sont  autorisés  à  porter 
des  armes,  ce  n'est  point,  comme  l'affirme  Laferrière,  «  en 
signe  d'indépendance.  »  Gette  concession  est  exclusivement 
motivée  par  le  voisinage  des  frontières.  La  coutume  de  Soûle 
dit  expressément  que  les  gens  du  pays  peuvent  porter  des 
armes  à  cause  de  la  proximité  des  royaumes  de  Navarre, 
d'Aragon  et  du  pays  de  Béarn  ;  et  celle  du  [^bourd  expli(|uc 
le  même  avantage  par  la  nécessité  d'assurer  la  défense  du 
pays,  il  serait  facile,  d'ailleurs,  de  retrouver,  dans  les  monu- 
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ments  du  droit  féodal  cl  monarchique,  cl  en  dehors  du  Pays 
basque,  des  concessions  toutes  pareilles  faites  aux  habitants 
de  provinces  situées  sur  les  frontières  du  royaume. 

Quant  à  Tusagc  de  placer  les  coutumes  sous  la  garantie  du 
serment,  il  n'est  pas  non  plus  particulier  aux  Basques,  et 
nous  le  retrouvons  dans  la  plupart  des  anciens  statuts  de  la 
Gascogne  et  de  la  Guienne. 

En  voilà  assez  sur  la  partie  du  livre  de  Laferrière  relative 
au  droit  coutumier  des  Euskariens,  et  j'arrive  au  Droit  de 
famille  aux  Pyrénées  (Barègcs,  Lavedan,  Béarn  et  Pays  Basque) 
de  M.  Eugène  Cordier.  Ce  travail  est  certainement,  et  de  beau- 
coup, le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris,  dans 
notre  siècle,  sur  Tancien  état  juridique  de  la  Gascogne.  Pour 
tout  ce  qui  touche  à  Texamen  et  h  la  comparaison  des  textes 
des  statuts  connus  de  l'auteur,  la  critique  la  plus  attentive  et  la 
plus  sévère  est  forcée  de  désarmer;  mais  les  théories  histo- 
riques el  ethnologiques  de  M.  Cordjer  ne  méritent  pas  toujours 
autant  de  conGance.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  person- 
nellement M.  Cordier,  el  tous  mes  rapports  avec  lui  se  sont 
bornés,  jusqu'à  présent,  à  quelques  demandes  écrites  de  rensei- 
gnements que  ce  savant  m'a  fournis  avec  une  parfaite  obli- 
geance. Néanmoins  ,  si  j'en  juge  par  ses  écrits,  M.  Cordier 
appartient  à  une  nuance  assez  vive  de  l'opinion  démocratique. 
I^s  opinions  sont  libres,  et  si  je  mets  en  évidence  celle  de 
l'auteur  du  Dwit  de  famille  aux  Pyrénées ,  ce  n'est  pas  assuré- 
ment dans  l'intention  de  lui  déplaire  par  une  constatation  qui 
serait  de  fort  mauvais  goût,  si  elle  n'était  réclamée  par  l'intérêt 
de  la  science.  Hais,  dans  la  brochure  que  j'examine,  les  opi- 
nions de  l'homme  réagissent  parfois  un  peu  trop  sur  celles  de 
l'érudit,  et  c'est  là  un  tort  que  je  ne  puis  me  défendre  de 
constater. 

C'est  ainsi  que  M.  Cordier  signale  (p.  7  et  suiv.)  comme 
une  preuve  de  l'antique  liberté  des  populations  établies  sur 
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les  deux  versants  des  Pyrénées  occidentales,  Tobligation  des 
rois  et  grands  suzerains  de  prêter,  les  premiers,  sernoent  de 
protéger  leurs  sujets  et  vassaux,  qui  juraient  ensuite  fidélité. 
Cet  usage  nest  point  particulier  à  la  région  dont  parle  Tauleur. 
il  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  pays,  et  bon  nombre  de 
chartes  et  titres  constatent  notamment  auc  les  Plantagenets 
agissaient  de  mùme,  en  leur  qualité  de  ducs  de  Guyenne. 

M.  Cordicr  cite  (p.  12  et  13)  comme  une  preuve  de  la 
iléfiance  du  Tiers-État  de  certaines  contrées  vis-à-vis  de  la 
Noblesse,  l'exclusion  de  cet  ordre  des  États  des  Quatre- Vallées 
et  du  Bilzar  du  I^bourd.  Pour  les  Quatre- Vallées,  l'auteur  cite 
très  brièvement  une  délibération  de  1712,  où  se  trouvent  écrits 
ces  mots  :  «  l'état  de  la  noblesse  n'ayant  pas  droit  d'assister.  » 
Il  aurait  fallu  citer  celle  pièce  moins  sobrement,  et  mellre  aipsi 
le  lecteur  à  même  dé  juger  si  le  passage  dont  argumente 
M.  Cordier  constitue  un  véritable  droit,  ou  simplement  une 
de  ces  prétentions  si  communes,  et  souvent  si  mal  Ibndées. 
qu'on  rencontre  dans  l'histoire  des  pays  d'Etals  du  Sud- 
Ouest  de  la  France.  Il  aurait  surtout  fallu  contrôler,  à  l'aide 
d'autres  documents,  la  déclaration  dont  s'agit.  Le  texte  signalé 
par  M.  Cordier  sera,  de  ma  part,  l'objet  d'une  élude  appro- 
fondie, dans  le  travail  que  je  compte  publier  bientôt  sur  Les 
Pays  (ÏÈlais  ik  la  Gascogne.  Mais  ,  en  acceptant  comme 
démontré  le  fait  invoqué  par  l'auteur,  il  m'est  impossible  d'y 
voir,  comme  lui,  de  la  part  du  Tiers-État,  une  preuve  diî 
défiance  démocratique.  Dans  cerlains  pays  d'États  du  Sud- 
Ouest,  les  trois  ordres  délibéraient  à  part,  et  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  le  Labourd  dont  parle  M.  Cordier.  I.es 
délégués  des  trente -huit  communautés  de  ce  pays  formaient 
annuellement  une  assemblée  nommée  Bilzar.  Le  Clergé  et  la 
Noblesse  avaient  chacun  ses  réunions  particulières,  et  les  trois 
ordres  entraient  en  pourparlers  par  l'organe  de  leurs  syndics, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un    mémoire  manuscrit   du    siècle  der- 
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nier  ,  présenté  à  l'Intendant  ilc  Pau.  J'ai  ce  mémoire  sous 
les  yeux,  et  j^en  ferai  largement  usage  dans  mon  travail  sur 
/16S  Pays  d'États  de  la  Gascogne,  Ce  que  j'ai  dit  pour  le 
Labourd  est  également  vrai  pour  d'autres  contrées  du  Sud- 
Ouest,  et  j'y  vois  le  signe,  non  pas  d'un  sentiment  de  défiance 
démocratique  du  Tiers-Etat  vis-à-vis  de  la  Noblesse,  mais 
tout  simplement  la  preuve  de  l'adoption  d'un  mode  particulier 
de  délibérer  dans  certaines  institutions  provinciales. 

M.  Cordier  affirme  (p.  13),  sur  la  foi  d'un  écrit  de  Ghaho 
intitulé  Biarritz^  qu'un  «  for  de  Biscaye  défendait  aut  ecclé- 
siastiques et  aux  moines  de  «e  présenter  à  rassemblée  de 
Guernica,  d'en  approcher  de  plus  d'une  lieue  de  distance  pen- 
dant toute  la  durée  des  délibérations,  et  de  rester  plus  d'une 
nuit,  pendant  qu'ils  étaient  en  voyage,  à  la  distance  marquée 
par  la  loi.  »  J'ai  beaucoup  étudié  le  droit  bascjue  des  deux 
versants  des  Pyrénées,  et  je  déclare  n'avoir  jamais  trouvé 
mention  de  ce  for  que  dans  Augustin  Chaho,  qui  est  bien, 
avec  LIorente  et  Zamacola,  le  plus  effronté  menteur  (|ui  ail 
jamais  écrit  sur  le  Pays  bîisque. 

Je  serai  très-bref  sur  les  théories  ethnologiques  de  M.  Cor- 
dier, qui  adopte  à  peu  près  sur  les  Basques  les  idées  de» 
Ilumboldt.  L'auteur  du  Droit  de.  famille  au.r  Pyrénées  ni'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  qu'il  ne  persistait  plus  avec  la  même 
énergie  dans  ses  idées  premières,  et  je  me  borne  à  lui  signaler 
une  erreur  relative  aux  Canlabres  (p.  62),  dont  il  fait  «  un 
peuple  sang-môlé  » ,  c'est-à-dire  issu  du  croisement  des  Bas- 
ques avec  une  race  étrangère.  J'ai  démontré  que  les  Cantahres 
appartiennent  à  la  race  celtique. 

M.  Cordier  a  raison  quand  il  affirme  (p.  33),  sur  la  foi  de 
Strabon,  que  chez  les  Canlabres  les  maris  apportaient  une 
dot  à  leurs  femmes,  et  que  les  filles,  qui  héritaient  de  leurs 
parents,  se  chargeaient  du  soin  delablir  leurs  frères.  Cette 
coutume,  plus  ou  moins  modifiée,  persisterait,  d'après  Tau- 
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leur,  dans  les  diverses  régions  des  Pyrénées  dont  il  éludic 
l'ancien  droit  (Andorre,  Barèges,  Lavedon  et  Pays  Basque),  et 
il  serait  «  fondé  sur  une  cause  intérieure,  sur  un  principe, 
moral  :  la  femme  a  la  même  aptitude  que  Ihomme  à  représenter, 
conduire  et  perpétuer  la  famille  (p.  Îi2).  » 

SI.  Cordicr  est  parfaitement  libre  de  professer,  à  ses  l'isques 
et  périls,  telle  opinion  qu'il  lui  plaira  sur  la  vocation  sociale  et 
politique  des  femmes.  Quant  à  moi,  je  suis  on  ne  peut  plus 
heureux  de  navoir  pas  à  m  en  inquiéter,  et  je  me  dcmandr. 
seulement  si  certaines  particularités  de  l'ancien  droit  des 
versants  nord  et  sud  des  Pvrénées  occidentales  ont  la  cause 
que  leur  assigne  M.  Cordier.  Ces  particularités  consistent  sur- 
tout dans  une  certaine  forme  du  droit  d'aînesse.  Dans  plu- 
sieurs statuts  étudiés  par  M.  Cordicr,  la  famille  possède  géné- 
ralement en  commun,  et  la  plus  forte  part  de  l'hérédité,  ou 
même  l'hérédité  tout  entière,  est  recueillie  par  le  premier  né 
des  enfants,  sans  distinction  de  sexe. 

Le  phénomène  juridique  dont  s'agit  aurait  assurément  une 
très-haute  portée,  s'il  était  universel  dans  les  pays  dont  parle 
M.  Cordier,  et  si  l'on  ne  constatait  point  ailleurs  des  faits 
similaires  ou  analogues.  Mais  il  est  d'abord  à  remarquer  que» 
la  vocation  héréditaire,  par  ordre  de  primogéniture  et  sans 
distinction  de  sexe,  n'est  |)oint  uniformément  édictée  par  tous 
les  anciens  statuts  des  deux  versants  des  Pvrénées  occiden- 

m 

taies.  Dans  beaucoup  de  coutumes,  la  totalité  ou  la  majeure 
partie  de  la  succession  n'appartient  à  la  fille  aînée  qu'à  défaut 
d'héritier  mâle.  Il  y  a  plus.  Dans  la  coutume  de  Soûle,  le 
droit  varie  de  famille  à  fomille,  comme  on  peut  voir  par  le 
litre  XXVI  qui  règle  les  successions  ab  intestat  ;  et  si  dans  telle 
maison  la  loi  appelle  indifféremment  l'aîné  des  fils  ou  des 
filles,  dans  telle  autre  elle  exclut  {on  filles  au  profit  des  gar- 
çons. Cet  usage  n'est  donc  pas  universel  dans  les  pays  dont 
|)arle  H.  Cordier;  et,  sans  sortir  de  la  Gascogne,  il  serait  facile 
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de  le  retrouver  [mutatis  mutandis)  dans  certaines  dispositions 
des  coutumes  réformées  de  Saint-Sever  et  de  Dax,  et,  en 
dehors  du  Sud-Ouest,  dans  les  anciens  statuts  ou  dans  les 
vieilles  habitudes  de  l'Auvergne,  du  Rouergue,  etc. 

Cet  ordre  de  choses  na  donc  pas  sa  cause,  comme  le  pense 
M.  Cordier,  dans  le  u  principe  moral  »  qui  élève  la  femme  au 
niveau  de  Thomme.  Son  origine  est  beaucoup  plus  humble.  Elle 
découle  tout  simplement  de  la  forte  constitution  de  la  famille, 
et  surtout  du  régime  pastoral.  Ce  régime  est  une  nécessité  dans 
les  pays  de  montagnes  et  de  landes ,  où  l'infertilité  du  sol 
s'oppose  plus  ou  moins  à  la  mise  en  culture  et  à  la  propriété 
individuelle.  Les  pasteurs  possèdent  par  communautés,  ou  tout 
au  moins  par  familles,  et,  dans  ce  c^s,  il  importe  peu  que  ce 
soit  laine  màlc  ou  femelle  des  enfants  qui  soit  choisi  comme 
le  représentant  des  intérêts  collectifs.  Celte  explication  a,  j'en 
conviens,  le  tort  d'être  beaucoup  moins  humanitaire  que  celle 
de  M.  Cordier;  mais  elle  rachète,  je  crois,  cet  inconvénient 
par  une  exactitude  confirmée  par  tous  les  monuments  du 
droit  pastoral  ,  comme  par  tous  les  récits  des  historiens  et 
des  voyageurs. 

Je  pense  avoir  suffisamment  expliqué  le  phénomène  juridi- 
que dont  parle  M.  Cordier,  qui  en  cherche  la  cause  dans  l'habi- 
tude cantabre  dont  il  a  été  question  tout-à-l'heure.  Mais  les 
Cantabres  étaient  des  Celtes,  nation  distincte  des  Basques,  et 
des  Vascons  leurs  ancêtres  plus  ou  moins  directs,  qui  diffé- 
raient eux-mêmes  des  Aquitains  et  des  autres  populations 
établies  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
Comment  expliquer  cette  exportation,  ce  succès,  cette  per- 
sistance, et  en  même  temps  cette  absence  d'universalité,  chez 
des  races  dont  le  génie  différait  si  fort  de  celui  des  popula- 
tions celtiques? 

J'ai  peut-être  un  peu  insisté  sur  le  livre  de  M.  Cordier  ;  mais 
son  travail,  je  le  répète,  esta  peu  près  inattaquable  pour  tout 
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ce  qui  touche  à  Texamen  et  à  la  comparaison  des  divers  textes 
juridiques  utilises  parce  savant.  Celte  supériorité  même  aurait 
pu  devenir  une  cause  d'erreur,  et  prédisposer  les  savants  à 
accorder  autant  de  confiance  aux  autres  parties  de  Touvrage. 
C'est  pourquoi  je  me  suis  d  autant  plus  obstinément  attaché  à 
garer  mes  lecteurs  contre  ce  péril. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  a  dire  sur  le  droit  féodal  et  cou- 
lumier  des  Euskariens,  et  sur  les  ouvrages  consacrés  à  son 
étude.  Les  divers  monuments  de  ce  droit  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  la  féodalité,  et  ne  descendent  pas  plus  bas 
que  le  xvn'^  siècle.  Leur  étude  attentive  ne  révèle,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  aucune  disposition  véritablement  originale  et  carac- 
téristique, à  un  degré  quelconque,  d*un  état  juridique  particu- 
lier. Tout  sexplique  par  les  règles  générales  de  Tancienne 
législation  féodale  et  coutumière,  par  l'imitation  plus  ou  moins 
libre  des  statuts  du  nord  de  l'Espagne  et  de  ceux  de  la  Gas- 
cogne, par  divers  événements  historiques,  et  par  les  nécessités 
d'un  régime  pastoral  dont  il  était  facile  de  retrouver  les 
manifestations  similaires  ou  analogues  parmi  les  anciennes 
populations  de  toute  la  chaîne  des  Pyrénées. 
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CHAPITRE  Vf. 


LES   BASQUES   D  APRÈS   LES   CHANTS    HÉROÏQUES. 


§<• 


Me  voici  enfin  parvenu  au  dernier  chapitre  do  cet  ouvrage, 
à  l'examen  des  prétendus  chants  héroïques  des  Euskariens. 
J*ai  déjà  publié,  en  1866,  une  Dissertation  sur  les  Chants 
héwïqnes  des  Basques  (Paris,  A.  Franck),  tirée  à  petit  nombre, 
et  dont  le  succès  a  dépassé  mon  attente.  Dans  ce  travail,  j'ai 
nié  formellement  Vauthenticilé  du  Chant  de^  CantabreSj  du  Chant 
d'Altabiscar,  du  Chant  d'Anmbalj  et  les  érudits  français  et  alle- 
mands ont  accepté  mes  conclusions.  Un  romaniste  cminent, 
M.  Gaston  Paris,  ma  notamment  consacré,  dans  la  Revue  cri- 
tique de  186C,  art.  83,  une  étude  où  les  éloges  qu'il  accorde 
à  renscmblc  de  ma  Dissertation^  sont  tempérés  par  certains 
reproches  de  détail,  dont  j'ai  été  le  premier  à  recoryiaitre  la 
justice  et  la  justesse.  Cette  brochure  n'est  plus  depuis  long- 
temps dans  le  commerce,  et  plusieurs  personnes  m'ont  fait 
l'honneur  de  F7i*écrire,  pour  réclamer  une  seconde  édition.  Le 
présent  chapitre  est  destiné  à  contenter  leurs  désirs,  tout  en 
l'ormant  le  complément  indispensable  de  ce  volume.  Il  va  sans 
dire  que  je  vais  refondre  mon  premier  travail,  de  façon  à  pro- 
fiter, tout  à  la  fois,  des  critiques  dont  il  a  été  Tobjet,  et  à  tirer 
parti,  pour  la  rapidité  de  ma  démonstration,  de  tout  ce  qui  est 
déjà  connu  du  lecteur. 

Voyons  d'abord  les  textes  des  chants  héroï(|ues  des  Basques, 
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el  recherchons  quand  ol  comment  ils  ont  éti»  révélés  pour  la 
première  fois  au  public. 

Voici  d'abord  le  Chant  des  Cantah^'es  : 


i. 


Leio  !  il  Leio  ; 
Leio  !  il  Leio, 
Leloa!  Zarac 
Il  Leloa. 


(0)  Leio  !  Leio  (est)  mort  ; 
(0)  Leio!  mort  (est)  Leio, 
(0)  Leio  !  Zara 
A  tué  Leio. 


2 


Roinaco  uronao 
Aloguin,  cta 
Vizcaiac  daroa 
Cansoa. 


Les  étrangers  do  Rome 
Veulent  foiwr  la  Biscaïe  ;  et 
La  Biscaïe  élève 
Le  clianl  de  guerre. 


3. 


Oclabiano 
Munduco  jauna, 
Lecobidi 
Vizcaicoa. 


Oclavien  (est; 

\je  sei^^neur  du  monde  ; 

Lectobidi 

Des  Biscaïens. 


4. 


Ichassotatic 

Du  côté  de  la  mer. 

Eta  leorrez 

Du  c^lé  de  la  terre. 

Imini  deuscu 

(Octavien)  nous  met 

Molsoa. 

Le  siège  (à  l'enlouiO. 

Leor  celaiac 

0, 

Les  plaines  arides 

Bereac  dira, 

Sont  à  eux  ; 

Mendi  tantaiac 

(A  nous)  les  bois  de  la  montagne, 

Leusoac. 

Les  cavernes. 
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6. 


Lecu  ironean 
Gagozanean 
Norberac  sendo 
(Dau)  gogoa. 


Bildurric  guitchi 
Arma  bardinas 
Oramaia,  zn 
Guexoa. 


Soyac  gogorrac 
Badirituis^ 
Narni  Lillosta 
Surboa. 


Bost  urteco 
Eguii  gabean 
Gueldi  bagarir 
Bochoa. 


Guereco  bâta 
Il  baldaguiai). 
Bosl  amarren 
Galdua. 


Aec  anis  ta 
Gu  guichitaia  ; 
Azquen  indugu 
Lalboa. 


En  lieu  favorable 
Nous  étant  postés, 
Chacun  (de  nous)  ferme 
A  le  courage. 


7. 


Petite  (est  notre)  frayeur, 
Au  mesurer  des  armes  ; 
(Mais)  6  notre  arche  au  pain,  vous 
(Êtes)  malpouniie)! 


8. 


Si  dures  cuirasses 
Ils  portent  (eux), 
Les  corps  sans  défense 
(Sont)  agiles. 


9. 


Cinq  ans  durant. 
De  jour  et  de  nuit, 
Sans  aucun  i-epos. 
Le  siège  dure. 


10. 


Quand  un  de  nous 
Eux  tuent. 
Quinze  d*eux 
(Sont)  détruite. 


11. 


(Mais)  eux  (sont)  nombreux  et 
Nous  petite  troupe. 
A  la  lin  nous  faisons 
Amitié. 


Gaeurre  lurrean, 
Ta  aen  errian, 
Biroch  ain  baten 
Zamoa. 


Ecin  gueyago 


Tiber  lecua 
Gneldico  zabal, 
Uchin  taniaio 
Grandoja. 


(Illisible.) 


Andi  arrichac 
Gnesto  sindoas 
Betigo  naiaz 
Nardoa. 
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42. 


Dans  notre  terre 
Et  dans  chaque  pays 
(Il  y  a)  une  manière  de  lier 
Les  fardeaux. 


13. 


Davantage  (était)  impossible. 


14. 


La  ville  du  Tibre 
(Est)  sise  au  loin  : 

Uchin 

(Est)  grand. 


15. 


l«     •     •     •     •     •     •  Ë 


16. 


Des  grands  chênes 
La  force  s  use 
Au  grimper  perpétuel 
Du  pic. 


Ce  poëme  a  été  publié,  poui*  la  première  fois,  en  1817,  par 
le  baron  Guillaume  de  Humboldt,  dans  le  supplément  au 
Stithridates  d'Adelung  et  Vater  (1  ).  Ce  n*est  que  la  reproduction 
d'un  manuscrit  de  Juan  Ibafiez  de  Ibarguen,  savant  espagnol 
chargé,  dit-on,  d'explorer,  en  1590,  les  archives  de  Simancas 


(i)  Willelm  von  Humboldt,  Berichtigungen  und  Zusatze  zum  ernien 
Abschnitte  des  zweiten  Bandesi  des  Mithridales  Uber  die  Cantabrische  oder 
Baskiêche Sprache,  p.  94  et  s.  Berlin,  4817. 
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l'.l  (le  la  Biscaye.  Ce  manuscril  d'Ibafiez  n'aurait  été  lui-même 
(|u'une  copie  d'un  parchemin  fort  ancien.  Tel  est  du  moins 
lavis  de  Humboldl,  et  après  lui  celui  de  Fauriel  (1).  Le  pré- 
tondu parchemin  n'a  été  vu  par  aucun  paléographe,  mais  il  est 
parlé  du  manuscrit  de  1590,  dans  V Histoire  générale  de  la  Bis- 
caye d'Ituriza,  publiée  en  1785,  et  dans  une  lettre  de  Don  Juan 
Antonio  de  Moguel,  adressée  à  Don  José  de  Vargas  Ponce,  ol 
insérée  dans  le  Mémorial  historico  espaïwl  de  1802  (2).  Par 
rhonorabilité  de  son  caractère,  comme  par  Tévidence  des  faits, 
le  baron  G.  de  Humboldt  est  an-dessus  de  tout  soupçon.  Les 
idées  du  savant  prussien  sur  le  Chant  des  Cantabres  se  trouvent 

(l)FArRiKi.,  HiKt.  de  la  Gaule  niériiUonalej  t.  II,  p.  524. 

(2)  Renseigiieiiieiits  empruntés  au  livre  de  M.  Francis(iue-Michel  :  Le 
Pays  Basque,  p.  231 .  —  Dans  ma  Dissertation  sur  les  chants  héro'iques  des 
liasques,  p.  20,  j'ai  écrit  :  «  L'existence  du  manuscrit  de  15«.)0  est  un  point 
hors  de  doute,  »  et  j'ai  renvoyé  le  lecteur  aux  publicatioi\s  d'iluriza  et  do  Mo 
^uel.  M.  Gaston  l^ans  {Hevw critique,  1866,  p.  220)  aurait  souliaité  plus  de 
détails  sur  cette  copie  :  «  Où  se  trouvait-elle  et  depuis  combien  de  temps? 
Où  est-elle  maintenant?  M.  Bladé  ne  le  dit  pas,  et  nous  aurions  voulu  le 
su  voir.  Nous  avons  cjiielque  peine  à  croire  que  ce  document  soit  du  xm«  siè- 
cle ;  nous  y  reconnaîtiions  plus  volontiers  la  main  d'un  amateur  du  \viii«  siè- 
cle »  Je  serais  au  moins  aussi  désireux  que  M.  G.  Paris  d'obtenir  sur  la 
copie  attribuée  à  Ibanez  les  renseignements  qu'il  demande,  et  j'ai  fait  à  cet 
éprd  des  démarches  demeurées  sans  résultat.  Quand  j'ai  imprimé  que 
V  l'existence  du  manuscrit  de  1690  est  un  point  hors  de  doute»  j'ai  suivi 
la  foi  d'ituriza  et  de  Moguel,  et  j'ai  voulu  mettre  surabondamment  en 
lumière  la  bonne  foi  de  Humboldt.  Quant  à  lepo(]ue  de  la  rédaction  de 
ce  document,  je  conviens  (lu'à  ne  s'en  tenir  qu'à  la  traduction  irançaise  et 
au  ton  généi-al  du  poème,  on  pourrait  penser,  sans  témérité,  comme  M.  G. 
Paris.  Mais  la  langue  de  l'original  est  antérieure  ^  cette  époque,  et  rappor- 
lable  à  la  fin  du  wv  ou  au  commencement  du  \vu^  siècle,  époques  iK>ur 
lesipielles  il  existe  d'assez  nombreux  termes  de  comparaison.  —  Un  peu  plus 
biis,  M.  G.  Paris  me  reproche,  à  bon  droit,  de  n'être  pas  assez  explicite  sur 
les  a  archaïsmes  v  que  je  signalais  dans  le  Chant  des  Cantabres.  Ces 
a  archaïsmes  »,  que  j'ai  eu  le  tort  de  croire  volontaires,  sont  tout  simple- 
ment des  formes  de  langage  vieillies,  dont  il  est  impo.<sible  de  pousser  i*étude 
plus  haut  que  la  lin  du  xvi«  sitVle.  Voilà  ce  qui  résulte  aujourd'hui  pour 
moi  de  l'examen  approfondi  du  Chant  des  Cantabres;  et  ma  confession 
pénitente  prouvera,  une  fois  de  plus,  ([u'il  ne  faut  rien  exagérer,  pas  môme  la 
défiance  envers  les  pièces  apocryphes. 
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très  exactement  reproduites  dans  le  passage  ci-après,  que 
j'emprunte  à  V Histoire  de  la  Gaule  méridionale  de  Fauriel, 
comme  je  lui  ai  déjà  pris  la  version  française  du  poème 
basque  ci-dessus. 

((  Cette  version,  dit-il,  est  aussi  littérale  que  possible,  ei  a 
été  entreprise  à  Taide  de  celle  que  M.  de  Humboldt  a  faite  sur 
les  lieux,  aidé  lui-môme  des  érudits  du  pays  (1). 

»  Auguste  ayant  fait  la  guerre  aux  Cantabres,  et  les  ayant 
vaincus,  ceux-ci,  sous  le  commandement  d'Uchin,  leur  chef, 
se  retirèrent  sur  une  haute  montagne,  où  les  Romains  les  blo- 
c|uèrent,  dans  l'espoir  de  les  contraindre  en  leur  coupant  les 
vivres.  Cette  espèce  de  blocus  dura  plusieurs  années,  et  se 
termina  par  une  paix  glorieuse  pour  les  Cantabres. 

>)  D'après  les  traditions  du  pays,  le  général  cantabre,  Uchin, 
serait  allé,  oprèsia  paix,  s'établir  en  Italie,  où  il  aurait  fondé 
la  ville  (ÏUrbino,  Ces  traditions  ne  méritent  certainement 
aucune  foi  ;  mais  il  est  pourtant  singulier,  comme  l'observe 
M.  de  Humboldt,  que  le  nom  d'tVfctno  {Urbinum)  soit  un  mol 
basque  qui  signifie  (u///e),  entre  deux  eaux,  et  qu'il  y  ait  en 
Biscaïe  une  ville  i^Urhina,  Après  le  départ  d'Uchin,  les  Can- 
tabres se  donnèrent  un  autre  chef  nommé  Lecobidi.  Tels  sont, 
vrais  ou  faux,  les  événements  auxquels  le  chant  qui  précède 
fait  très  vaguement  et  très  obscurément  allusion. 

)>  Le  premier  couplet  n'appartient  pas  au  sujet  ;  il  se  rap- 

(0  a  W.  de  Humboldt  (Priifung)  a  donné  ce  chant  ccllibérien  (sic)  dont 
nous  rétablissons  le  sens.  »  —  Ainsi  s'exprime,  avec  sa  circonspection  et  sa 
modestie  liabiluelles.  M.  M\ry-L.\fon,  dans  le  tome  I  de  son  Histoire  du 
jUirfi,  p  64,  où  il  donne,  à  sa  fan>n,  une  version  française  du  Cliant  des 
Cantabres.  M.  ilary-Lafon  a  rwu,  je  n'en  doute  pas,  mission  et  griic*  spé- 
ciale pour  corriger  le  baron  de  Huml)oldt  et  le.s  érudits  basques  qui  l'ont 
aidé  ;  mais  il  aurait  dû  mettre  le  lecteur  à  mAme  de  juger  de  la  valeur  de 
ses  corrections,  en  donnant  le  texte  en  regard.  Pourquoi  donc  ce  critique,  si 
justement  convaincu  de  sa  supérioritt'*,  a-t-il  négligé  île  traduire  les  couplets 
1^  ij,  13,  U,  et  de  meijitionner  que  le  quinzième  était  illisible  dans  le 
manuscrit  ? 

30 
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porlc  à  une  vieille  histoire  hasqiic,  (runo  élmngc  ressemblance 
avec  celle  du  meurtre  d'Agammennon.  H  y  eut,  selon  cette  tra- 
dition, enBiscaïe,  un  chef  très-brave  et  fort  aimé,  nommé  Lelo. 
Ce  chef  ayant  été  obligé  de  sortir  pour  faire  une  expédition  de 
guerre  en  pays  étranger,  un  certain  Zara  en  proGta  pour 
séduire  sa  femme  Tota.  Lolo,  son  ex|)édition  terminée,  étant 
revenu  chez  lui,  les  deux  amants  se  concertèrent  pour  le  tuer, 
et  le  tuèrent.  Le  crime  fut  découvert  et  fit  du  bruit.  II  fui 
décidé  dans  l'assemblée  du  peuple  que  les  deux  coupables 
seraient  bannis  du  pays.  Quant  à  Lelo,  il  fut  décidé  que,  pour 
honorer  sa  mémoire  et  perpétuer  les  regrets  de  sa  mort,  tous 
les  chants  nationaux  commenceraient  par  un  couplet  de 
lamentation  sur  lui.  Si  singulière  que  puisse  paraître  cette 
histoire,  il  y  a  un  proverbe  basque  qui  s'y  rapporte  et  semble 
on  attester,  sinon  la  vérité,  du  moins  la  popularité.  Bctico 
Leha  !  c'est  Véternel  Lelo!  ou  ëtcrticl  (onwie  Lelo!  dit-on  de 
toute  chose  trop  répétée.  M.  de  Humboldt  cite,  en  outre,  le 
refrain  d'une  vieille  chanson  en  l'honneur  de  Lelo. 

»  Encore  quelques  mots  sur  la  découverte  et  l'âge  de  ce 
fragment.  Il  fui  trouvé,  vers  1590,  par  J.  Ibanezde  Ibarguen, 
savant  biscaïen,  chargé  de  visiter  les  archives  du  pays.  Il 
était  écrit  sur  une  feuille  de  vieux  parchemin,  tout  rongé  des 
vers,  et  consistait  en  un  grand  nombre  de  couplets,  dont 
Ibancz  ne  copia  que  seize,  ou  plutôt  quatorze.  Cette  copie, 
comme  perdue  au  milieu  de  papiers  du  même  genre,  était 
restée  inédite  jusqu'en  1817,  où  M.  Guillaume  de  Humboldt 
la  publia  dans  son  supplément  à  rarlicle  de  la  langue  basque 
dans  le  Mithridates  d'Adclung. 

»   Les  érudits  basques  n'hésitent  pas  à  regarder  le  Iragmenl 
comme  aussi  ancien  que  le  fait  auquel  il  se  rapporte.  —  En 
indiquer  précisément  l'épocjne,  c'est  chose  impossible  ;   mais 
on  peut,  à  l'aide  d'un  rapprochement  facile,  s'assurer  que, 
sans  être  antique,  il  est  du  moins  fort  ancien. 
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1)  Il  existe  un  autre  fragment  basque  dans  le  dialecte  du 
Guipuzcoa  qui,  avant  la  publication  de  c^lui-ci,  passait  pour 
le  plus  ancien  qu'il  y  eiU  dans  la  langue  basque;  c'est  le  pre- 
mier couplet  d'un  chant  historique  composé,  en  1322,  sur 
une  victoire  remporlée,  cette  mùme  année,  sur  les  Navarrais 
par  les  Guipuzcoans  ;  ainsi  donc,  le  fragment  dont  s'agit  a 
plus  de  six  cents  ans  d'ancienneté.  Toutefois,  la  diction  ne  pré- 
sente ni  diflicullé  ni  obscurité,  et  la  langue  n'en  diffère  point 
sensiblement  delà  langue  actuelle. 

)i  Si  maintenant  on  rapproche  le  chant  cantabre  du  chant 
i^uipuzcoan,  le  premier  a  l'air  d'appartenir  à  un  autre  idiome, 
tant  il  abonde  en  archaïsmes,  en  mots  perdus  et  inconnus 
dont  il  faut  deviner  le  sens.  Si  l'on  veut  évaluer  par  approxi- 
mation le  temps  indispensable  pour  amener  une  différence 
aussi  marquée  entre  les  deux  fragments,  on  peut  dire,  avec 
assurance,  que  ce  n'est  pas  trop  do  cinq  ou  six  cents,  et  peut- 
ùlre  prouverait-on  que  ce  n'est  pas  assez  (1)    m 

11  est  impossible,  je  le  répète,  de  mieux  reproduire  c|ue 
Fauriel  le  système  de  traduction  et  les  idées  de  Ilumboldt  au 
sujet  du  Chant  des  Cantabres.  Deux  historiens  littéraires  de  la 
France,  J.-J.  Ampère  et  M.  Demogeot,  ont  accepté  l'authenti- 
cité de  ce  chant,  et  leur  exemple  a  entraîné  beaucoup  d'autres 
écrivains. 

Chant  d  Altadiscak.  Ce  chant  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  par  M.  Garay  de  Monglave,  dans  le  Journal  de  rinstitut 
hiKtorique  de  1835,  t.  i,  p.  176.  J'adopte  pour  le  texte  une 
autre  orthographe  que  celle  de  l'éditeur,  mais  je  copie  fidèle- 
ment sa  version  française  dans  la  note  ci-dessous  (2). 


(4)  Falriel,  Hisi.  de  la  (iaulfi  mciûlionulp,  t.  11,  3'' appendio».'. 

(2)  «Un  cri  s'ost  (flevr  —  du  milieu  ik^  luoutajrnes  ilesRs'Mialduniirs;  — 
et  TElcheco-jauna  {maître  lU*  lumaimm),  debout  devant  s;i  porte,  —  a  ouvert 
roreille,  et  il  a  dit  :  ««Qui  va  là?  que  me  veut-on?»-— Et  le  chien  qui 
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Ovhu  bat  aditua  izan  da 

Escualdunen  inendien  artetic , 

Eta  etcheco  jaunac,  liere  athearen  ainticincan  chiitic, 

Ideki  tu  beharriac,  cta  erran  du  :  «  Nordahor?  Cer  nalii  dautet?  » 

Eta  chacurra,  bere  nausiaren  oinetan  lo  zagucna, 

Alchatu  da,  cta  karassiz  Âltabiscarren  Lngurruac  Lctho  ditu. 

dormait  aux  pieds  de  son  maître  —  s^est  levé,  et  il  a  rempli  les  environs 
d'Altabiscar  de  ses  aboiements. 

»  Au  col  d'ibaneta,  un  bruit  retentit  ;  —  il  approche  en  frôlant  à  droite 
cih  gauche  les  rochers;  —  c'est  le  murmure  d'une  armée  qui  vient.  — Les 
nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes  ;  —  ils  ont  soufilé  dans 
leurs  cornes  de  bœuf,  —  et  TEtchcco-jauna  (maître  de  maison)  aiguise  st» 
flèches. 

»  lis  viennent  !  ils  viennent!  Quelle  haie  de  lances!  —Comme  les  ban- 
nières versicolorées  flultcnl  au  milieu  !  — Quels  éclairs  jaillissent  des  armes  ! 

—  Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien  !  —  Un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze, — treize,  quatorze,  quinze, 
seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix -neuf,  vingt. 

»  Vingt  et  des  milliers  d'autres  encore.  —  On  perdrait  son  temps  à  les 
compter.  —  Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  les  rochers,  —  lançons- 
!<«  du  haut  des  nontagnes  —  jusque  sur  leurs  tôtes.  —  Écrasons-les  ! 
tuons-les  ! 

»  Et  qu  avaient-ils  i\  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du  Nord  ?  — 
Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix?  —  Quand  Dieu  fit  ces  mon- 
l;ignes,  c'est  pour  ({ue  les  hommes  ne  les  franchissent  pas.  —  Mais  les 
rochers  en  roulant  tombent  ;  ils  écrasent  les  troupes  ;  —  le  sang  ruisselle, 
les  chairs  palpitent.  —  Oh  !  combien  d'os  broyés  !  quelle  mer  de  sang  ! 

»  Fuyez!  fuyez  !  ceux  îa  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cheval.  —  Fuis, 
roi  Carloman,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  rouge.  —  Ton  neveu,  ton 
plus  brave,  ton  chéri,  Roland,  est  étendu  mort  là-l)as.  —  Son  courage  ne 
lui  a  servi  à  rien.  —  Et  maintenant,  Escualdunacs,  laissons  les  rochers;  — 
descendons  vite  en  lançant  nos  flèches  ù  ceux  qui  fuient 

»  Ils  fuient  !  ils  fuient  !  Où  donc  est  la  haie  de  lances  ? — Où  sont  ces  ban- 
nières versicolorées  flottant  au  milieu  ?  —  Les  éclairs  ne  jaillissent  plus  de 
leurs  armes  souillées  de  sang.  —Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les 
bien.  —Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  quinze,  quatorze,  treize, 

—  douze,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  ijuatre,  trois,  deux,  un. 

»  Uni  il  n'y  en  a  plus  même  un. —C'est  fini.  Etcheco-jauna ,  vous 
pouvez  rentrer  avec  votre  chien,  — embrasser  votre  femme  et  vos  enfants,  — 
nettover  vos  flèches,  les  serrer  avec  votre  corne  de  bœuf,  et  ensuite  vous 
coucher  et  dormir  dessus  —  Li  nuit,  le^  aigles  viendront  manger  ces  cJiairs 
écrasées,  — et  tous  ces  os  blanchiront  dans  l'élernité.  » 
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IbaneUren  lepoan  harabntz  bat  aghertœn  da, 
Urbilteen  da,  arrokar  csker  cta  esruii  joten  diturlaric  ; 
Hori  da  urruntic  holdii  dcii  armadahaten  l)urniiiia. 
Nendicn  capetaric  jîurior  eropuesla  «Mnan  diotc; 
fiere  tutcn  <einuia  adiarazi  dule, 
Eta  otcheco  jaunac  bere  dardac  zorrozten  tu. 

Heidu  dira  !  heldu  dira  !  cer  lantzasco  sasia  ! 
Noia  ccr  nalii  colorez4!o  l)andera<'  heicn  ordian  aglicrt(!cn  direu  ! 
Cer  simitzac  athorati'en  dircn  lieiii  arinctaric  ! 

Bat,  biga,  hinir,  laur,  bortz,  si.'i,  zazpi,  Z(jrtzi,  bedoratzi,  haniar,  hanioca, 

I  lianiabij. 
Uainahirur,  haïualaur,  hainaijortz,  haniasri,  hamazazpi,  lioiiiczotzi,  lienn^rctzi, 

[hogoij. 

llogoi  eta  inilaca  oraino. 

Hein  condatcea  dcmboaren  gallci'a  liteke. 

Urbilt  ditzagun  gure  beso  zailar,  errolic  at liera  ditzaguii  arrcK'a  horifv, 

Botha  ditzagun  uiendiaren  patarra  hrliera 

Hein  buruen  gaineraino  ; 

Leher  ditzagun,  herioaz  jo  ditzagun. 

Cer  nahi  zutcn  gure  mendietaric  Nortiyo  gliizon  horioc  ? 

Certaco  jin  dira  gure  kikearcn  naha<«tcra? 

Jaungo  coac  mendiac  in  diluenean  nahi  izan  du  he<'  ghizoncc  oz  pasiilrra, 

Bainan  arrukac  birilâlcolica  erotzcen  dira,  tropac  IcherlnMi  dituzte, 

Odoia  churrutan  badoa,  haraglii  piisrac  dardaran  daude. 

Oh  !  cernl^at  hezurr  oarrasi*atuac  !  cer  odolozco  itsatsoa. 

Escapa  !  cscapa  !  indar  eta  zaldi  dituzuenac, 

Escap  liadi,  Ciirlomano  err('ghi\  hirr  hiiiia  heUzekinct;i  hirc  i'a()a  guriarckin; 

Hirc  iloba  maitca,  Errolan  z;uigarra,  hantchet  hila  dago  ; 

Bere  zangarrartassua  l)crrrtacu  ez  du  izan. 

Eta  orai,  Kscualdcnac,  utz  ditzagun  arroca  horicc; 

Jautz  ghiten  lile  igor  ditz:igun  gure  dardac  e$(!apatc(?n  diren  cuiitra. 

Badoadi  !  ])adoadi!  non  da  liada  lantzosco  sasi  hura? 
Non  dira  heien  erdian  aghcrri  ciren  cor  nalii  coiDrczco  Ijandenihet"? 
Ez  da  gehiago  simitzaric  alhcratcon  hoir^n  arma  odolcz  t)Pth(>taric. 
Hogoi,  hcincrt'lzi,  heinezorlzi,  liainazazpi,  hainaiwi,  liainalx»rlz,  lianialaur, 

[haniahirurj. 
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Hamabi,  hameca,  haniar,  beileratzi,  zotzzi,  zazpi,  sei,  bortz,  laur,  hirur, 

[bigat,  bat]. 

Bat!  ez  da  bihiric  aghcrtcen  gehiaho. 

Akbabo  (la.  Ktcheco  jauna,  joaiten  ahaizira  zure  chacurrarckin, 

Zure  omatzcanm  ota  zuro  haiirrcn  besarkatccra, 

Zurc  darden  garbitccra  cta  alchatcera  zure  tutekin,  eta  gherohcien  gaiiiean 

[ctzatcra  eta  lo  itéra]. 

Gabaz,  arranoac  joanen  dira  haaghi  pusca  lebertu  horien  jatera, 

Eta  hezurr  horiec  oro  cburituco  dira  eternitatean. 

M.  de  Monglave  (1)  a  cru  devoir  enrichir  sa  publication 
d'une  notice  où  il  explique  sa  découverte,  tout  en  cherchant  à 
déterminer  les  caractères  particuliers  de  la  poésie  nationale 
des  Euskariens.  «  J'ai  vu  autrefois,  dit-il,  une  copie  du  chant 
d'Allabiscar,  chez  M«  Garât,  ancien  ministre,  ancien  sénateur 
et  membre  de  Tlnstitut.  Il  la  tenait  du  fameux  La  Tour  d'Au- 

(I)  Le  lecteur  jugera,  par  la  notice  suivante  empruntée  au  Dictiotwaitv 
des  Conteinijoraiiis,  de  Vapereau,  de  l'autorité  historique  et  philologique 
de  l'éditeur  du  Chant  d'AUabiscar  : 

«  MoGLAVE  (F'rani^^is-Eugène  Garay  dit  de),  littérateur  français,  né  à 
Bayonne,  le  5  mars  4796.  se  rendit  au  Brésil  a pn>s  les  événements  de  4 Ri  4, 
prit  du  service  dans  l'armée  de  Don  Pedro,  et  passii  en  181  y  en  Portugal, 
où  il  se  mêla  au  mouvement  constitutionnel.  Uentré  en  France,  il  se  jeta 
dans  la  ])etite  presse,  fonda,  en  1823,  Le  Diabh  botteux,  journal  qu'il  lit 
revivre  en  1832  et  en  4  807,  et  fit,  par  ses  articles  et  ses  livTes,  une  guerre 
continuelle  à  la  Restauration.  II  expia  plus  d'une  fois  son  opposition  par  la 
prison  et  de  fortes  amendes,  et  fut  obligé  île  se  Ciicher  sous  divers  |iseudo- 
nymes. 

»  Outre  ses  brochures  et  ses  traductions  du  portugais,  nous  citerons  de 
lui  les  romans  :  Mon  Parrain  Nicolas  {]Sl'i);  les  Parchemins  et  la  Livrée 
(1825),  avec  M.  Marie  Ayc^rd;  Octavie  ou  îamaîtrease  iFun  Prince  {\^ïô)  ; 
le  Bourreau  (1830)  ;  les  biographies  ou  plutôt  les  pamphlets  des  Dames  de 
la  Cour,  des  Pairs  de  France,  des  Quarante  (18!6),  et  ({uelques  travaux 
historiques,  tels  ([ue  le  Siège  de  Cadix  en  1810  (1823,  in-8o);  Résumé  de 
l'histoire  du  Mexxtiue  (1825);  Conspirations  des  Jésuites  en  France  (1825, 
in-8"),  etc.  Kn  I835,  il  fonda  l'Institut  historique,  société  dont  la  création 
fut  autorist'c  l'année  suivante,  et  en  fut  élu  le  secrétaire  per(>étuel.  Depuis 
1830,  il  a  principalement  écrit  des  brochures  administratives  et  des 
notices.  » 


vcrgne,  le  premier  grenadier  de  France,  lequel,  pendant  les 
guerres  de  la  république,  se  délassait  de  ses  fatigues  en  tra- 
vaillant à  un  glossaire  en  (|uarante-cinq  langues.  I.a  Tour 
d'Auvergne  avait  été  chargé  de  traiter  de  la  capitulation  de 
Saint-Sébastien,  le  5  août  1794,  et  c'était  au  prieur  d'un  des 
couvents  de  cette  ville  qu'il  était  redevable  de  ce  précieux 
document,  écrit  en  dctix  colonnes,  sur  parchemin,  et  dont  les 
caractères  peuvent  remonter  à  la  (in  du  douzième  ou  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  date  évidemment  postérieure 
de  beaucoup  à  ce  chant  populaire  (1  j.  »  —  <(  Les  Escualdunais 
ont  peu  écrit  ;  ils  ne  se  nourrissent  {sic)  (jue  de  traditions 
verbales.  Parmi  les  poésies  i\u\  se  sont  ainsi  conservées  de 
génération  en  génération,  on  cite  un  poëme  assez  étendu  sur 
la  religion  des  Canlabres,  des  chants  guerriers  et  allégori- 
ques, et  quelques  chansonnettes  supérieures  peut-être  en 
naïveté  à  celles  dt?  Métastase,  et  des  romances  populaires  qui 
datent,  d'après  M.  de  liumboldt,  de  l'invasion  des  Romains,  et 
qui  ne  sont  pas  ini'érieures  aux  plus  beaux  chants  des  Grecs 
modernes.  Viendra  peut-être  un  Macpherson  (pii  les  recueil- 
lera (2).  » 

Le  Chmit  dAlialnscar,  a  été  reproduit  par  M.  Francis(pie- 
Michel,  à  la  suite  de  sa  Chanson  dv  Roland,  et  il  a  été  cité 
depuis  par  plusit»urs  écrivains,  entre  autres,  par  Wilhelm 
Grimm  (IJ),  (jui  soupcjonna  seulement  une  strophe  d'être 
interpolée. 


(1)  Jnuriutlth:  l'imiitut  ImUmqw,  t.  1,  p.  176. 

(2)  îd.  Ihifl.  -—  PiTsimiH»  nignore  aujounUiui,  sauf  M.  (Jaray  do  Mon- 
glavo,  qiin  les  poésies  attribu<jes  à  Ossiaii  sont  Inîiivn'  iriin  mystilir^ilour 
haliilc  cl  lettre,  (pii  (»iH'T.ut  sur  des  traditions  populaires.  (>ll(^  suixTclierift 
a  été  dèiiiasquét?  dans  cv\\\  pu hl [rations,  dont  une  des  plus  renianjualiles  est 
assuri^nient  n'IIe  de  lord  NK\>h>,  jmldiée,  en  IHor.,  dans  deux,  jnurnanv 
d'Edimlxmrg  :  The  Ctiunuil,  n"du  24  juillet,  et  Tlui  Scolsmatij  u"du  ït»  du 
iiiêiiie  nidis. 

(:i)  Iiu(tlati(li'<  /iW,  p.  XCIII. 


» 
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Chant  d'Anmbal.  Il  a  été,  pour  la  première  fois,  question  de 
celle  pièce  dans  YAriel^  journal  de  Bayonne,  numéro  du  S  jan  - 
\ier  1845.  L*auteur  de  Tarlicleest  Augustin  Chaho,  sur  lequel 
le  lecteur  sait  assez  à  quoi  s'en  tenir.  A  propos  du  coupiri 
(jue  je  reproduis  ci-dessous  (I),  malgré  son  orthographe  défec- 
tueuse, Chaho  forge  un  conte  à  dormir  debout,  sur  IVx[>é- 
dition  des  Cantabres  en  Italie,  à  la  suite  d*Annibal.  Néanmoins 
on  voit  assez  qu'il  ne  sogit  encore  (jne  d*unc  Gclion  à  laquelle 
lauteur  a  voulu  donner  les  couleurs  de  la  vérité,  en  supposant 
Texistence  d'un  chant  basque  sur  les  conquêtes  <lu  général 
carthaginois.  Mais  patience,  et  sans  sortir  de  celte  mômc^ 
année  1845,  nous  allons  voir  comment  ce  conte  va  recevoir 
de  M.  Mary-Lafon  un  brevet  d'authenticité. 

«  Voici  maintenant,  dit-il  (2),  un  chant  ibérien,  qui,  tout 
en  fournissant  un  sujet  de  comparaison  entre  la  littérature  des 
deux  races  (gauloise  et  ibérienne),  nous  reporte  h  l'un  des 
événements  les  plus  profondément  gravés  dans  la  mémoire 
des  peuples. 

»  1.  Oiseau,  chantre  délicieux  du  pays,  où  fais- tu  entendre  à  présent 
ton  ramage?  Depuis  longtemps,  je  prête  eu  vain  Toreillc  à  la  voix 
mélodieuse;  il  n>st  point  d'heure  dons  ma  vie  où  tu  ne  i^ois  présent 
à  ma  pensée. 

»  II.  Un  soir,  il  passa  au  pied  de  nos  montagnes,  Tétrangcr  afri- 
cain, avec  une  foule  do  soldats  étrangers,  et  il  dit  à  nos  vieillards: 
«  que  nous,  leurs  cnfanls,  nous  étions  braves  (comme  cela  est  vrai), 

( 4  )  Tchori  khantazale  eïgerra, 

Noun  otho  his  khantatzen  ? 
Hire  botzic  aspaldian 
Nicezliatenlzulen, 
Ez  orcnic,  ez  mementic 
Nie  eztiat  igaraïten 
Noun  chitzaitaii  orhitzen. 

(2)  Maby-Lato,  Hist.  du  Midi  de  la  France,  1. 1,  p.  85-86. 
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et  qu'il  ne  venait  pas  contre  nous,  Dfiais  contre  les  Romains,  nos 
ennemis.  • 

»  m.  Et  alors,  les  jeunes  lui  répondirent  :  «  Annibal,  si  tu  dis 
vrai,  nous  marcherons  devant  toi,  et  nous  nous  môlcrons  à  tes  soldats 
étrangers.  Les  Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  contre  nous,  c^ 
ils  n'ont  pas  réussi  :  nous  te  suivrons  au  bout  du  monde.  » 

»  IV.  Et  nous  sommes  partis  pendant  que  les  femmes  dormaient 
tranquillement,  sans  réveiller  les  petits  enfants  qui  dormaient  sur  leur 
sein  j  et  les  chiens  qui  pensaient  que,  suivant  la  coutume,  nous  revien- 
drions avant  le  jour,  n'ont  pas  aboyé. 

9  V.  Et  bien  des  jours,  bien  des  nuits  ont  passé,  et  nous  ne  sommes 
pas  revenus.  Courageux  Gantabres,  au  jarret  souple,  uu  pied  léger, 
nous  avons  suivi  Tétranger  africain,  nous  avons  traversé  les  Gaules 
comme  un  trait,  nous  avons  franchi  le  Rhône  plus  furieux  que  TAdour, 
les  Alpes  plus  droites  que  les  Pyrénées. 

j>  VI.  Et,  partout  vainqueurs,  nous  sommes  descendus  dans  la 
belle  Italie,  où  il  y  a  des  campagnes  fertiles,  des  villes  dorées  et  des 
femmes  belles.  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  nos  montagnes,  nos  mères, 
nos  sœurs  et  nos  bien-aimées. 

»  VII.  Ils  disent  que  dans  un  mois  nous  serons  dans  la  capitale  des 
Romains,  et  que  nous  y  amasserons  de  Pur  à  plein  casques  (1).  Moi  je 
leur  réponds:  «  je  ne  veux  pas;  c'est  assez;  j'aime  mieux  revenir 
dans  mes  montagnes  et  revoir  celle  qui  possède  mon  cœur.  Le  pays 
est  loin  d'ici  et  il  y  a  longtemps.  » 

»  VIII.  Oiseau,  joli  chanteur,  chante  doucement!  Je  suis  le  plus 
malheureux  qui  soit  au  monde.  J'ai  quitté  la  montagne  sans  faire  mes 
adieux,  et  je  m'abreuve  de  mes  larmes.  » 

(I)  Les  Basques  ne  pouvaient  «  amasser  de  ToriX  pleins  casques»  ,  par  la 
raison  décisive  qu'ils  n'en  portaient  pas. 

Nec  Cerretani,  quondam  Tyrinthia  caslni, 
Aut  Vasco  insuetus  galcîe,  ferre  arma  niorati. 

SïL.  Italic.  Punie.,].  11. 

Canlabcr,  et  galeaî  contempto  tegminc  Vasco. 

Id,,Ibid.,  1.  X. 
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Le  premier  (1)  elle  dernier  couplet  de  cette  rapsodie  sen- 
timerilcnle,  renvoient  à  deux  notes  que  je  copie  fidëleaienl. 
Par  ces  deux  citations,  M.  Mary-Lafon  semble  vouloir  se  borner 
à  traduire  les  couplets  initial  et  Gnal  d'une  poésie  qu'il  serait 
censé  posséder  intégralement,  car  il  ajoute  aussitôt  : 

((  Le  texte  dont  nous  ne  donnons  que  le  premier  et  le  der- 
nier couplet,  a  été  copié,  le  7  octobre  1821,  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  capucins  de  Fontarabie.  La  tradition 
en  a  conservé  les  principaux  passages  qu'on  chante  dans  les 
montagnes.  {Extrait  d'une  Histoire  inédite  des  établissements  des 
Basques  sur  ks  deux  versants  des  Pyrénées.)  » 

Dans  son  Histoire  primitive  des  Euskariens- Basques  , 
p.  17-19,  Chaho  donne,  avec  certaines  différences  d'orthogra- 
phe et  înômc  de  texte,  les  mômes  couplets  que  M.  Mary-Lafon. 
Entre  ces  couplets,  il  intercale  une  prétendue  traduction  fran- 
çaise que  je  ne  crois  pas  devoir  reproduire.  Cette  traduction 
présente,  avec  celle  de  JL  Mary-Lafon,  des  différences  nota- 
bles, et  Chaho  ajoutfc  dans  une  note  :  «  Les  critiques  attri- 
buent le  Chant  dAnnibal  à  quelque  poète  du  xvir  siècle.  A 
vrai  dire,  pour  notre  part,  nous  ne  connaissons,  en  texte,  de 


(<)  (^hori,  canlatzate  oigcna 

Non  otlie  his  ranlatzon? 
Aspaldiaii  liire  lK)tzir 
Ni  cr  (liât  ont  ru  ton. 
Ez  orenic  pz  mcrentic 
Ez  diat  igarailoii 
Non  rhizaitaii. 

Chori,  rantari  cigerra, 
(M-iiita  (îçac  ez  litn; 
Malcrousir.  mundiala 
Ez  tu  sorthu  ni  kiiçi. 
Adioni  orran  galie. 
Phui'lilu  itiz  hirrili 
Nigarrcz  arinis  liethi. 
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cette  improvisation,  que  deux  couplets;  nous  avons  cite  le 
premier,  voici  le  dernier  (1).  » 

Le  Chant  dAnnibal  est  une  mystiGcation  si  grossière,  que 
peu  de  gens  y  ont  été  pris;  mais  je  considère  comme  un  devoir 
de  démasquer  une  des  nombreuses  supercheries  historiques  de 
Chaho  et  de  il.  Mary-Lafon. 

Le  lecteur  est  maintenant  fixé  sur  les  textes  et  sur  les  cir- 
constances des  prétendues  découvertes  des  chants  héroïques 
de^  Basques.  Il  s'agit  maintenant  d'apprécier  l'authenticité  de 
ces  pièces. 

§2- 

Les  raisons  qui  militent  contre  l'authenticité  des  prétendus 
chants  héroïques  des  Basques  sont  générales  ou  spéciales. 
Commençons  par  l'examen  des  raisons  générales. 

Et  d'abord,  les  manuscrits  originaux  manquent  pour  chacune 
des  trois  pièces.  Voilà  déjà  une  très-forle  cause  de  méfiance, 
que  la  langue  des  documents  suffit  à  convertir  en  une  com- 
plète incrédulité.  Le  Chant  des  Cantabres  est  à  peu  près  intel- 
ligible à  un  Basque  moderne  ;  lo  Chant  d'Altabiscar  est  en  dia- 
lecte du  Labourdj  cl  celui  dAnnibal  en  dialecte  de  la  Soûle,  tels 
qu'on  les  parle  actuellement  dans  ces  deux  pays.  Le  basque  a 
subi ,  depuis  le  xv*'  et  le  commencement  du  xvi*^  siècles,  de 
telles  altérations  que  les  documents  de  cette  époque  sont 
rarement  intelligibles,  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à 
l'exception  purement  apparente  qui  semble  résulter  du  frag- 

(i)  Tchori  khanlazale  eïgerra» 

K hanta  ezac  eztiki; 
Mundu  hountan  nialcrousic 
Ëztuc  sorthu  ni  haïzi. 
Maitefiobat  uklicn  eta 
Phartitu  iiintçan  hcrriti, 
Nigarrez  ari  niz  bethi. 
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ment  relatif  à  la  bataille  de  Beotibar  (v.  p.  260,  note  1). 
Comment  admettre,  dès  lors,  que  parmi  les  trois  textes  exa- 
minés, dont  deux  auraient  deux  mille  ans  environ  et  le  troi- 
sième mille,  le  Chant  des  Cantabres  soit  à  peu  près  intelligible 
à  un  Euskarien  actuel,  et  que  le  Chant  (VAltabiscarci  le  Chant 
dWnnibal  soient  conçus ,  Tun  dans  le  labourdin ,  et  1  autre 
dans  le  souletin  le  plus  moderne. 

En  voilà  assez  sur  les  raisons  ij;énéralr»s.  Passons  à  Texamen 
de  détail. 

CuANT  DES  Cantabres.  —  Écartons  d'abord  les  contes  bleus 
de  l.elo,  de  Tota  et  de  Zara,  dont  on  voudrait  faire  le  pendant 
de  la  légende  d'Agamemnon ,  d'Égisthc  et  de  Clytemneslro. 
M.  Francisque-Michel  a  parfailemenl  raison  de  ne  voir  dans 
ce  L(do  il  Leio  qu'un  refrain  analogue  à  notre  La  faridondainc 
et  à  nos  Tra  la  la  (I),  et  1(?  fragment  du  Romancero  Castellano'^ 
qu'il  ci'.e  à  ce  sujet  (2)  se  trouve  corroboré  par  le  texte  ci -des- 
sous (3),  dont  je  dois  l'intlication  à  M.  Gaston  Paris.  Que  Ton 
dise  d'ailleurs  de  ce  refrain  étemel  comme  Lelo  I  cela  ne 
m'étonne  pas,  ot  se  prali(|ue  tous  les  jours  pour  les  répétitions 
banales  et  fastidieuses. 

(1)  FiiANCiSQiE-^IïCiiKL,  Ia'  Puys  Htpiquc^  p.  230. 

(i)  ;  Heio,  lieio,  pordovicnc 

El  Infante  vcngador 
Cihallero  a  la  ginela. 
En  un  cahallo  corrodor  ! 
Htmumctn'it  (\istfllauo,   Romance  del  Infante  Vengador. 

[W)  On  trouve  dans  XAperru  de  l'histoire  des  langues  néo-latines  en  Esinigne 
ilo  MM.  Ad.  Heumch  et  (i.  de  (aermom  (Madrid,  1857),  p.  26,  la 
mention  d'un  manuscrit  du  wv  .«siècle,  intitulé  IHaneta,  et  conservé  à 
'l'olôde.  L'anleui'  céli'bn.'  les  vertus  de  l'archevr^que  Rodrigue,  et  aflînne 
qu'il  surpass'^  :  «  GalIîiM^os  in  loquelii,.Logiimenses  in  eloiiucntia,  Campe- 
sinos  in  monsa  ,  Casl»*llanos  in  pugna,  Sarranos  in  duritia,  Arragonensos 
in  ronsiimtia,  Callialanos  in  lalitia,  Savanos  in  leloa,  Xarbononses  inin\i- 
talura  I.  sans  doute  invitiatura),  etc.  n  \jo  prologue  d'où  ces  mots  sont 
extraits  se  l<'rmine  ainsi  :  «^  Aucior  \ivel)al  anno  1218.  »  !j*loa  est  bien  le 
niOnic  <iuc  lelo,  cl  rèjwnd  i\  |)Oii  près  à  hallndc  ou  chanson  populaire. 
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Quant  au  voyage  on  Italie  irUchin.  l'ondaleur  (ÏUrbino,  el 
à  Tanalogic  de  ce  nom  avec  VUrbina  d'Espagne,  la  chose 
n'est  attestée  par  aucun  historien  de  l'antiquité;  el  c'est  là  une 
de  ces  rêveries  extravagantes,  comme  on  en  trouve  beaucoup 
dans  les  écrivains  du  xvr  siècle,  et  môme  des  temps  posté- 
rieurs. Sans  doute,  LV6ma  et  Urbinurn  sont  deux  noms  de 
villes,  et  tlumholdt  a  signalé  de  nouveau  celte  analogie  dans 
son  livre  sur  les  Basques  ;  mais  nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  la  valeur  de  ces  rapprochements  loponymiques. 

Si  le  Chant  des  Cantabres  remontait  à  lëpoque  d'Auguste, 
cest-à-dire  au  moment  même  de  la  conquête,  alors  que  la 
Canlabrie  n'était  pas  encore  romanisée,  il  ne  devrait  pas  con- 
tenir de  mots  lalins  tels  que  anna  (7**  couplet),  grandoja 
(14*^  couplet},  inunduco  (i'^  couplet),  etc.  L'idée  complexe  de 
monde,  viunduco,  n'aurait  pu  d'ailleurs  entrer,  dans  la  tèlc 
des  Euskarîens  de  l'époque  d'Auguste  ;  et  dans  tous  les 
cas,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Gaston  Paris, 
ils  auraient  dû  prendre  aux  Romains  le  mot  orbis  et  non  celui 
de  mundus^  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  sens  à  la  bonne 
époque.  Pour  le  môme  motif,  le  Chant  des  Cantabres  devrait 
être  exempt  de  terr.^.es  romans  tels  que  camoa,  chant,  chanson, 
(2*  couplet),  et  zamoa  (1 2^  couplet),  qui  signifie  bête  de  somme 
ot  non  fardeau,  comme  l'ont  prétendu  Humboldt  et  Fauriel. 

Ces  deux  auteurs  paraissent  avoir  mal  transcrit  ce  poème 
au  point  de  vue  de  la  versification,  qui  parait  assez  curieuse 
à  M.  G.  Paris.  «  La  rime,  dit-il,  porte,  non  sur  le  vers 
deux  et  quatre  de  chaque  quatrain  ,  mais  sur  le  qua- 
trième vers  de  tous  les  quatrains,  et  ce  n'est  pas  une  asson- 
nnnce,  mais  bien  une  rime  très-exacle  qui  rejoint  ainsi  les 
strophes  en  un  seul  tout.  »  Cela  me  rappelle  ces  chansons 
que  j'ai  souvent  entendu  chanter,  et  môme  improviser,  en 
basque  el  en  espagnol.  Chaque  coupU't  se  compose  d'un 
nombre  variable  de  syllabes  avec  un  temps  darrôt  vers  le 


-  462  — 

milieu.  Les  vers  riment  parfois  exaclemcnt ,  plus  souvent 
par  assonnancc  (1),  et  l'air  est  à  peu  près  celui  des  vêpres 
espagnoles.  Mais  alors  Thistoire  de  Lecobidi  est  moderne, 
et  il  est  difficile  d'admettre  que  ses  exploits  aient  élé  chan- 
tés, sur  lair  des  vêpres,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

L'histoire  positive  prouve  aussi,  comme  la  philologie  et  la 
rythmique,  la  fausseté  du  Chant  des  Cantabres.  Le  lecteur  se 
souvient,  en  effet,  que  l'événement  célébré  dans  ce  poëme  apo- 
cryphe a  eu  lieu,  non  pas  chez  les  Vascons,  mais  chez  les 
Canlabies  (I  part.,  ch.  I,  §  2,  p.  19,  20,  21),  dont  j'ai  démon- 
tré l'origine  celtique  (I  pari.,  ch.  1,  S  1,  p.  6). 

Je  lis  dans  le  second  couplet  : 

Romaco  aronac  Les  étrangers  de  Rome 

AlcguLii  eta  Veulent  forcer  la  Bisnaïe,  et 

Viz<*aiac  ilaroa  La  Discaïe  élève 

Cansoa  Le  chant  de  guerre. 

Mais  nous  savons  qu'à  l'époque  d'Auguste,  les-  Romains 
étaient  déjà  maîtres  do  la  Cantabrie  comme  du  pays  des 
Vascons  :  ils  ne  faisaient  que  ramener  les  rebelles  à  l'obéis- 
sance. I-a  Biscaye  n'a  pu  élever  le  chant  de  guerre  pour  deux 
motifs  :  le  premier,  c'est  que  le  territoire  devenu  plus  tard  la 
Biscaye  des  Euskariens,  appartenait  encore  aux  Cantabres;  et 
que  les  Vascons,  ancêtres  des  Basques,  et  demeurés  cons- 
tamment soumis,  sauf  la  révolte  partielle  de  Calagorris,  ne 
son  sont  emparés  et  n'y  ont  propagé  leur  langue  qu'après  la 
chute  de  la  domination  romaine  en  Espagne  (v.  p.  20-21). 

Seconde  raison  bien  supérieure  à  la  première  :  la  Biscaye  est 
un  nom  qui  appartient  exclusivement  à  la  géographie  féodale 

(1)  M.  Ga»<ton  Paris  ilcinanile  îles  exemples  do  ce  genre  de  versification. 
Je  nVn  ai  iiialliourcuscinont  not*'*  ni  on  basque  ni  en  espagnol;  mais  je  fais 
npi)el  aux  souvenirs  {\o  ceux  ({ui  uni  ifuelque  connaissance  Je:>  provinœ.^ 
vascongades,  et  je  snis  certain  de  n'être  pas  démenti. 
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de  TEspogno  (v.  p.  34).  Elle  ne  pouvail  donc  rien  entonner  du 
tout  sous  Auguste. 
Troisième  couplet. 

Octabiano  Octavien  esl 

Munduco  jauna.  Le  seigneur  du  monde, 

Lecobidi  LecoLidi 

Vizcaicoa  Des  Biscaïens. 

Auguste  était,  en  eiïet,  le  seigneur  du  monde  ancien,  y 
compris  les  Vascons  et  les  Cantabres,  et  la  preuve  cest  que 
ceux-ci  voulurent  reconquérir  leur  indépendance.  Mais  il  est 
fâcheux  que  Dion  Cassius,  Suétone,  Strabon,  Florus,  etc., 
n'aient  pas  souillé  mot  de  Lecobidi,  seigneur  des  Biscayens, 
à  peu  près  un  millier  d'années  avant  qu'il  y  eût  une  Biscaye. 

Quatrième  couplet. 

Ichasotalic  Du  cûté  de  la  mer, 

Ela  leorrcz  Du  cùlé  de  la  leiro 

Iraini  deuscu  (Oclavien)  nous  met 

Molsoa.  Le  siège  (î'i  l'entour). 

Auguste  n'a  mis  le  siège,  ni  du  coté  de  la  mer,  ni  du 
coté  de  la  terre.  Il  se  retira  malade,  et  ses  lieutenants  firent 
tout  pour  lui  (v.  p.  19-2).  Voilà  probablement  pourquoi  il 
refusa  le  triomphe  à  son  retour  à  Rome.  A  partir  de  ce  cou- 
plet, jusquau  dixième  exclusivement,  nous  voyons  en  outre 
que  l'auteur  du  poëme  apocryphe  s'est  inspiré  du  récit 
d'Orose.sur  le  siège  du  mont  Médulius,  et  qu'il  a  fait  arriver, 
non  pas  chez  les  Vascons,  mais  chez  les  Cantabres,  un  siège 
qui  a  eu  lieu  en  Galice  (v.  p.  19-20). 

Onzième  couplet. 

Aec  anis  ta  (Mais)  eux  (sont)  nombreux  et 

Gu  guitchitaia  Nous  lurtite  troupe. 

Azquen  indu^'U  A  la  fin  nous  faisons 

Lalboa.  Amitié. 
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Nous  savons  que  les  vaincus  selaionl  empoisonnés,  cntre- 
é};orgés,  brûlés,  qu'Agrippa  avait  fait  moitrc  à  mort  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  déporté  le  reste  dans 
la    plaine  (p.  iO).    Comment   auraient-ils  pu   faire  aniitié? 

I^  Cliajit  des  Cantabres  est  donc  une  pièce  fausse.  Sa  dale 
peut  être  approximativement  déterminée.  Et  d'abord,  l'usage 
répété  du  mol  Biscaye  (  Vizcaiac,  Viscaicoa),  ne  permet  pas 
de  la  reporter  plus  haut  que  le  commencement  de  Tépoque 
féodale.  Mais  si  Ton  songe  que  c'est  surtout  à  partir  du  xv^  siè- 
cle que  les  historiens  du  nord  de  l'Espagne  donnent  volontiers 
lo  nom  de  Biscaye,  tantôt  à  la  Biscaye  proprement  dite  et  à 
l'Alava,  tantôt  à  tout  le  Pays  basque  transpyrénéen;  si  Ton 
songe  que,  pour  ces  auteurs,  le  nom  de  Cantabrie  est  synonyme 
<l(ï  Biscaye,  et  que  cette  dénomination  s'est  maintenue  jus- 
qu'aux xviL*'  et  XYin""  siècles,  nous  pouvons  légitimement  des- 
cendre jus((u'ù  celte  époque.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que 
cette  pièc^  remontai  à  l'époque  d'ibaiiez  de  Ibarguen.  En  acti- 
vant ses  recherches,  ce  savant  aurait  peut-être  pu  découvrir, 
aussi,  en  Biscaye,  un  document  beaucoup  plus  curieux,  une 
histoire  de  la  conquête  do  la  Cantabrie,  rédigée,  disait- on, 
par  Auguste  lui-même,  et  que  l'on  prétendait  encore  exister 
au  xvir  siècle.  Oïhénarl  traite  avec  raison  cette  histoire  de 
rêve  de  gens  éveillés  {mera  vigilantium  somnià),  et  il  faut  en 
faire  autant  du  Chant  des  Cantabres,  dont  la  philologie,  la 
rhythmi(|ueet  l'histoire,  s'accordent  à  démontrer  la  fausseté  cl 
la  fabrication  récente. 

Chant  d'Altabiscar  Le  lecteur  sait  que  dans  l'argument  dont 
il  a  enrichi  le  poëme,  M.  de  Moni»lavc  parle  d'une  copie  qu'il 
aurait  vue  chez  Carat,  et  que  celui-ci  aurait  reçue  de  La' Tour 
d'Auvergne.  Il  aurait  été  naturel  d'opérer  sur  cette  copie,  dont 
Garât  n'a  pourtant  soufflé  mot,  ni  dans  ses  ouvrages  imprimés, 
ni  dans  son  histoire  luniiiHcriii^  des  Basque-;.  M.  <Ie  M(mj;lavc 
ne  fait  cependanl  usa^e  que  d'un  texte  censé  formé   >c  des 
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meilleures  variantes  »  par  un  certain  M.  Duhalde,  d'après 
plusieurs  versions  qui  seraient  traditionnellement  conservées 
«  sur  la  montagne  (1).  » 

M.  Duhaldc  n'a  pu  recueillir  a  sur  la  montagne  »  ni  thème 
ni  variantes  du  poème  en  question,  parce  qu'il  n'en  existe  pas. 
J*ai  parcouru  plus  d'une  fois  la  Soûle,  la  Basse-Navarre  et  le 
Labourd,  interrogeant  les  lettrés  et  les  illettrés,  curés,  insti- 
tuteurs, aubergistes  et  paysans.  Sauf  le  dénombrement  ascen- 
dant et  descendant  sur  lequel  je  m'expliquerai  tout-à-l'heure, 
piis  le  moindre  vestige  du  Chant  d'Altabiscar  ni  d'aucun  autre 
poème  historique.  J'ai  vainement  essayé  de  recueillir  aussi 
quelques  bribes  du  «  poème  assez  étendu  sur  la  religion  des 
Cantabres  »,  dont  parle  M.  de  Monglave,  qui  confond  à  tort, 
comme  beaucoup  d'autres,  les  Cantabres  et  les  Vascons.  Si  ce 
littérateur  ne  prend  la  peine  de  publier  ce  précieux  document, 
nous  serons  donc  forcés  de  nous  contenter,  comme  par  le 
passé,  des  renseignements  trop  sommaires  donnés  par  Strabon 
sur  les  croyances  religieuses  des  anciens  peuples  du  nord  de 
l'Espagne  (2). 

De  cette  enquête  infructueuse,  je  crois  pouvoir  déjà  conclure 
que  M.  de  Monglave  est  dans  le  vrai  plus  encore  qu'il  ne  le 
pense  y   quand  il    prophétise   l'avènement  d'un  Macpberson 


(4)  Dans  le  tome  I  de  son  Histoire  du  Midi  de  la  France,  p.  398,  note  4, 
M.  MiBY-LàFON  nous  apprend  que  le  Chant  d'Altabiscar  «  a  été  traduit,  en 
4834,  par  M.  G.  de  M.  »  Pourquoi  cetle  date  de  4  834,  puisque  la  pièce  n'a 
paru  qu'en  4  835?  Pourquoi  M.  Garay  de  Monglave  n'est-il  désigné  que  par 
ses  initiales  ? 

(5)  'Evioi  ôè  Touç  KaÀXou'xouc  aOèouç  cpaa^,  tou;  ôè  KeXt(67)paç  xai  toUç 
icpoo66poo(  TbJv  6[x6pu>v  tivi  ôco)  (Ousiv)  Taf;  navaEXi{voi(  vuxxcop  izp6  tôjv  nuXwv, 
Kovocxfouf  Tc  )^opeu£iv  xa\  ::avvux,tXeiv.  Strâb.  Geog.^  l.  IV.  —  Cbaho  n'a  pas 
manqué  de  s'étayer  des  paroles  de  M.  de  Monglave,  sur  le  prétendu  poème 
relatif  à  la  religion  des  Cantabres,  pour  donner,  une  fois  de  plus,  ample 
carrière  à  son  penchant  inné  pour  le  faux.  V.  notamment,  dans  VHist.  pri- 
mU,  dês  Euskariens-Bcuques,  les  chapitres  intitulés  :  Les  Pyrénées  occiden» 
taies  et  Aftor,  légende  cantabre, 

34 
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cuskarioD,  qui  pourrait  seul,  en  effet,  révéler  aux  canilides 
lecteurs  du  Journal  de  l* Institut  historique,  les  richesses  histo- 
riques et  littéraires  dont  il  est  question  dans  l'argument  du 
Chant  d'Altabiscar.  Je  ne  crois  pas,  néanmoins,  que  M^  de 
xMonglave  soit  à  la  hauteur  de  ce  rôle,  car  plusieurs  Bayoa- 
nais,  ses  compatriotes,  m'ont  dit  et  écrit  que,  malgré  son  noua 
et  son  origine  Basques,  cet  écrivain  est  étranger  à  la  langue 
du  pays(l).  Cela  étant,  il  n'aurait  pu  traduire  le  poème  sur 
la  déroule  de  Tarmée  de  Cbarlemagne  qu'avec  le  secours  d'au- 
irui.  Hais  la  notice  citée  plus  haut  est  bien  l'œuvre  de  M.  de 
Monglave,  et  il  y  est  parlé  des  chants  des  Grecs  modernes,  en 
même  temps  que  des  poésies  d'Ossian.  En  1835,  les  chants 
Grecs  étaient,  en  effet,  connus  depuis  longtemps  du  public 
français,  grâce  à  la  publication  de  Fauriel  (2).  Eh  bien,  j'en 
fais  juge  quiconque  compare,  sans  prévention,  les  poèmes 
ossianiques  et  palikares  avec  le  Chant  dAltabiscar,  ce  dernier 
ne  parait-il  pas  inspiré  des  livres  indiqués  par  M.  de  Monglave 
lui-même?  N'est-ce  pas  le  même  bruit  nocturne  d'armées,  les 
mêmes  chiens  vigilants,  les  mêmes  aigles  anthropophages,  les 


{\)  Voilà  le  sentiment  des  gens  bien  informés,  et  pourtant  Du  Mègb, 
dont  les  fâux  historiques  sont  innombrables,  a  écrit  dans  ses  Additionit  et 
Notes  annexées  à  la  réimpression  de  VHist.  du  Languedoc,  VII I^  livraison, 
p.  34  :  «  M.  de  Monglave,  qui  connaît  mieux  peut-être  que  tout  autre 
homme  de  lettres  de  notre  époque  la  langue  des  Éscualdunacsy  ses  compa- 
triotes. » 

(î)  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  <  824.  M.  de  Monglave 
a  bien  pu  être  informé,  par  le  Bulletin  des  sciences  historiques  de  Férussac, 
t.  XllI,  p.  304-303,  de  l'existence  d'un  chant  bohémien  du  x>-<?  siècle,  intitulé  : 
Défaite  des  Saxons^  dont  le  texte  original  avait  été  publié  à  Prague , 
en  4  829  :  Die  Ktiningin  Handschrift...^  p.  72.  Je  copie  dans  le  Pays  basque 
de  M.  Fr.  Michel,  p.  235,  la  traduction  du  dernier  c<ouplet  du  chant 
bohémien .-  «  Wenesh  escalada  la  montagne,  —  il  leva  son  épée  vers  la 
droite.  —  C'est  là  que  se  lance  l'armée,  —  et  de  là  sur  le  rocher;  —  et  du 
haut  de  ce  rocher  on  jetait  des  pierres  sur  les  Germains.  —  L'armée  se 
précipite  du  haut  du  rocher  dans  la  plaine,  — et  les  Germains  gémissaient, 
—  et  les  Germains  fuyaient,  —  et  ils  succombèrent.  » 
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mêmes  ossements  blanchis,  dont  la  génération  romantique  de 
1835  a  fait  une  si  effrayante  consommation?  Et  que  dire  de 
Charlemagne  qui  détale,  avec  ses  plumes  noires  et  son  man- 
teau rouge,  le  costume  du  héros  de  Topera  de  Robin  des  Bois? 
Que  dire  de  cette  maxime  philosophique,  placée  dans  la  bou- 
che des  montagnards  des  Pyrénées  du  ?iii«  siècle?  a  Quand 
Dieu  fit  ces  montagnes,  il  voulut  que  les  hommes  ne  les  fran- 
chissent pas.  )) 

Il  me  semble  que  toutes  ces  réflexions  ne  sont  pas  de  nature 
à  inspirer  une  très -vive  confiance  dans  le  Chant  d'AUabisear. 
Je  ne  veux  pas  l'examiner  au  point  de  vue  linguistique,  ni 
relever  une  foule  de  mots  d'origine  évidemment  latine  ou 
romane.  On  ne  manquerait  pas  de  m'objecter  qu'il  n'en  est 
pas  de  cette  pièce  comme  du  ChflfU  des  Cantabres,  et  qu'au 
v{\\^  siècle  la  langue  basque  avait  certainement  emprunté 
beaucoup  au  lexique  des  idiomes  parlés  dans  les  régions  voi- 
sines. Mais  il  ne  m'est  pas  interdit  de  me  rabattre  sur  le 
rhvthme  et  sur  l'histoire. 

Sur  le  rhythme,  je  serai  court.  Les  Basques  n'ont  point  de 
prosodie  spéciale  (v.  p.  229  et  s.),  et  ils  ont  emprunté,  tant  pour 
la  poésie  littéraire  que  pour  la  poésie  populaire,  les  procédés 
des  Espagnols,  des  Français  et  des  Gascons.  Je  ne  connais 
qu  une  exception  à  cette  règle,  et  elle  m'est  précisément  fournie 
par  la  pièce  suspecte,  par  le  Chant  dAltabiscar.  Ce  chant  n'est 
pas  en  vers,  car  on  ne  peut  raisonnablement  donner  ce  nom 
à  des  séries  de  mots  comprenant  un  nombre  de  syllabes  aussi 
variable.  Je  vais  plus  loin.  On  peut  couper  la  pièce  comme 
on  voudra;  je  défie  que  Ton  arrive  une  seule  fois  à  faire  coïn- 
cider le  sens  avec  n'importe  quel  mètre  régulier,  surtout  en 
maintena/it  la  division  en  huit  strophes  de  six  vers  chacune 
adoptée  par  M.  de  Monglave.  J'ose  à  peine  parler  de  la  rime. 
Les  prétendus  vers,  qui  riment  pour  la  plupart  par  assonnance, 
ne  forment  qu'une  assez  faible  minorité.  Notez  aussi  que  ces 


ossonnsncps  ne  iirôsenlenl,  jiour  chaque  sirophe,  aucun  retour 
régulier  et  périodique,  de  sorte  qu'il  est  permis  à  quiconque  a 
tant  soit  peu  l'habitude  de  la  langue  basque,  de  les  attribuer 
au  hasard  plutôt  qu'a  rariifice  du  poète.  Le  Chant  (fAUabiscar 
se  présente  donc,  dans  le  romancero  basque,  comme  une 
pièce  solitaire,  conçue  et  exécutée  dans  des  conditions  si 
t'iranges  ,  qu'il  est  Impossible  dp  ne  pas  l'attribuer  à  un 
l'iiussaire,  qui  a  sacrifié  toutes  les  règles  de  la  prosodie  à  h 
nécessité  de  traduire  dans  l'idiome  euskaricn  un  thème  conçi 
dons  une  autre  langue. 

L'histoire  s'accorde  a^ec  la  prosodie  pour  démontrer  la  fau»- 
sclé  de  celle  pièce.  En  elTel,  si  le  Chant  d'Altabiscar  était  iiw^ 
poésie  héroïque  composée,  comme  on  l'assure,  aussitôt  aprèa 
kl  bataille,  ou  même  à  quelques  années  de  date,  il  ne  devrait 
y  être  question  que  d'événements  historiques  ;  el,  en  tous  cas, 
II!  poète  n'aurait  pu  se  rencontrer,  dans  ses  Gctions,  avec 
d'autres  légendes  de  formation  postérieure.  t>la  dil,  étudJoni 
rapidement  la  déroute  de  Charlemagne,  à  son  retour  d'Espa- 
gne, au  double  point  de  vue  de  l'hisloire  el  de  l'épopée. 

Les  historiens  de  ce  temps  se  sont  montrés  fort  sobres  de 
ri>nseignemenls  sur  le  Tuit  qui  nous  occupe,  et  Éginhard  est  le 
seul  qui  le  raconte  avec  quelques  détails.  En  77S,  Charle- 
magne avait  fait  une  expédition  assez  heureuse  daas  le  nord 
de  l'Espagne,  n  11  ramena,  dil  Ëginhard,  ses  troupes  saines  et 
.lauves.  A  son  relour  cependanl,  el  au  sommet  même  liet 
Pyrénées,  il  eut  à  souffrir  un  peu  de  la  perfidie  dos  Basques. 
L'armée  défilait  sur  une  ligne  étroite  et  longue,  comme  l'y 
obligeait  la  conformaliofi  du  terrain  resserré.  Les  Basques  se 
mirent  en  embuscade  sur  la  crèle  do  la  montagne  qui,  par 
l'étendue  el  l'épaisseur  des  bois,  favorisait  leur  stratagème. 
De  là,  se  précipitant  suj'  la  queue  des  bagages  et  sur  l'arrrèri^      — 

garde  destinée  à  proléger  ce  qui  la  précédait,  ils  la  nulhuiè . 

rcniau  fond  de  la  vallée,  tuèrent,  après  un  combat  opiniàlr^^ 
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tous  les  hommes  jusqu'au  dernier,  pillèrent  les  bagage»,  et, 
prolégcs  par  les  ombres  ile  la  nuit  qui  déjà  s'épaississaient, 
s'éparpillèrent  en  divers  lieux  avec  une  extrême  célérité.  Dans 
cet  engagement,  les  Basques  avaient  pour  eux  la  légèreté  de 
leurs  armes  et  l'avantage  de  la  position.  La  pesanteur  des 
armes  et  la  difGcullé  du  terrain  rendaient,  au  contraire,  tes 
Franks  inférieurs  en  tout  à  leurs  ennemis.  Egiohard,  maitrc 
d'hôtel  du  roi;  Anselme,  comte  du  palais  ;  Roland,  cumman- 
itanl  de  la  frontière  de  Bretagne,  el  plusieurs  autres  périrent 
en  cette  occasion.  Le  souvenir  de  ce  cruel  écliec  obscurcit 
grandement  dans  le  cœur  du  roi  la  joie  de  ses  exploits  en  Es- 
pagne (1).  " 

Voilà  donc  celte  bataille,  si  exagérée  dans  les  divers  romans 
épiques  du  cycle  karulingien,  réduite,  par  un  historien  con- 
temporain et  bien  informé,  aux  simples  proportions  d'un 
combat  ifarrière-garde,  dont  l'armée-  de  Charlemagne  a  peu 
souffert  (parum/ïa).  Les  Basques  ont  pillé  les  bagages,  mas- 
sacré les  gardiens  el  quelques  officiers  de  l'empereur,  parmi 


(0  ■  Caroltis...  salvo  el  iocotumi  esercilu  reverlitar;  prœter  (food  ipso 
Pyrinei  ju|0  Wasconiam  perlidiam  panunper  in  redeundocontigilexperiri. 
Nam  ram  agmîne  loago,  ut  loci  et  angustianim  silus  porreclus  irel  eicer- 
eiiu»,  Wascones,  in  summi  moniis  verlice  positis  insidiis  (est  enim  locn» 
ex  opacitate  Bylvanim.  quarum  ilii  est  muxima  copia,  inûdiis  poDendi^ 
opportunus)  extremam  Impedimenlorujn  parlem ,  et  eoa  qui  DoviasitiTi 
SEffllais  incedeales  .  sulisidio  procedenles  tuebantur.  desuper  iiicur&antes. 
.  in  gubjectam  vallom  dejicianl,  consertoque  cum  eis  prKJio,  uique  ad  unuui 
omoes  inlerliclunl,  ac  direptifi  itnpedimentlii,  Doctis  tteneBcio,  quicjaui 
instabat  protetrli ,  summa  ôelerilale  in  divers»  disperguiitur.  Adjuvabat 
in  bac  iicM  Wascunea  el  levitas  armoruni,  el  loci  in  quo  rt»  gérebatiir 
silna;  et  coolra  Franco^  et  armoruni  gravilas  el  loci  iaiqiiitas  per  omjûa 
WaâcODÎbiis  rediiidil  impares.  In  quo  prxlio  Eggihardas  regisc  inensae  prx- 
poaitus,  Anselmus  cornes  palatii,  et  UruodlandiM  Brilaunici  limitb  prie- 
fectus,  ciuu  aliis  cooipiiu-ibus  inlerriciunlur...  •  Ecina.,  Vila  KaroU 
magnî,  ap.  script,  fr.  Y,  9J,  Cf.  Eginb..  Annal.,  ibid.,  SOS;  Pon.  sii., 
I.  I,  ibid.  H3.  —  Je  ne  crois  pas  devoir  citer,  sur  le  munie  événement,  un 
pa»age  de  la  Charte d'Alaon,  car  la  fausseté  de  ce  document  a  étij  démon- 
ttte  par  M.  IUbims  ;  Les  Mérovingiens  d'Aijmtaiiie. 
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lesquels  Roland  ,  qui  n'est  pas  encoro  ,  comme  dans  le» 
légendes  poslérieuresjle  neveu  de  Charlemagne.  l'invincible 
paladin,  l'homme  à  la  Durandal  et  le  corniste  sans  pareil, 
mais  nn  simple  commandant  de  h  fronlière  de  Bretagne 
(Hrtiodlandtis  Brilannici  Umilis  prfpfectus). 

On  ignore  en  quel  lieu  précis  le  combat  n  eu  lieu  ;  mais  si 
l'on  considère  que  l'armée  s'en  retournait  vers  le  Nord,  et  si 
l'on  lient  compte  de  certaines  expressions  d'Egmhard  (ipso 
Pirinei  jugo...  m  summi  montis  verlice...  in  subjcctam  val- 
lem...  etc.),  il  semble  que  les  cboses  ont  dii  se  passer  sur  le 
versant  nord  des  Pyrénées  basques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ' 
Espagnols  s'attribuèrent  de  bonne  heure  celle  victoire.  Ils 
firent  de  Roncevaux  le  théâtre  de  la  défaite  de  Charlemagne, 
et  imaginèrent  toutes  sortes  de  Fables  sur  l'amitié  de  l'empe- 
reur et  d'Alfonse-le-Chaste,  l'opposition  des  barons,  les  exploits 
de  Bernard  de  Carpio,  etc.,  etc.  (1).  En  France,  au  contraire, 
on  mit  loiil  sur  le  compte  des  Maures  qui  n'en  pouvaient 
mais,  et  avec  le  temps  apparurent,  dans  les  récils  légendaires  ■ 
et  les  romans  épiques,  une  foule  de  personnages  transformés 
ou  fabuleux  :  l'archevêque  Turpin,  Roland,  neveu  de  Charle- 
magne, la  belle  Aude,  sœur  d'Olivier,  le  traître  Ganelon,  e  lulti  . 
quanti.  Le  nom  de  Roland,  dont  le  corps  fut  eiiUTré,  disail-on, 
dans  le  coslnim  de  Blaye,  devint  surtout  populaire  en  Gascogniî 
et  dans  les  contrées  voisines.  Il  existe,  dans  notre  Sud-Ouest, 
une  foule  de  traditions  relatives  à  ce  personnage,  et  l'on  pré- 
tend avoir    son    épée  à   Nolre-Dame-de-Roc-Amadour  (Lot),   . 


(I)  RODEBin.  ToLBTAH.,  Rer.  in  Hinji.  gest.  Chron.,  1.  IV.  — E  1m  ricos 
ornes  del  rey  don  Alfonso  el  Casio,  qiiaiido  sopieron  lo  porque  ftieron  ios 
mandaderos  al  emperador  Carlos,  pcsoles  nmcho  de  coraçon  :  e  consejaroo 
al  rejque  revocas  e  aquello  qao  etnbiara  dezir  al  empenidor,  synoti  qne  lo 
echarien  del  reyno,  e  que  ellos  cataricn  otro  seilor,  elc.  Las  quatro  parte» 
enteras  delà  C-romca  de  Efpana.  cap.  X,  —  V.  aussi,  dans  les  divers 
recueils  espagnols,  les  romances  sur  la  l)aiaille  de  Roncevaux  et  sur  Ber- 
nard de  CaJ^io.  •     I 
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siège  d'un  pèlerinage  renommé.  Dans  les  Pyrénées-  sorUmi, 
on  compte  je  ne  sais  combien  de  Pas  ou  Brèches- de- Roland, 
et  ces  dénominations  rcmonleni  à  des  époques  très-diverses. 
Si  les  unes  paraissent  être  assez  anciennes ,  d'autres  sont 
incontestablement  très-modernes;  et,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  elles  ont  été  considérablement  multipliées  par  les 
touristes  troubadours  et  par  les  guides  de  la  montagne,  qui 
font  le  commerce  des  légendes  au  plus  juste  prii.  J'ai  eu 
maintes  fois  l'occasion  de  in'assurer  par  moi-même  de  ce  fait, 
que  me  signalait,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  M.  Jules 
Balasque,  l'autour  des  excellentes  Etudes  historiques  sur  la  ville 
de  Bayonne.  «  A  Cambo,  par  exemple,  m'écrivait-il,  tous  les 
étrangers,  depuis  cinquante  ans,  ne  manquent  pas  d'aller 
visiter  le  Pas  ou  Gorge-de- Roland  :  les  indigènes  pur  sang 
ignorent  ce  nom  de  Pasnk- Roland  et  l'appellent  Utheca  gaix, 
porte  mauvaise,  dangereuse.  C'est,  en  effet,  un  étroit  et  dan- 
gereux défilé.  Le  nom  de  Roland  a  donc  été  rapporté  tout 
récemment  dans  notre  Pays  basque.  » 

J'en  ai  dit  assez  sur  l'histoire  et  sur  la  légende,  et  je  vais 
tâcher  d'en  tirer  parti  pour  relever,  dans  le  Chant  d' Altabiscar^ 
trois  ou  quatre  invraisemblances  capitales. 

Ce  chant  présente,  dans  son  ensemble,  le  combat  comme 
une  extermination  complète  des  Franks  par  les  Basques.  Les 
Franks  étaient  arrivés  par  milliers  [hogoi  eta  milaca  oraino),  et 
il  n'en  reste  pas  même  un  (bat!  ezta  bihiric agertcen  geheiago]. 
•Eginhard,  au  contraire,  réduit  la  chose  à  un  simple  combat 
d'arrière- garde,  meurtrier,  il  est  vrai,  mais,  au  demeurant, 
peu  de  chose  (parumper)  par  rapport  à  toute  l'armée. 

Dans  le  poème,  Charleaiagne  fuit  avec  ses  plumes  noires  et 
son  manteau  rouge  {escapa  /ladi,  Carlomano  erreghe^  hire  Iwna 
beltzekin  eta  hire  capa  gorriarekin).  Dans  Eginhard,  il  n'est 
«|ucstion  ni  de  la  fuite  de  Icmpereur,  ni  de  ses  plumes  noiœs, 
ni  de  son  manteau  rouge.  Charlemagne  devait  être  naturelle- 
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iTienl  à  la  tête  de  Vnrmëe,  et  sa  plcicc  n'éloil  pas  en  iirrièrfl0fl 
3V0C  \ea  soldais  du  train. 

Toujours,  d'après  le  poème,  l'armée  serait  passée  par  1 
d'Ibafiela,  el  le  combat  aurait  eu  lieu  près  du  mont  Almbiscâiu 
Le  col  d'Ihaiiela  ou  d'ibayela,  est  situé  un  peu  au  nord  de  Boi 
cevaujt,  au  levant  du   moni  Altabîscar,  Altobisear,  ei  pirt 
rarement  Allabisçar.   De  ce  col  part  une  vallée  qui  descei 
vers  Arneguy,  Saint-Michel  et  Sainl-Jean-Pied-de-Porl.  PrètJ 
du  col  d'Ibaiiela  s'élevait  une  croix,  dite  crokc  de  Charles,  s 
l'emplacement  occupé  depuis  par  la  chapelle  du  Sauveur  (fjid 
C'est  là  que,  d'après  plusieurs  historiens  du  nord  de  l'Espi 
gne  (2)  et  de  la  Gascogne,   l'arrière- garde  de  Charlemagi 
aurait  été  cilerminée.  On  comprend  que  l'auteur  du  p( 
voulu  faire  concorder  son  récit  avec  les  traditions,  en  y  par- 
lant du  mnnt  Allabisçar  et  du  col  d'Ibaneta  ;  mais  Ëginhard  o 
détermine  aucun  emplacement  fixe,  et  désign<^  seulement  lai'l 
Pyrénées  basques  comme  le  théâtre  rie  l'action  (3). 

Je  pourrais  relever  encore  trois  ou  quatre  invraisemblann 
du  même  genre  ;  mais  j'aime  mieux  finir  par  une  preuve  cer-J 
laine  qu'au  lieu  d'être  contemporain  de  la  bataille  et  anlériepij| 
aux  romans  épiques  du  cycle  karolingien,  le  Chant  d'Altabite 
a  été  composé  après  eus  et  d'après  eux.    Dans  Eglnhanj 


tO  Navarriam  usque  ad  monles  Pyraneos  et  usqne  ait  cnicem  CarOli. 
Hcfi.  MoNiCH.,  In  Chmn.  Yùeliac.  Monast,  —  Caroli  firox  âtit  erat  nbi 
nunc  Racellum  Sancti  Salvatorb  ad  Yuainetain,  in  siimmo  T^rœneo.  CSbI- 
siiaT,  Not.  utr.  Vase,  p.  i06.  . 

(I)  Parece  ser  qne  Jos  Navarros...  agnardaron  a  los  Fraiicos  en  la  inon- 
taiia  de  Altabisear...  en  aqaelln  pequena  llannadn  que  huy  en  la  anligua 
BArnûla  de  S.  Salvador  de  [banata.  Hobrt,  An\ig.  del  Reyno  de  Naixitra , 
p.  Î37. 

(3)  FtURiEi.,  Hist.  du  Midi  de  la  Gaule,  t.  III,  p.  SiA,  ne  partie  pas  du 
Fftniit  d'Altabixear,  mais  il  un  a  en  certainement  ponnaissance.  Son  ouvra^ 
a  paru,  en  e^et,  en  1836,  c'eat-fi-dirc  un  -mi  aprâsia  publication  du  poâaa. 
Or,  Fauriel  fait  «rouler  sur  l'arm<!e  de  Charlemagnc  ies  rochers  sons 
lesquels  elle  fnt  écrasiîe,  >>  «irronstanee  omise  par  Egînhard,  et  revivifie  seo-^ 
Ipnent  par  le  poème  de  H .  de  Honglave. 
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Roland  est  simplement  le  commandant  de  la  frontière  de  Br^ 
tagne  (Britannid  limitis  prœfectus)^  et  Tbistoire  ne  nous 
apprend  pas  autre  chose  sur  oe  personnage.  Dans  le  poème, 
au  contraire,  c'est-à-dire  à  une  époque  réputée  antérieure  à 
la  légende,  il  est  déjà  le  personnage  légendaire,  le  neveu  de 
Charlemagne,  le  plus  brave,  le  chéri  (hire  iloba  maiteay  ErrO" 
land  xangarra). 

Je  crois  que  cela  suffit,  et  il  me  semble  avoir  à  la  fdis 
démontré  la  fausseté  du  Chant  d^Altabiscar^  par  Tenquête 
infructueuse  à  laquelle  je  me  suis  livré  pour  le  retrouver,  par 
ses  affinités  évidentes  et  significatives  avec  certaines  poésies 
littéraires  et  populaires,  par  l'étrangeté  de  sa  prosodie,  et  par 
sa  comparaison  avec  les  récits  historiques  et  légendaires.  Je 
vais  maintenant  essayer  de  déterminer  la  date  de  la  fabrica- 
tion de  cette  pièce. 

Dans  le  tome  xiii  du  Dictionnaire  de  la  conversation,  p.  14- 
29,  publié  en  1834,  M.  G.  Olivier  a  inséré  uu  article  sur  les 
Chants  populaires^  dont  j'extrais  littéralement  ce  qui  suit  : 
a  Que  dirai-je  des  chants  basques,  par  exemple,  et  d'où  vient 
à  ces  tribus  exilées  enlre  le  ciel  et  la  terre,  une  telle  franchise 
de  rhylhme  et  d'intonation?  Tout  ce  que  je  connais  d'airs  Bas- 
ques est  d'un  ton  grandiose  et  décidé  ,  mais  aucun  n'est  plus 
frappant  sous  ce  rapport  que  le  chant  national  des  Escual- 
dunac,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes  dans  leur  idiome. 
Ce  beau  chant  n'a  cependant  pour  paroles  que  des  nombres 
Cardinaux  déclinés  depuis  un  jusqu'à  vingt,  et,  dans  le  second, 
répétés  dans  l'ordre  inverse.  —  Souvent,  en  écoutant  cet  air 
d'une  si  pure  et  si  franche  mélodie,  je  me  suis  demandé 
quel  sens  caché  pouvait  couver  sous  ce  texte  bizarre;  d'hypo- 
thèses en  hypothèses,  je  suis  remonté  jusqti'aux  souvenirs 
héréditaires  du  temps  où  les  races  Vascones  (sic),  acculées  au 
pied  des  Pyrénées  par  l'invasion  celtique,  durent  chercher 
sur  leur  sommet  un  refuge  infranchissable  aux  dévastations 
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de  Cette  marée.  Alors  il  s'offrit  à  ma  pensée  qoe  ce  chant  a?ai  t 
retenti  dès  les  premiers  âges  comme  une  ode  guerrière  où  les 
aïeux ,  après  avoir  désigné  par  leur  simple  dénomination 
numérique  les  dures  années  de  Texil,  appelaient  une  à  une, 
par  une  sorte  de  symbolique  progression  décroissante,  celle 
de  la  vengeance.  » 

Ce  passage  dénote,  chez  M.  G.  Olivier,  une  puissante  ima- 
gination, et  une  singulière  aptitude  à  remonter  d'hypothèses 
en  hypothèses,  pour  découvrir  les  «  sens  cachésqui  couvent 
sous  des  textes  bizarres.  »  Au  lieu  de  s'épuiser  en  conjectures 
ingénieuses,  je  crois  qu'il  aurait  aussi  bien  employé  son  temps 
à  remarquer  qu'en  Gascogne,  comme  dans  le  Pays  basque,  les 
noms  de  nombre  figurent  dans  plusieurs  chansons  en  progres- 
sion croissante,  et  qu'ils  sont  ensuite  repris  dans  Tordre 
inverse  (<). 

*   (1)  Je  prends  quelques  exemples,  au  hasard,  parmi  les  chants  populaires 
du  Sud-Ouest  de  la  France  : 

Soui  soulet  de  un  montoun , 

Soui  soulet 

Junte, 

Mas  amouretos, 

Soui  soulet , 

Junte , 

Mas  amouretos  reposez. 

Soui  soulet  de  dus  moutous ,  etc. 


En  aquesto  danso 
Ta  plan  danson  nau 
Coumo  detze  nau. 
En  aquesto  danso 
Ta  plan  danson  hoeit 
Coumo  detz  e  hoeit,  etc. 


A  Granado  i  a  nau  pins. 

A  Granado  boli  ana, 

Bese  Ions  pins  coumo  berdejon  ; 
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Quoi  qu'il  en  soit,  M.  G.  Olivier  a  raison  quand  il  dit  que  les 
nombres  cardinaux  de  un  à  vingt  et  de  vingt  à  un  et  de  un  à 
vingt  sont  chantés  par  les  Basques,  et  c'est  là  le  seul  fragmeritqne 
j'ai  retrouvé,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  mon  enquête 
sur  le  Chant  (ÏAltabiscar.  Mais  n'est-il  pas  étrange  de  rencon- 
trer  cette  singularité,  signalée  pour  la  première  fois  en  1834, 
dans  le  poème  édité  en  1835?  N'est  il  pas  surprenant  que  ces 
nombres  de  un  à  vingt  et  de  vingt  à  un,  forment  précisément 
les  deux  derniers  vers  des  troisièmes  et  septièmes  strophes. 
I.e  feussaire  ne  manifeste-t-il  pas  assez  l'intention  de  rendre  sa 
fraude  plus  acceptable,  par  deux  fragments  véritables  et 
récemment  signalés  au  public,  intercalés  dans  le  poème  sorti 
de  sa  féconde  imagination  (!)? 

A  Granado  boli  ana 
Bese  lous  pins  a  berdeja. 


Nous  aus  em  nau  dounzelos, 
Marcham  sur  la  estelos 

Leugè,  leugé. 
Sur  la  punto  de  l'herbo 

Pausam  lou  pè. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Gascogne  que  les  choses  se  passent  ainsi,  et 
tout  le  monde  connaît  l'interminable  chanson  que  les  soldats  chantent  pour 
oublier  les  longueurs  de  l'étape  : 

Ma  poule  a  fait  un  poulet, 
Filons  la  route,  gai,  gai, 
Filons  la  route  gaîment. 

Ma  poule  a  fiait  deux  poulets,  etc. 
Je  ne  crois  pas  devoir  multiplier  les  exemples. 

(4)  J'ai  déjàdit(p.  466,  note  1),  que  M.  Mart-Lafon,  collaborateur  de  M.  de 
Monglave  au  Journal  de  l'itistitut  historique  (v.  le  Dict.  dé  Yapebeau,  art. 
Mabt-Lafon),  affirme  que  M.  de  Monglave,  qu'il  désigne  simplement  par  ses 
initiales  G.  de  M.,  a  traduit  le  Chant  dAltabiscar  en  1834,  quand  tout  le 
monde  peut  se  convaincre  qu'il  a  paru  en  1835.  Quel  est  donc  ce  mystère? 
Pourquoi  «  traduit  »  au  lieu  de  publié  1  Pourquoi  4834,  date  de  la  mise  eu 
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Un  autre  indice  de  la  fobricalion  trè6-réceote' du  dont 
(ÏAlîabiscar^  s'évince  du  mot  Carlomano  appliqué  à  Gharlema- 
gne.  Ce  nom  de  Carloman  (J^orZ-mann),  homme  fort)  est  à 
peu  près  celui  que  Charlemagne  a  porté  de  son  vivant  C'est 
ce  qu'a  très-bien  démontré  J.  Grimm,  en  1831  {\y,  mais  ce 
qu'on  ignorait  généralement  en  France,  et  particulièrement  en 
Gascogne  avant  4833,  époque  où  M.  Michelet  rnséra,  dans  son 
Histoire  de  France,  une  note  sur  le  vrai  nom  de  Cbarle* 
magne  (2).  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'en  18351e  nom  de 
Carloman  ait  été  appliqué  à  cet  empereur;  mais  cette  dési- 
gnation, impossible  à  retrouver  dans  les  romanceros  espa- 
gnols et  dans  les  traditions  basques  et  gasconnes,  démontre 
une  fois  de  plus  que  le  Chant  d'Altahiscar^  sur  lequel  je  me 
suis  trop  arrêté,  est  une  pièce  apocryphe,' et  que  sa  fabrication 
est  de  très-peu  antérieure  à  la  publication  de  M.  Garay  de 
Monglave. 

Chant  d'Annibal.  —  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que,  dans  le 
numéro  de  YAriel  du  5  janvier  1845,  Cbaho  présentait  le  Chant 
d'i4nmfca/ comme  une  fiction.  Comment  a-t-il  donc  pu  le  donner 
comme  authentique  en  1847?  Comment  s'y  est-il  pris,  lui  qui 
confesse  ne  connaître  «  en  texte  »  que  le  premier  et  le  dernier 
couplet  du  poème,  pour  donner  de  tous  les  autres  une  traduc- 

venfedu  tome  XIII  an  DicUonnaire  de  la  CorwersiUion,  an  lieu  de  4  835, 
date  de  la  publication  du  Chant  dAUabiscar?  On  dirait  que  M.  Mary- 
Lafon  tient  beaucoup  à  rajeunir  d'un  an  le  Chant  d'Àltabiscar^  et  à  le  faÂn 
contemporain  de  l'article  de  M.  Olivier.  A-tril  voulu  confirmer  l'aothenti- 
cité  du  poème,  en  donnant  à  croire  que  M.  de  Monglave  ne  pouvait  con- 
naître le  travail  de  M.  G.  Olivier?  A-t-il  redouté,  pour  ce  poème,  les 
défiances  qui  pouvaient  naître  de  similitudes  jugées  d'abord  dé&vorables  et 
ensuite  inopportunes?  J'aimerais  mieux  pouvoir  croire  que  l'auteur  de 
Sylvia  ou  le  Boudoir  a  tout  simplement  ajouté  une  erreur  de  plus  à  celles 
qui  fourmillent  dans  son  Histoire  du  Midi. 

{^)  V.  Jacobus  Grimm,  Deutsche  Grammatiky  t.  III,  p.    3Ï9-Î0.    Got- 
tingen,  1831. 

(2}  MiCHBLET,  Hist.  de  France,  t.  1,  p.  807,  Mt  notes. 
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tioÊk  qui  diffère  si  nolablement  de  «elle  de  M.  Mary^-Lafon? 
<7est  là  un  problème  dont  j'abandonne  la  solution  à  la  sagacité 
du  lecteur;  mais  M.  Mary-Lafon  aurait  dû  nous  faire  con- 
naître le  nom  de  l'auteur  de  cette  Histoire  inédiie  des  éia^lis- 
semenis  de$  Basques^  qu'on  est  tenté  de  lui  attribuer.  Il  aurait 
dû  surtout,  après  Tarticle  de  YAriel^  s'attacher  à  dissiper  de 
légitimes  déBanoes  par  la  publication  intégrale  d'un  texte 
que  je  le  détie  de  soumettre  à  Texamen  des  critiques^  Quant 
à  dire  que  ce  texte  aurait  été  copié,  le  7  octobre  1821,  dans 
la  bibliothèque  du  couinent  de  Fontarabie,  c'est  ce  que 
M.  Hary^I^fon  ne  persuadera  jamais  à  personne.  Les  deux 
couplets  qu'il  donne,  après  les  avoir  préalablement  estropiés, 
sont  en  souletin,  qui  est  un  dialecte  cispyrénéen,  et  ils 
seraient  en  guipuzcoan  si  on  les  avait  copiés  à  Fontarabie. 
M.  Mary-Lafon  n'a  pu  lui-même  faire  cette  copie  le  7  octobre 
1821.  Il  est  né,  si  j'en  crois  Vapereau,  le  26  mai  1812;  et  je 
ne  puis  admettre  que  sa  précocité  soit  allée  jusqu'à  exécuter 
un  pareil  travail  à  l'âge  de  neuf  ans  quatre  mois  et  onze 
jours. 

M.  Hary*Lafon  n'a  pu  entreprendre  aucune  traduction, 
totale  ou  partielle,  du  Chant  d*Annibal^  parce  qu'il  ne  sait  pas 
le  basque,  ce  que  je  vais  démontrer  à  sufSsance,  et  même  en 
sacrifiant  la  moitié  de  mes  raisons. 

Si  M.  Mary-Lafon  avait  su  le  basque,  il  n'aurait  pas  écrit, 
dans  le  premier  vers  du  premier  et  du  dernier  couplet,  eigena 
et  cigerra.  Ces  mots  ne  signifient  rien  :  il  aurait  fallu  etgerra 
ou  mieux  ejerra  (charmant;.  Il  n'aurait  pas  écrit  non  plus 
(couplet  I,  vers  4)  :  nie  er  diaty  ni  merentic  (dernier  couplet, 
vers  5),  mais  nie  ez  diat  et  mementic  (moment).  Chitzailan  ne 
veut  rien  dire  :  il  aurait  fallu  ehitzaitan.  Il  en  est  de  même  de 
ez  lite  (dernier  couplet,  v.  2),  et  il  aurait  fallu  mettre  eztiki  : 
chante  doucement,  canta  ezak  eztiki,  Ez  tu  n'a  aucun  sens,  et 
il  était  facile  de  le  remplacer  par  eztuc,  et  mieux  par  er  duc. 
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La  traduction  csl  à  la  hauteur  de  la  grammaire  et  de  lor- 
lliographe,  i\ae  je  suis  foi-cé  de  rétablir.  Voyez  plutùt.  Chori. 
cantatçate  g'crra,  oîsuau,  chanteur  charmant.  M,  Mary-Lafua 
dit  :  M  Oiseau,  clianlre  délicieux  du  pays.  »  Le  v  pays  >•  est  là 
de  trop.  A'urt  olhe  his  canlatçen,  où  peux-tu  être  chaatanl? 
M.  Mary-Laron  trouve  plus  élégant  et  plus  exact  :  ii  Où  fais-tu 
entendre  à  présent  Ion  ramage?»  Aspaidian  htre  botçic,  nka 
liiat  entçuten,  mot  a  mot  :  Depuis  longtemps  de  ta  voix,  moi 
je  n'en  entends  plus.  Cela  devient  :  <t  Depuis  longlempa,  je 
prête  en  vain  l'oreille  à  ta  voix  mélodieuse.  » 

Il  est  inutile  de  poursuivre.  Je  crois  avoir  démontré  tjue 
M.  Mary-Lafun  ne  mérite  pas  le  prix  de  grammaire  basque, 
et  qu'il  n'a  que  des  droits  fort  contestables  à  un  accessit  en 
version.  Je  crois  aussi  que  i::el  examen  me  dispense  de  tnellre 
en  lumière  les  nombreuses  bévues  historiques  des  second, 
troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  couplets 
rrançdis,  dont  personne  n'a  jamais  vu  le  texte  euskarien,  et  à 
les  écarter  connue  notoirement  apocryphes. 

Restent  les  premier  et  dernier  couplets,  qui  auraient  la 
rime  et  la  mesure  si  M.  Mary-Lafon  les  avait  écrits  correc- 
tentent.  Mais  à  qui  persuader  que  le  petit  poème,  qui  remplit 
ces  conditions  essentiellement  modernes,  est  contemporain 
d'Annibal  ?  A  qui  persuader  que  cantatçate  (chanteur),  canlatçen 
(chantant),  botçic  (voix),  orenk  (heure),  mementic  (moment), 
mundiaJa  (au  monde),  malerovsk  (de  malheureux  ),  adio 
(adieu),  pbartilu  (parti),  (1)  ne  sont  pas  autant  d'emprunts 
plus  nu  moins  récents,  Tails  par  le  basque  aux  glossaires  de 
la  Gascogne  et  de  l'Espagne? 

M.  Mary-Lafon  dit,  à  la  fin  de  sa  note  sur  le  Chant  d'A 
nibal,  que  «la  tradition  en  a  conservé  les  princi)>aux  pass 
ges,  qu'on  chante  encore  sur  les  montagnes,  n  11  ne  s'aj^it  q 

(4)  En  iMqaeph=ii. 
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de  senlendre.  Si  M.  Mary-Lafon  veut  insinuer  par  là  qu'on 
chante  les  couplets  dont  il  n'a  pas  donné  le  texte,  mais  seule- 
ment une  prétendue  traduction,  je  m'inscris  en  faux  contre 
son  dire.  Qu'il  m'indique  une  seule  paroisse,  un  seul  hameau 
du  Pays  basque,  où  la  poésie  populaire  ait  conservé  le  sou- 
venir d'Ânnibal,  des  Romains,  et  de  l'expédition  desCantabres 
en  Italie,  et  je  pars  aussitôt  pour  m'en  assurer,  et  publier  le 
résultat  de  mon  enquête.  Puisqu'il  possède  le  texte  des  cou- 
plets intraduits,  qu'il  l'imprime,  el  qu'il  livre  à  la  critique  des 
philologues  un  document  déjà  si  monstrueux  sous  le  rapport 
historique.  Je  n'insiste  plus  sur  ce  point;  mais  je  confesse 
très- volontiers  que  les  premier  et  dernier  couplets,  expurgés 
des  fautes  que  j'ai  relevées  en  partie  dans  le  texte  de  M.  Mary- 
Lafon,  se  chantent  souvent  dans  la  Soûle.  Cette  vallée,  qui  a 
son  dialecte  particulier,  touche  à  celle  d'Aspe,  où  on  parle 
béarnais.  Voici-  le  texte  et  la  traduction  (1)  : 

Chori,  cantatçale  ejerra,  Oiseau,  chanteur  joli. 

Non  othe  bis  cantatcen?  Où  peux-tu  être  chantant? 

Âspaldian  hire  liotçic,  Depuis  longtemps  de  ta  voix 

Nie  ez  diat  entçuten  ;  Moi  je  n'en  entends  plus  ; 

Ez  orenic,  ez  memenlic  Ni  heure  ni  moment 

Ez  diat  igaraiten  Je  ne  passe 

Hi  gabe  gogora.  Sans  l'avoir  à  l'esprit. 

Ghori^  cantari  ejerra,  Oiseau,  chanteur  joli, 

Ganta  ezac  eztiki  :  Chante  plus  bas, 

Mundiala  malerousic  Au  monde  de  malheureux 

Ez  duc  sorthu  ni  baicic.  Il  n'en  est  point  d'autre  né  que  moi. 

Erran  gabe  adio  eni,  Sans  dire  aucun  adieu, 

Phartitu  hiz  herriti  Tu  as  quitté  le  pays, 

Nigarrez  ari  niz  bethi.  Depais  lors  je  rais  toujours  dans  les  larmes. 

Dans  ce  petit  poème,  probablement  incomplet,  un  amant 
pleure  Tabsence  de  sa  maîtresse,  et  il  appelle  un  oiseau  qui 

(4)  Fkancisque-Michel  ,  Le  Pays  basque,  p.  84^-48. 
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d'abord  semble  avoir  disparu  avec  elle.  Cette  donnée  n*e8l 
pas  rare  dans  la  poésie  populaire  du  Sud-Ouest. 

Chante,  rossignol,  chante, 

Dondaine, 
Tu  as  ton  cœur  en  gai 

Dondé. 

Le  mien  est  en  tristesse 

Dondaine, 
Ma  mie  m'a  quitté, 

Dondé. 


Rossignol  prend  sa  volée, 

La  la  deran  la, 
Au  ch&tean  de  roi  s*en  va. 

—  Votre  ami  vous  envoie  dire, 

La  la  deran  la. 
Que  vous  ne  l'oubliiez  pas. 


Nous  partons,  adieu  nos  belles. 
N'oubliez  pas  vos  amants  ; 
Vous  aurez  de  nos  nouvelles 
Par  les  rossignols  chantants. 

Ce  thème  a  été  traité,  avec  bien  d'autres,  au  xviir 
|>ar  un  IcUré,  le  chevalier  Despourrins,  dont  les  poésies  béar- 
naises se  sont  rapidement  vulgarisées  dans  le  pays  à  TégM\ 
de  la  poésie  populaire. 

Rous&ignoulel  que  cantes 
Sus  h  branque  pausat, 
Que't  pUtz  e  que't  encantes 
Auprès  de  ta  mieytat. 
£  >ou  pie  de  tristesse. 
Lottoo  tout  fnciahat. 
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En  qniuan  ma  mestreeae, 
Parti  désespérai  (i). 

Notez  que  le  chevalier  Despourrins  composait  ses  poésies  à 
Accous,  dans  la  vallée  d'Âspe.  J'ai  déjà  dit  qu'on  parle  béar- 
nais dans  cette  vallée,  et  qu'elle  est  contiguë  à  la  Soûle,  où 
commence  l'idiome  basque,  et  où  se  chantent  précisément  les 
deux  couplets  en  question.  Ces  couplets  ne  sont  évidemment 
qu'une  paraphrase  de  ceux  de  Despourrins,  et  les  équivalents 
basques  de  ni  heure  ni  moment,  le  plus  malheureux  du  monde^ 
sans  me  dire  aucun  adieu,  sentent  assez  leur  xviu^  siècle. 

Voilà,  quoi  que  puisse  dire  ou  msinuer  M.  Mary-Lafon,  les 
seuls  passages  «conservés  »  par  ce  qu'il  lui  plait  d'appeler 
((  la  tradition  ».  Encore,  si  Ton  compare  les  deux  derniers  vers 
du  second  couplet  chanté  dans  la  Soûle,  est-il  Tacile  de  remar- 
quer qu'ils  ont  subi  le  remaniement  exigé  par  la  mystification 
projetée.  «  Tu  as  quitté  le  pays,  et  depuis  je  suis  toujours 
dans  les  larmes  »  n'était  pas  en  situation.  Il  a  fallu  modifier  et 
mettre  : 

Phartitu  nitçan  henriti, 
Niganrez  ari  niz  bethi. 

«  J'ai  quitté  le  pays,  et  depuis  lors  je  suis  toujours  dans  les 
larmes.  » 

Je  m'arrête,  et  je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que 
le  Chant  d'Ànnibal  est  apocryphe  et  de  fabrication  très-récente, 
et  qu'en  dehors  des  premier  et  dernier  couplets,  il  n'existe  pas 
de  textes  basques  sur  lesquels  les  traducteurs  aient  pu  s'exer- 
cer. On  a  tiré  parti  de  ces  deux  couplets  pour  rendre  la 
mystification  plus  acceptable,  et  pour  faire  croire  que  l'inter- 
valle est  comblé  par  un  texte  original  qui  n'a  jamais  existé. 

(4)  Chansons  et  airs  populaires  du  Béam  recueillis  par  Frédéric  Rivabès  , 
p.  49.  Je  rectifie  l'orthographe.  Les  poésies  de  Despourrins  ont  longtemps 
été  conservées  par  la  seule  tradition.  Cest  M.  Rivarès  qui  les  a,  le  premier, 
recueillies  et  publiées. 

8S 
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Voilà  tout  ce  que  favais  à  dire  sur  le  Chant  des  CantabreSy 
le  Chant  d^Altabiscar  et  le  Chant  d'Annibal.  Je  crois  avoir 
démonlré  le  caractère  apocryphe  et  la  date  de  la  fabricatioD 
récente  de  ces  poèmes,  dont  il  n*y  a,  par  conséquent,  à  tirer 
aucun  parti  pour  l'histoire  politique  et  littéraire  des  Euska- 
riens  (<). 

(1)  J*ai  d^à  visé  (p.  264-65)  la  brochure  de  M.  Cénac-Moncaut  intitulée 
Lettre  à  MM.  Gaston  Paris  et  Barry  sur  les  Celtes  et  les  Germains,  tes 
chants  historiques  des  Basaues  et  les  inscriptions  Vasconnes  des  Convenœ. 
Les  douze  dernières  pages  ae  la  première  lettrcf  sont  consacrées  à  exterminer 
ma  Dissertation  sur  les  chants  néro'iques  des  Basques,  et  à  défendre  Tauthen- 
ticité  de  ces  poèmes.  M.  Cénac-Moncaut  est  assurément  un  excellent  homme  ; 
mais  c'est  vouloir  perdre  son  temps  que  de  discuter  avec  lui  n'importe  quel 
point  d'histoire  politique  ou  littéraire.  Je  me  bornerai  donc  à  relever  ici 
les  principales  erreurs  matérielles  de  mon  censeur,   sans  insister  sur  les 
fiantes  d'orthographe.  —  M  Cénac-Moncaut  a  tort  de  donner  (p.  48  et  8») 
le  titre  de  «  Chant  de  Lelo  »  au  Chant  des  Cantabres,  et  celui  a  «  Altabis- 
car  cantua  »  au  Chant  d'Altabiscar,  Le  premier  de  ces  titres  n'a  jamais  été 
employé,  et  le  second  constitue  un  abominable  solécisme,  qu'il  est  facile  de 
corriger  par  Altabiscarraco  cantua.  —  M.  Cénac-Moncaut  imprime,  à  la 
p.  26,  que  «  M.  Bladé  est  bien  obligé  de  reconnaître  (p.  10<  et  I09)  qu'il  a 
lui-même  entendu  chanter  les  couplets  de  la  numération  ascendante  et  des- 
cendante dans  les  environs  de  Saint- Jean-Pied -de-Port...  seulement  il  l'en- 
sevelit (cet  aveu)  dans  une  phrase  de  deux  lignes  perdue  au  milieu  d'une 
réfutation  de  soixante  cages.  »  Ma  Dissertation  n'a  que  soixaqte  pages,  en 
effet;  mais  alors  je  n'ai  pu  rien  confesser  aux  p.  404  et  4  09.  C'est   des 
p.  44  et  49  que  M.  Cénac-Moncaut  a  voulu  parler;  mais  je  n'ai  dit  nulle 

f)art  que  c'est  «  aux  environs  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  »  que  j'ai  entendu 
a  numération  ascendante  et  descendante.  — Je  lis  à  la  p.  48  :  a  Mon  opi- 
nion à  cet  égard  rie  Chant  d'Allabiscar)  vient  d'autant  moins  de  l'ignorance 
de  l'opinion  de  M.  Bladé,  que  ce  paléographe,  mon  compatriote,  m'avait 
fait  connaître  les  conclusions  de  son  travail  avant  sa  publication.  »  Les 
souvenirs  de  M.  Cénac-Moncaut  le  servent  ici  imparfaitement.  Je  suis  inté- 
ressé à  mieux  choisir  mes  confidents  scientifiques  et  littéraires,  et  je  me  suis 
borné  à  lui  dire  un  jour,  à  Auch,  où  je  le  rencontrai  fortuitement,  que  ie  ne 
croyais  pas  à  l'authenticité  du  Chant  d'Altabiscar.  Voilà  ce  que  M.  Cénac-Mon- 
caut appelle  une  communication  de  «  conclusions  ».  —  M.  Cénac-Moncaut 
affirme  (p.  26  et  27)  que  le  Chant  d'i4/to6t5car  est  populaire  en  Soûle,  et  qu'il 
peut  opposer,  sur  ce  point,  son  enquête  positive  à  mon  enquête  négaUve. 
Il  suffit  de  lire  les  deux  pages  en  question,  ainsi  que  les  p.  4  8  et  4  9,  pour 
s'édifier  sur  la  rigueur  et  l'exactitude  des  procédés  d'investigation  employés 
par  l'auteur  des  Lettres.  Je  maintiens  donc  ma  négation  plus  fort  que 
jamais,  et  je  plains  de  tout  mon  cœur  M.  Cénac-Moncaut  d  avoir  affirmé, 
sous  sa  garanUe  personnelle,  un  fait  dont  tout  le  monde  peut  vérifier  la 
fausseté  —  M.  Cénac-Moncaut  m'attribue  ip.  27)  des  Contes  gascons.  La 
vérité  est  que  je  n'ai  publié  que  des  Contes  et  proverbes  populaires  reoueUHs 
en  Armagnac. 
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CONCLUSIONS. 


Le  lecteur  s*est  aperçu,  je  Tespère,  que  dans  la  division  de 
cet  ouvrage,  j'ai  tâché  de  distinguer  de  mon  mieux  les  divers 
moyens  d'information.  Voilà  pourquoi  j'ai  assigné  à  chacun 
d'eux  une  place  à  part.  Ce  plan  m'élait  à  la  fois  imposé  par  la 
logique,  et  par  mon  désir  de  diminuer  les  chances  d'erreur, 
en  tâchant  d'épuiser  l'un  après  l'autre  tous  les  ordres  de  ma- 
tières, sans  mêler  jamais  les  renseignements  qui  sont  dé  natures 
dilTérentes,  et  qui  ne  méritent  pas  tous  le  même  degré  de 
confiance.  Chaque  chapitre  se  termine  par  les  conclusions 
spéciales  qui  m'ont  paru  en  découler  légitimement.  Je  crois 
néanmoins  utile  de  revenir  sur  ces  résultats  partiels,  et  de  les 
rapprocher,  de  façon  à  permettre  au  lecteur  de  juger  plus 
aisément  de  l'ensemble  de  mon  travail. 

I.  Les  Basques  trnnspyrénéens  se  rattachent  historic|ncment 
aux  Vascons;  mais  ils  n'en  sont  pas  les  roprésomants  directs 
et  purs.  L'intégrité  du  type  pi  imiiif  s'est  altérée  fcitalem^nt, 
par  les  conquêtes  faites  au  delà  des  montsi  par  les  anciens 
Euskariens,  et  par  leuis  rapports  multipliés,  pendant  plus  de 
deux  mille  ans,  avec  les  populations  limitrophes.  —  V^  Partie, 
cbâp.  L 

IL  l'histoire  prouve  aussi  que  les  Vascons  n'ont  occupé  le 
versant  Nord  des  Pyrénées  occidentales  qu'à  partir  desvi^et 
vil*  siècles  de  notre  ère.  Cette  extension  nouvelle  a  néces- 
sairement amené  le  mélange  brusque  des  envahisseurs  avec 
les  habitants  d'une  portion  de  la  Novempopulanic,  sans  pré- 
judice de  Taction  plus  lente,  mais  prolongée,  résultant  du  voi- 
sinage des  populations  gasconnes.  —  l'^  Partie,  ghap.  H,  §§  1 
et  2. 
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m.  Le  nom  véritable  cl  primitif  de  l'Espagne  est  BispanituÂ 

Les  côtes  occidenlales  de  ce  pays  avaient  été  déjà  visîtéei^a 
à  l'époque  de  Servius  Tulliiis,  par  des  peuples  maritimes  c 
Lalium  soumis  à  la  domination  romaine. 

Les  Grecs  n'ont  eu  connaissance  du  port  de  Tarlesse  qus'J 
vers  640  avant  J.-C,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  sièclft 
suivant  que  les  Phocéens  d'Ionie,  élahlis  à  Marseille,  ont  coohm^V 
mencé  à  les  renseigner  sur  la  côte  orientale  de  la  Péninsule.  • 

Le  nom  d'Ibérie  n'a  été  donné  à  celle  côte  qu'à  dater  ddBV 
voyages  de  Scylax  et  de  l'auteur  du  Périple,  qui  n'avaient  ppT 
rcconnailre  en  Espagne  que  des  peuples  celtiques. 

En  appelant  Ibères  les  peuplades  établies  sur  les  bords  éâ^ 
riberus  (Ébre),  ces  navigateurs  n'ont  fait  que  se  conformer  aux  1 
habitudes  helléniques.  L'erreur  commise  par  eux  a  été  repro-  j 
duile  par  les  autres  écrivains  grecs,  qui  n'ont  appliqué  le  non  j 
d'Ibérie  qu'aux  eûtes  orieniales  d'Espagne,  jusqu'à  l'époque  oà  I 
des  explorations  plus  complètes  ont  permis  do  l'étendre  à  la  i 
Péninsule  tout  entière. 

La  similitude  des  noms  de  l'Ibérle  caucasienne  et  de  l'ibérîe  j 
asiatique,  a  produit  de  bonne  heure,  chez  les  anciens,  la  coa-  j 
fusion  qui  a  égaré  Varron,  quand  il  a  fait  venir  les  premiers  1 
habitants  de  l'Espagne  de  l'Ibérie  caucasienne,  et  quia  trompé'  ] 
aussi  Dionysius  Afer,  quand  il  a  fait,  au  contraire,  venir  du  \ 
Caucase  les  Ibères  espagnols.  En  assignant  à  ces  derniers  J 
une  origine  Tubaliennc,  saint  Jérôme  a  sacrifié  à  la  méma  j 
erreur,  et  forcé  involontairement  le  sens  d'un  passage  de 
Josèphe,  qui  limite  cette  origine  aux  Ibères  asiatiques. 

Les  Grecs  font  indûment  visiter   l'Espagne  par  un  cerlaia 
'nombre  de  leurs  personnages  mythiques  ou  légendaires. 

Le  nom  d'Ibérie,  appliqué  à  l'Espagne,  est  une  expression' j 
purement  géographique,  dont  l'ethnologie  et  l'histoire  ne  per- 
mettent  de  tirer  aucun  profit   pour  l'étude  de  l'origine  des 
nombreuses  peuplades  qui  oocupaiem  jadis  cette  Péninsule. 
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Les  écritains  de  Tantiqaité  signalent,  en  Espagne,  de  nom* 
breuses  tribus  celtiques,  et  des  colonies  phéniciennes,  grec- 
ques  et  carthaginoises  ;  nul  ne  constate,  dans  ce  pays,  Texis* 
tence  d'un  peuple  particulier  du  nom  d'Ibères,  et  il  en  est  de 
môme  de  tous  les  auteurs  du  moyen- âge. 

Les  Ibères  ne  formaient  donc  pas  un  peuple  distinct,  et  par 
conséquent  la  logique,  tout  aussi  bien  que  le  défaut  de  témoi- 
gnages  historiques,  ne  permettent  pas  de  présenter  comme  des 
Ibères  les  anciens  Vascons,  dont  les  Basques  sont  les  héritieris 
plus  ou  moins  directs. 

Les  systèmes  qui  rattachent  les  Basques  aux  Ibères  sont 
des  créations  récentes,  fondées  uniquement  sur  l'ancienne  et 
déplorable  métamorphose  d'une  appellation  géographique  en 
dénomination  ethnique,  et  sur  des  considérations  anthropolo- 
giques et  philologiques  auxquelles  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'arrêter. 
—  P*'  Partie,  chap.  III. 

IV.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'argumenter  en  faveur  de  l'existence 
d'un  peuple  Ibère,  de  son  prétendu  mélange  avec  les  Celteç, 
tel  qu'il  nous  est  raconté  par  Diodore  de  Sicile.  L'histoire,  qui 
infirme  ce  fait,  constate  aussi,  conjointement  avec  l'archéologie 
préhistorique,  que  les  Ibères  n'ont  point  peuplé  la  Corse,  la 
Sicile  et  la  Sardaigne.  —  I**  Pa&tie,  chap.  IV. 

V.  Aucune  découverte  anthropologique  vraiment  sérieuse 
ne  permet  jusqu'ici  de  rattacher  directement  les  Basques  aax 
populations  de  l'Amérique,  ou  à  la  race  berbère  qui  a  jadis 
occupé  tout  le  nord  de  l'Afrique. 

L'anthropologie  constate,  comme  l'histoire,  que  les  Basques 
sont  un  peuple  fort  mélangé.  Néanmoins,  la  moyenne  d*un  cer- 
tain nombre  de  caractères  ethniques,  permettrait  généralement 
de  constater  un  assez  bon  nombre  de  similitudes  ou  d'analo- 
gies entre  les  Basques  modernes  et  la  race  à  laquelle  M.  Pruner- 
Bey  donne  le  nom  de  mongoUnde.  —  IP  Pabhb,  chap.  I. 

VI.  Aucun  document  positif  ne  démontre  que  les  plus  anciens 
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• 

habitants  de  TEspagne  aiont  jadis  parlé  tous  le  môme  idiome  ; 
et  les  témoi^ua^e^  conconlnnts  d'un  grand  nombre  d  auteurs 
classi(|ucs  prouvent  nu  conlriure  que,  dès  I  aurore  des  temps 
hisiori(|iio?,  co  pays  éiait  occupé  par  des  peuples  de  races  et 
de  lani^uc^  différentes. 

Le  domaine  du  basque  actuel  comprend,  en  Espagne,  les 
provinces  de  Biscaye,  Alava,  Guipuzcoa,  et  une  partie  de  la 
Navarre  iranspyréneenne  ;  el,  en  France,  le  Labourd,  la  Basse- 
Navarre  et  la  Soûle. 

Depuis  Taniiquité  jusqu'à  nos  jours,  les  Vascons  el  les  Bas- 
ques ont  été  constamment  cernés  par  des  peuples  parlant 
d  autres  langues  que  la  leur. 

L'Eskuara  a  perdu  du  terrain  depuis  les  temps.historiques, 
et,  bien  que  son  existence  remonte  beaucoup  plus  haut,  elle 
n'est  positivement  constatée  qu'à  partir  du  xii*  siècle  pour  la 
région  transpyrénéenne,  et  à  dater  du  xni«  siècle  pour  la 
région  cispyrénéenne. 

Les  plus  anciens  monuments  littéraires  du  Basque  aujour- 
d'hui connus,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  les  xv*  et  xvi*'  siè- 
cles, et  ils  sont  plus  ou  moins  obscurs,  quand  ils  ne  sont  pas 
complètement  inintelligibles. 

L'Eskuara  n'a  pas  d'alphabet  particulier,  et  certains  phéno- 
mènes phonétiques  qu'on  lui  croit  propres  se  retrouvent  dans 
les  langues  romanes  circonvoisines,  auxquelles  le  vocabulaire 
euskarien  a  fait  de  nombreux  emprunts. 

Le  basque  est  une  langue  agglutinante,  qui  porte  des  traces 
nombreuses  d'un  monosyllabisme  antérieur.  Cet  idiome  forme 
ses  mots  par  composition  et  dérivation.  Dans  le  premier  cas  y 
il  n'est  pas  rare  de  voir  se  produire,  mais  avec  une  intensité 
relativement  médiocre,  le  phénomène  hobphrastique  dit  aussi 
&encap$ulation. 

La  morphologie  de  l'Eskuara  est  très  généralement  carac- 
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térisée  par  des  postposilions,  dont  l'office  consiste  à  modiBer 

I 

diversement  Vidée  exprimée  par  le  radical.  II®  Pabtie,  chap.  II*. 

VII.  Le  basque  ne  saurait  être  légitimement  rattaché  aux 
idiomes  de  rAfrlque,  et  particulièrement  aux  langues  ber- 
bères. 

Les  profondes  différences  morphologiques  de  TEskuara  et 
des  idiomes  de  la  famille  sémitique,  excluent  toute  idée  d'afB- 
nité,  malgré  la  possession  commune  d'un  certain  nombre  de 
termes  caractéristiques  d'idées  fort  simples  et  d'une  civilisation 
rudimentaire. 

Il  n'existe  entre  le  basque  et  les  idiomes  de  la  famille 
aryenne,  aucun  indice  vraiment  significatif  de  parenté;  car 
TEskuara  n'a  jamais  dépassé  la  période  agglutinative ,  ci 
l'idiome  des  anciens  Âryas  s  était  déjà  élevé  jusqu'à  la  flexion. 
Si  la  possession  commune  d'un  certain  nombre  de  termes 
caractéristiques  d'idées  fort  simples  et  d'une  civilisation  peu 
avancée  laisse,  à  la  très  grande  rigueur,  place  pour  l'hypo- 
thèse d'une  origine  commune  extrêmement  reculée,  ou  pour 
celle  de  très-anciennes  relations  établies  ailleurs  qu'en  Espagne 
entre  les  ancêtres  des  Basques  et  certains  peuples  de  la  famille 
indo-européenne,  cette  possession  s'explique  beaucoup  plus 
naturellement  par  les  rapports  prolongés  des  Vascons  avec  les 
tribus  celtiques  qui  confinaient  à  leur  territoire. 

L'Eskuara  et  les  idiomes  touraniens  présentent  d'importan- 
tes et  nombreuses  dissemblances;  mais  ils  possèdent  en 
commun  plusieurs  termes  caractéristiques  d'idées  simples  et 
d'un  état  social  fort  peu  avancé.  Huit  noms  de  nombre  sur  dix 
offrent  aussi,  des  deux  côtés,  des  analogies  que  le  lecteur  a  pu 
apprécier.  Enfin,  il  existe  certains  rapports  entre  la  conjugai- 
son basque  et  celle  de  quelques  idiomes  touraniens,  notam- 
ment le  samoyède,  le  mordvine  et  le  hongrois, 

A  côté  d'importantes  etnombreuses  dissemblances,  le  basque 
et  les  langues  de  l'Amérique,  et  principalement  les  idiomes  du 
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Nord,  présentent,  au  point  de  vue  de  la  formation  de  mots,  de 
la  déclinaison,  de  la  conjugaison,  et  au  point  de  vue  du  sys- 
tème de  numération,  des  rapports  et  analogies  qu'il  serait  dif- 
ficile de  méconnaître. 

L'état  actuel  des  informations  philologiques  semble  donc 
recommander  de  préférence  le  domaine  touranien  et  le  Nord 
de   l'Amérique    aux    futurs   investigateurs.   —   IV   Pabtie  , 

CHAP.  III. 

Vin.  La  toponymie  ancienne  de  l'Espagne,  imparfaitement 
recueillie  par  les  auteurs  classiques,  s'est  trouvée  exposée 
depuis  à  de  nombreuses  erreurs  de  copistes.  L'idiome  basque 
s'est  tellement  modifié  depuis  le  xv^  siècle,  qu'il  est  toujours 
très-difficile,  quand  il  n'est  pas  absolument  impossible  d'ex- 
pliquer les  premiers  textes  connus  qui  remontent  à  cette  épo- 
que. Ainsi,  même  en  admettant,  contre  le  témoignage  des 
auteurs  anciens,  qu'il  n'ait  été  parlé  jadis  qu'une  seule  langue 
en  Espagne,  nous  ne  pouvons  avoir  confiance  ni  dans  la 
matière  à  interpréter,  ni  dans  le  moyen  d'mterprétation.  Il  a 
été  aussi  démontré,  par  un  nombre  suffisant  d'exemples,  que 
le  baron  Wilhelm  de  Humboldt  et  ses  disciples  ont  abordé  ce 
travail  avec  une  étude  très-incomplète  du  basque,  et  qu'ils 
ont  pris  pour  des  mots  purement  euskariens  des  termes  évi- 
demment empruntés  aux  glossaires  latin  et  roman.  —  IP  Par- 
tie, CHAP.  IV,  §  < . 

IX.  Le  procédé  de  lecture  des  légendes  qui  se  trouvent  sur 
les  médailles  dites  ibériennes,  est  jusqu'à  un  certain  point 
acceptable  en  théorie  ;  mais  les  inconvénients  qu'il  présente 
dans  la  pratique  équivalent  à  sa  condamnation  absolue.  Les 
objections  soulevées  par  cette  portion  du  livre  de  M.  Foudard, 
réfléchissent  contré  les  travaux  antérieurs.  Enfin,  la  méthode 
d'interprétation  des  légendes,  infirmée  par  les  mêmes  raisons 
générales  qui  s'élèvent  contre  la  théorie  de  Humboldt,  l'est 
encore  davantage  par  l'insuffisance  évidente  de  la  pr^aration 
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historique  et  philologique  de  Tauleur  de  la  NumismaUque 
ibérienne.  —  II*  Partie,  chap.  IV,  §  2. 

La  toponymie  ancienne  de  l'Espagne  et  la  numismatique, 
dite  ibérienne,  ne  jettent  donc  aucune  lumière  sur  le  problème 
de  Torigine  des  Basques. 

X.  Les  monuments  du  droit  euskarien  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  la  féodalité,  et  ne  descendent  pas  plus  bas  que 
le  xvii®  siècle.  Leur  étude  attentive  ne  révèle,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  aucune  disposition  véritablement  originale  et  caracté- 
ristique, à  un  degré  quelconque,  d'un  état  juridique  particulier. 
Tout  s'explique  par  les  règles  générales  de  l'ancienne  législa- 
tion féodale  et  coutumière,  par  l'imitation  plus  ou  moins  libre 
des  statuts  du  nord  de  l'Espagne  et  de  ceux  de  la  Gascogne, 
par  divers  événements  historiques,  et  par  les  nécessités  d'un 
régime  pastoral,  dont  il  est  facile  de  retrouver  les  manifesta- 
tions similaires  ou  analogues  parmi  les  anciennes  populations 
de  toute  la  chaîne  des  Pyrénées.  —  II*  Partie,  chap.  V. 

XI.  Les  prétendus  chants  héroïques  des  Basques  {Chant  des 
CantabreSy  Chant dAltabiscar  et  Chant  d^Annibal)  sont  des  pièces 
récentes  et  apocryphes,  et  il  n'est  permis  d'en  tirer  aucun 
pani  pour  l'histoire  politique  ou  littéraire  des  Euskariens.  — 
IP  Partie,  chap.  VI. 

Telles  sont  les  conclusions  spéciales  qui  me  paraissent 
découler  des  divers  chapitres  de  cet  ouvrage.  La  toponymie 
ancienne  de  l'Espagne,  la  numismatique  dite  ibérienne,  le 
droit  coutumier  et  les  prétendus  chants  héroïques,  ne  jettent 
donc,  jusqu'à  présent,  aucune  lumière  sur  le  problème  de 
l'origine  des  Basques.  Nos  moyens  d'information  sont  limités 
à  l'histoire  positive,  à  l'anthropologie  et  à  la  philologie  com- 
parée.  Ces  trois  sciences  constatent  unanimement  que  les 
Basques  sont  un  peuple  fort  mélangé.  Aucune  découverte 
anthropologique  vraiment  sérieuse  ne  permet  de  les  relier  aux 
populations  de  l'Afrique  ou  du  Nouveau-Monde  ;  mais  les  tra- 
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vaux  de  H.  Pruner-Bey  tendraient  à  les  rapprocher  du  type 
mongoloïde.  UEskuara  ne  présente  aucune  affinité  morpholo- 
gique avec  les  idiomes  africains,  sémitiques  et  aryens  ;  mais 
il  est  plus  légitime  de  le  rapprocher  des  langues  du  groupe 
touranien,  et  encore  plus  de  celles  de  la  pçirtie  septentrionale 
du  NouveaU"Monde.  C'est  donc  dans  le  domaine  touranien  et  . 
dans  VAmérique  du  Nord  que  les  futurs  investigateurs  me 
paraissent  désormais  appelés  à  opérer  utilement. 

La  critique  impartiale  m'apprendra  ce  que  )e  dois  penser  de 
ce  livre  dont  je  puis  dire,  la  main  sur  la  conscience,  que  depuis 
quatorze  ans,  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans  y  travailler, 
ni  une  heure  sans  y  penser.  Dieu  merci,  je  n'ai  rien  à  pren- 
dre sur  moi  pour  accepter  d'avance  la  décision  de  mes  juges  ; 
mais  je  me  croirais  trop  payé  de  mon  travail,  s'il  pouvait  faci- 
liter la  tâche  de  ceux  qui  reviendront  après  moi  sur  le  pro- 
blème de  l'origine  des  Basques. 
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APPENDICE  I. 

DE  QnBLQUES  OPINIONS  SECONDAIRES   SDB  l'oRIGINB  DES   BASQOES. 

J'ai  discuté,  dans  le  corps  du  présent  ouvrage,  les  principales  théo- 
ries sur  l'origine  des  Ibères  et  des  Basques  :  mais  je  me  suis  abstenu 
d'examiner  quelques  opinions  beaucoup  moins  accréditées  sur  le  même 
sujet,  et  quelques  amis,  auxquels  j'ai  soumis  mes  épreuves,  m'ont 
engagé  à  combler  cette  lacune.  Je  vais  tâcher  de  les  contenter. 

Ori§rlne  Étrosqiae. 

Sir  Williams  Betham  affirme,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne  (t.  XVII,  p.  315),  l'identité  de  l'ancienne  langue  étrusque 
et  de  l'Eskuara.  Cette  asssrtion  gratuite  ne  mérite  pas  de  léfutation. 
L'auteur,  cela  est  trop  évident,  n'avait  pas  étudié  le  basque.  Quant  à 
l'idiome  étrusque,  tout  le  monde  connaît  les  graves  et  nombreuses 
objections  opposées  à  ceux  qui  se  disent  en  état  de  le  comprendre. 
Ces  objections  ont  été  notamment  formulées  avec  un  grand  ensemble, 
lors  de  la  publication  du  livre  où  M.  Stickel,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'université  d'Iéna,  affirme  l'essence  sémitique  de  l'étrus- 
que :  Dos  Etruskische  durch  Erklœrung  von  Inschriften  und  Namen 
als  semitisehe  Sprache  enoieseny  Leipzig,  4858.  Certains  philologues 
français  (MM.  Pruner-Bey,  Chavée,  etc.)  penchent  néanmoins  en 
faveur  de  M.  Stickel.  Je  n'ai  pas  à  prendre  parti  dans  ce  débat,  et  je 
me  borne  à  constater  que  sir  Williams  Betham  n'était  pas  autorisé, 
par  des  études  spéciales ,  à  affirmer  l'identité  de  l'Étrusque  et  de 
l'Eskuara. 

OriiTine  Italienne. 

L'origine  italienne  des  Ibères  a  été  soutenue  pnr  Petit-Radel,  dan« 
un  mémoire  sur  les  plut  anciennes  villes  d'Espagne,  imprimé  a  la 
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suite  des  Synchronismes  fubWés  fBT  ce  savant  en  4827  (p.  I5i). 
Llbérie  de  Petit-Radel  n'est  point  celle  de  Strabon  et  de  Pestus  Avie* 
nus,  mais  celle  de  Scylax,  c'est-à-dire  la  portion  maritime  et  méridio- 
nale de  la  Péninsule  Espagnole.  Dans  ce  pays  ainsi  restreint,  l'auteur 
des  Synchronismes  relève  certains  noms  de  lieufx  qui  se  retrouvent 
dans  le  Latium  et  l'Étrurie  ;  et  il  croit  pouvoir  en  conclure  que  des 
Tyrrhéniens,  des  Pélasges,  des  Ausones,  des  Volsques  et  des  Osques, 
ont  passé  la  mer  pour  se  rendre  en  Espagne,  où  ils  sont  devenus  «  la 
souche  primitive  des  peuples  Ibériens.  »  On  peut  juger  exactement 
du  système  de  Petit-Radel,  par  les  rapprochements  topouymiques  sui- 
vants, que  j'emprunte  au  premier  paragraphe  de  son  mémoire. 

ESPAGNE.  LATIUM  OU  ÉTBUBIX. 

Les  Vettones.  Les  Vettonenaes. 

Spoletinum.  Spoletium. 

Les  Turdetani.  La  ville  de  Turde. 

Les  Ausetani  et  la  ville  d'Ausa.  Le  fleuve  Osa 

Les  Gosetani.  La  ville  de  Cosa  et  ses  fondateurs. 

YisenUo,  ville  des  Pelendones.  Yisentium. 

Veluca,  autre  ville  des  Pelendones.  Les  Vulei. 

Taraco.  Tarcunia. 

Ville  et  promontoire  de  Tenebrium.  Contenebra. 

La  lecture  de  ce  tableau  prouve  à  suffisance  que  Petit-Radel  avait 
assez  peu  étudié  l'histoire  et  la  géographie  anciennes  de  l'Espagne.  Il 
aurait  dû  examiner  de  plus  près  les  noms  de  lieux  qu'il  signale,  et  ne 
pas  croire  qu'ils  sont  primitifs  ou  nationaux,  par  cela  seul  qu'on  les 
trouve  dans  les  écrivains  de  l'antiquité.  En  Espagne,  coipme  dans 
le  nord  de  TEurope  et  comme  en  Asie,  la  plupart  des  anciennes 
dénominations  appliquées  à  une  ou  plusieurspeuplades,  n'étaient  que 
des  épithétes  caractéristiques.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  contester  l'ori- 
gine celtique,  phénicienne,  carthaginoise  ou  grecque  de  certains 
éléments  toponymiques. 

Nous  savons  aussi  que  lés  Romains  remplacèrent  les  anciens  noms 
par  des  appellations  latines,  surtout  dans  la  Bétrque,  où  ils  fondèrent 
de  nombreuses  colouies,  pendant  la  seconde  guerre  punîqu».  Spoleti- 
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num,  qui  figure  au  second  rang  dans  le  tableau  ci-dessus,  était  une 
ville  de  la  Bétique.  Ce  nom  est  très  probablement  un  diminutif  de 
Spoletum,  et  il  devait  appartenir  à  une  colonie  romaine.  —  Il  nous  est 
impossible  de  connaître  le  nom  primitif  du  fleuve  Bétis,  que  les  indi- 
gènes nommaient  Perkés  ou  Percés,  Critium  ou  Certis,  et  même 
Ciritus  d*après  certains  auteurs.  Comment  Petit-Radel  a-t-il  donc  pu 
affirmer  que  la  dénomination  de  Turdetani,  qui  n'a  pas  même  été 
connue  de  tous  les  géographes  de  l'antiquité,  caractérisait  «  primitive- 
ment» tous  les  habitants  de  la  Bétique?  —  Certaines  traditions  attri- 
buent aux  Phéniciens  la  fondation  de  Taraco  :  mais  alors  que 
deviendrait  la  prétendue  homoymie  de  cette  ville  et  de  celle  de  Tar* 
cunia? 

Ces  objections,  dont  plusieurs  ont  été  formulées  avant  moi  par 
Graslin,  ne  sont  certes  pas  sans  valeur;  mais  je  consens  à  admettre 
toutes  les  similitudes  ou  analogies  signalées  par  Petit-Radel  entre  la 
toponymie  ancienne  du  Latium  et  de  l'Ëtrurie,  et  celle  des  côtes  méri- 
dionales de  la  Péninsule  espagnole.  Cela  ne  prouve  absolument  rien.  Je 
me  chargerais  volontiers  d'établir  de  semblables  rapprochements  entre 
tous  les  noms  de  lieux  de  la  Bétique,  et  ceux  de  tout  le  monde  connu 
des  anciens;  mais  ce  travail  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  je 
me  borne  à  quelques  exemples  pris  dans  le  tiibleau  comparatif  que  j'ai 
dressé  d'après  le  premier  paragraphe  du  mémoire  de  Petit-Radel. 

Les  Veltones  de  VEspagne  et  les  Vettonienses  de  l'Ètrurie.  —  Vetto- 
nians,  Tab,  Peut.  ;  lieu  du  Noricum,  «ur  la  rive  droite  de  rembou^ 
ckure  de  VArcha^  sel.  Wilh.  Pfinzeny  sel.  Rech. 

Ville  d'Ausa  des  Ausetani  d'Espagne  et  rivière  (2'Ossa,  en  Italie. — 
Ossa,  *Ooaa,  Ossa,  haute  montagne  de^  Thessalie,  Msl.  2,  3,  2  ;  Plin. 
4, 8,  15. —  Ossa  "Oaaa,  Hom,  Odyss.  2,  515;  Berod.  1,  56  ;  monta- 
gne d  VE,  delà  ThessaliCt  dans  le  voisinage  du  Pélion.  —  Ossa, 
Strab.  montagne  de  TElis,  dans  le  Péloponése.  —  Ossa,  Ptol.  ;  ville 
de  Macédoine  dans  la  Bisallia,  d  VO,  du  Strymon.  —  Ossadii» 
'0<jadtdioi,  krrian.  6,  15;  peuple  de  l'Inde,  au  N.  de  /'Acesines 
(tschinab).  —  Ossarene,  'Oaaapr^viJ,  Tossarene,  PtoL;  lieu  non  autre- 
ment connu  de  TArmenia  major,  près  du  fleuve  Cyrus,  —  Oseriates, 
^Onplxxtç,  Plin.  3,  ^b;  Ptol,  j  peuplade  de  Pannonie,  -  Oseriela, 
Pitfi.  37,  ii'^ileê  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Oermanie^  dans  la 
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Baltique.  —  Osi,  orum,  m.,  peuple  de  GermanUy  eur  les  bords  du 
Danube^  Tac,  Germ.  28  ;  43.  —  Osiana,  It,  Ànt.  406,  ville  dam  la 
partie  septentrionale  de  la  Cappadoce.  —  Osii,  Plin,  6,  20;  peuplade 
indienne,  —  Osii,  "Ocnoi  Osili,  Ptol.  peuple  de  la  Sarmaûa  Ëuropea, 
à  l'embouchure  du  Don,  —  Osincum,  "OaiYxov,  PtoL]  ville  dans  Ttn- 
térieur  de  la  Corse.  —  Osismii,  JKfe^,  6,  24;  Plin,  4,  i8  Sismii, 
wb{ioi,  Strab.^  peuple  de  la  Gallia  Lugunsensis,  sur  les  côtes  du 
mare  Britannicum. 

Cosetani,  peuple  d'Espagne^  et  ville  de  Gosa  en  Italie.  —  Cos  petite 
ile  de  Iq  mer  Egée,  patrie  d'Hippocrate.  —  Cos,  o,  Mela^  2,  7;. 
Plin.  5,  51  ;  petite  île  de  la  mer  Ionienne.  —  Cos,  Koç,  Steph.  peut'» 
être  i.  q.  Kpcoç  HecatcBus  ap.  Stephan-,  ville  d* Egypte.  —  Gosa,  vUU 
dans  Vintérieur  de  Mndia  intra  Gangem  ;  probabl.  auj.  Kottœ  ou 
Kotah,  —  Cossio  Vasatum,  Àuson.  Parent.  24,  8  ;  Paulin,  ep.  4, 
ad  Àuson.  ;  Amm.  15,  14;  Sidon,  8,  42;  t.  q.  Civitas  Vasatica.  — - 
Gossovopolitaua,  ou  Triballorum  regio,  plaine  d*Ausserfeld^  enServie^ 
sur  le  fleuve  Drino. — Gossyra,  ae,  5t7.  Ital.  H,  v,  273;  K6aaupa, 
Ptolem.  4,  3;  auj,  Pantellaria,  (le  entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  — 
Gosyri,  Pliu.  6, 47(24),  6i]  peuple  dans  la  Scythia  intra  Imaani, 
entre  la  source  de  Tlndus  et  les  Ëmodi  montes. 

Vison tium  (et  non  Visentio,  comme  V écrit  Petit-Radel),  ville  des 
?e\eniones  y  peuple  d'Espagne  ef  Visentium,  ville  d'Italie, — Visontium, 
05i<j6vTiov,  PtoLy  ville  de  la  Haute-Pannonie.  —  Vesontio  onis,  f.  tille 
delà  Gallia  Belgica,  la  plus  grande  ville  desSequanes,auj,  Besançon, 
cm.  B.  GI,  38;  39. 

Ville  de  Tenebrium,  Tenebrius  portus,  en  Espagne,  et  Contenebra 
ville  d'Italie. — Tenebiu m,  nom  (fonnd  far  Diod.  de  Sicile  d  une 
localité  de  l'Asie,  non  loin  delà  Lydie. 

Ces  exemples  suffisent  à  prouver,  selon  moi,  la  fausseté  du  pro- 
cédé de  toponymie  comparée  avec  lequel  Petit-Radel  cberche  à  prou- 
ver Torigine  italienne  des  Ibères  espagnols.  Â  ce  compte,  il  y  aurait  les 
mêmes  raisons  pour  attribuer  une  provenance  identique  à  la  plupart 
des  peuples  connus  des  anciens;  et  je  crois  qu'il  est  inutile  de  réfuter 
plus  longtemps  une  proposition  réduite  à  ces  termes. 
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Origine  Germaiilqae. 

«  Od  pourrait  voir  dans  les  Escualdunae^  au  dire  de  Dumôge, 
Tun  de  ces  peuples  qui  envahireut  l*empire  Romain  sous  le  règne  de 
Probus,  ou  bien  les  restes  de  ces  tribus  dont  parle  Paul  Diacre,  et 
auxquelles,  du  temps  d*Honorius,  on  confia  la  garde  des  Pyrénées. 
Placées  ainsi  dans  les  défilés  des  montagnes,  elles  auront  pu  succes- 
sivement s'étendre  dans  celles  de  TAquitaine,  de  la  Navarre  et  du 
Guipuzcoa,  etc.;  imposer  leur  langue  et  leurs  lois  aux  peuples  effrayés, 
décimés  par  le  fer  des  barbares,  et  se  mêler  avec  les  Vascons,  les 
Cantabres  de  TEspagne,  les  Tarbelliei  les Stbyllates  delà  Gaule  (i).» 

Ce  passage  a  excité  l'indignation  de  Cbaho,  qui,  dans  son  Histoire 
primitive  des  Euskariens-Basques,  accable  maintes  fois  Dumège  des 
injures  les  plus  grossières.  Il  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  le  réfuter, 
ce  qui  est  on  ne  peut  plus  facile. 

Pendant  le  règne  de  Gallien,  des  barbares  appelés  Alamanni  envahi- 
rent les  Gaules;  mais  ils  en  furent  chassés  par  Posthumius,  qui,  peu 
de  temps  après,  se  fit  proclamer  empereur  dans  ce  pays.  Après  la 
mort  d'Aurélien,  d^aulres  tribus  germaniques  franchirent  le  Rhin,  et 
entrèrent  dans  les  Gaules  avec  Tintention  de  s'y  fixer.  Mais  les 
soixante  villes  importantes  dont  elles  s'étaient  emparées,  leur  furent 
reprises  par  Probus  en  280  (2).  Ainsi,  il  n'est  pas  prouvé  que  les  Ger- 
mains qui  ravagèrent  les  Gaules,  du  temps  de  Probus,  aient  pénétré 
jusqu'aux  vallées  des  Pyrénées  occidentales,  et  il  est  de  plus  clairement 
démontré  qu'ils  furent  chassés  delà  contrée  qu'ils  avaient  envahie. 

Quant  aux  barbares  Germains  auxquels  <(  du  temps  d'Honorius  on 

(4)  Du  MÊGE(5tc),  Statistique  générale  des  départements  pyrénéens,  t.  II, 
p.  431 .  L'opinion  de  Dumège  avait  été  déjà  soutenue  par  Gonde,  dans  son 
livre  contre  Erro  y  Aspiroz  :  Censura  critica  de  l'Alfabeto  primitivo  de 
Espctfia,  y  pretendidos  monumentos  literarios  del  Vascuence  ;  por  D.  J.  A.  G. 
Cura  de  Montuenga,  passim.  Madrid,  en  la  imprenta  real,  ano  de  4  806, 
in-80. 

{%)  His  gestis  cum  ingenli  exercitu  Gallias  petit,  qusB  omnes  occiso 
Posthumio  turbat»  fuerant,  interfecto  Aureliano,  a  Germanis  possessv, 
tanta  autem  illic  praelia  féliciter  gessit,  ut  a  Barbans  sexaginta  per  Gallias 
nobilissimas  reciperet  civilales.  Vopisc.,  !n  Prob. 
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confia  la  garde  des  Pyrénées  »  on  les  nommait  les  Honoriaques,  parce 
que  Tempereur  Houorius  avait  ordonné  de  les  former  en  cohortes,  et 
de  les  incorporer  dans  les  troupes  Je  Tempire.  Ces  Honoriaques 
^il^rént  donnés,  en  408,  par  riKurpateur  Constantin  à  son  fils  Ck>iistant, 
.fgifU  venait  de  proclamer  César,  et  qu'il  envoyait  en  Espagne.  Constant 
confia  la  garde  des  passages  des  Pyrénées  à  un  général  nommé 
Géronce  et  au  corps  des  Honoriaques,  malgré  les  supplications  des 
Espagnols,  qui  offraient  de  se  charger  de  ce  soin.  Les  Wandales,  les 
Siïèves  et  les  Alains,  qui  ravageaient  la  Gaule  méridionale,  avaient 
essayé  une  première  fois  de  franchir  les  Pyrénées;  mais  ils  avaient 
été  repoussés,  grâce  à  la  résistance  organisée  par  Didyme  et  Vérinien, 
cousins  d'Honorius.  En  409,  ces  barbares  nouèrent  des  intelligences 
avec  Géronce  et  se  rassemblèrent  au  pied  des  montagnes,  dont  ils 
franchirent  les  passages,  le  28  octobre,  grâce  à  la  complicité  des  Hono- 
riaques, qui  abandonnèrent  leurs  postes,et  se  joignirent  aux  envahis- 
seurs pour  aller  piller  la  Péninsule. 

Voilà  ce  qu'attestent  unanimement  plusieurs  historiens,  dont  je  crois 
inutile  de  citer  ici  les  textes  (i).  Les  soldats  Germains  connus  sous  le 
nom  d'Honoriaques  n'avaient  avec  eux  ni  femmes  ni  enfants,  et  ils 
n'ont  séjourné  que  deux  ans  dans  les  Pyrénées.  Ils  n'ont,  par  consé- 
quent pas  fait  souche  dans  le  pays,  et  ils  ne  sont  pas  par  conséquent 
les  ancêtres  des  Euskariens^  dont  la  langue  n*a,  d'ailleurs,  aucun 
rapport  avec  les  idiomes  du  groupe  germanique. 

Orig^ine    Punique. 

On  trouve,  dans  le  V®  acte  du  Pœnulus  de  Piaule,  certains  passages 
non  latins,  dont  le  premier  et  le  plus  long  (monologue  d*Hannon)  se 
compose  de  dix-sept  vers.  Ces  passages  ont  exercé  sans  succès  la  pa- 
tience de  vieux  érudils  tels  que  Philippe  Pareus  (?),  Jean  Selden,  Sa^ 
muel  Petit  et  Samuel  Bochart.  Ces  deux  derniers  ont  même  donné  des 
traductions  qui  ne  sauraient  être  prises  au  sérieux.  Silvestre  de 

(4)  V.  Gros.,  I.  VII,  c.  40  et  41,  et  1.  III,  c.  23  ;  S.  Auoust.,  Ep.  480; 
Salvian.,  De  gubem.  Deiy  l.  Vil  ;  Olympiod.,  Sozomen;  i.  IX,  c.  «î  ; 
Pbosper.,  Chron.  ;   Idac.  ,  Fast.    et  Chron.  ;   Isidor.,  Chron,    Vand.   et 

Suei\  ;  GrEGOR    TlRO.N.,  1.    Il,  C.   2. 
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Sacy  a  proclamé  l'impossibilité  de  rien  comprendre  aux  passages  dont 
s'agii  -,  mais  des  philologues  autorisés  ont  protesté  contré  une  afûrma- 
lion  aussi  absolue.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que  ces  textes,  abomi- 
nablement défigurés  par  l'ignorance  des  copistes,  étaient  originaire- 
ment du  punique  (J).  Quelques  fragments  ont  même  été  expliqués, 
notamment  par  MM.  Munk  et  Renan. 

Le  punique  appartient  à  la  famille  sémitique,  avec  laquelle  il  a 
été  démontré  que  le  basque  ne  présente  aucune  affinité  morpho- 
logique  (p.  5o0*32).  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  détenir  compte  des  rêveries 
d'iztueta  (â),  de  Moguel  (5),  de  Lor.  Urhersigarria  (4),  et  du  P.  Bar- 
tolomeo  de  Santa-Teresa  (5),  qui  ont  cru  voir  du  basque  dans  les 
textes  Dao  latins  du  Pœnulus^  et  cher^  à  interpréter  par  l'eskuara 
certains  iM>ms  carthaginois  (6). 

Origine   Ë§ryptieiiae' 

L'orîf^e  égyptienne  des  Basques  a  été  affirmée,  sans  preuves,  par 
quelques  auteurs,  que  je  n*ai  par  conséquent  pas  à  combattre.  Mé  de 
Gbarencey,  qui  ne  croit  pas  à  cette  origine ,  a  néanmoins  inséré  le 

(4)  V.  Gbsbnius,  Monum.  phœn.,  p.  357  et  s.  ;  Wex,  dans  \e Rheinisches 
Muséum  fUr  Philologie,  neu  Folge,  II  Jahrg.  î*«  Heft,  et  Uitzig,  ibid. 
Jahrg.  2<»  Heft;  MovEns,  Die  punischen  Stellen  im  Pœnuluft,  Breslau,  4  845, 
EwALD,  dans  la  Zeitschrift  fUr  die  Kunde  der  Morgelandes^  t.  IV  (4843), 
p.  400  et  s.  ;  Munk,  Palestine,  p.  86-87,  note  ;  Renan,  Hist.  des  langues 
sémitiques,  p.  497  et  s. 

(2)  Juan-Ignacio  de  Iztueta,  Guipuzcoaco  dantza  gogoangarrieti  Condaxra, 
edo  Istoria  beren  sonu  zar,  eta  itz  neurtu  edo  versoaquin,  etc.  St-Sébastien^ 
<824,in-8o. 

(3)  J.  J.  MoGUBL,  Plauto  bascongado,  el  bascuenceco  de  Plauto  en  su 
Gomedia  Pœnulo.  Pet.  in- S®.  Tolosa,  4828. 

(4)  Lor.  Urhersigarria,  Plauto  Poligloto,  o  sea  hablando  hebreo^  cantabro, 
celtico,  irlandés,  hungaro,  etc.,  seguido  de  una  respuesta  a  la  impugnacion 
fielmanual  de  la  lenga  basca.  lii-\'i,  Tolosa,  4  828. 

(5)  P.  Bartolomeo  de  Santa-Teresa,  Dissertacion  sobre  la  escena  punica 
de  Plauto,  ad  calcem  :  El  Diario  titulado  :  El  universal  del  primero  de 
marso  4  828. 

(6)  Par  exemple  Annibal,  de  Handi-Bahia,  gage  de  grandeur.  —  Fleurt- 
Léclusb,  Manuel  de  la  langue  basque ^  p.  2-4  2,  a  opposé  à  ces  extravagances 
une  réfutation  pitoyable. 
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passage  suivant  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  La  langue 
basque  et  les  idiomes  de  l'Oural, 

c  Nous  n'avons  pu  saisir  d'affinités  sensibles  entre  la  grammaire 
égyptienne  et  celle  des  Basques.  En  revanche,  quelques  mots  Kophtes 
sont  aujourd'hui  en  vigueur  chez  les  indigènes  des  Pyrénées.  Ex. 


BASQUE 

KOPHTE. 

nouveau, 

berriy 

berri. 

aimer, 

maitha. 

mai'. 

femme, 

eme, 

• 

imë. 

petit, 

kichiy 

koudchi. 

pain. 

ogi  [i  eu 

phoniq.) 

oïky  vieil  égyptien,  ak.  ek. 

renard, 

atcherri, 

atcharri.' 

«  Comment  ces  mots  ont-ils  passé  d'un  idiome  à  l'autre?  C'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  expliquer.  L'on  peut  supposer  tout  ce  qu'on 
veut  :  que  des  colonies  égyptiennes  se  sont  établies  chez  les  Ibères  ; 
que  les  Basques,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs,  sont  entrés 
on  Europe  par  le  nord  de  l'Afrique.  Deux  de  ces  mots  kophtes  se 
retrouvent  chez  les  peuples  Finnois  :  warras,  en  lapon,  signifie  nou- 
veau ;  achkar,  en  Ostiak,  est  le  nom  du  renard. 

«  Les  dialectes  berbcrs  ne  nous  ont  offert  avec  le  basque  qu'un 
seul  point  de  ressemblance^  mais  celui-là  très-important.  Les  pronoms 
personnels  chez  les  Chellouks  du  Maroc  se  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  de  l'Eskuara,  et  ils  ressemblent  plus  encore  que  ceux  de  ces 
derniers  aux  pronoms  des  peuples  canadiens,  etc. 


BASQUE 

CHELLOUK 

DIALECTES 

je,  moi, 

m, 

neky 

n',  ne,  nin 

tu,  toi, 

hi. 

ni, 

k\  ki. 

il,  lui, 

«, 

netham, 

nekkama. 

»  Cette  affinité  dans  les  pronoms  ne  semble  pas  fortuite,  ou  bien 
il  faudrait  reconnaître  avec  M.  Pictet  que  le  hasard  se  plaît  à  jouer 
de  singuliers  tours  aux  linguistes  (i)  » 

(i)  H.  de  Charencey,    La  langue   basque  et  les  idiomes  de   r Oural, 
S*"  fasciculo,  p.  U5.47. 
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M.  de  Charencey  a  parfaitemeDt  raison  de  dire  qu'il  n'a  «  pu  sai- 
sir d'affinités  entre  la  grammaire  égyptienne  et  celle  des  Basques.  » 
La  parenté  du  cophte  avec  les  langues  sémitiques,  affirmée  par 
MM.  Leipsius,  Scbwartze,  Benfey,  Bunsen,  Ernest  Meier ,  Paul 
Bœtticher  et  de  Bougé,  a  été  contredite  par  MM.  Pott,  £wald,  Wenrich 
et  Pruner-Bey.  M.  Benan  ne  pense  pas  non  plus  que  le  système  cophte 
et  sémitique  dérivent  l'un  de  l'autre,  et  il  nie  l'origine  sémitique  de  la 
civilisation  égyptienne.  Cette  dernière  opinion,  qui  prévaut  aujour- 
d'hui, rattacherait  à  un  groupe  qu'on  a  proposé  de  nommer  chamiii- 
que,  le  cophte,  de  môme  que  le  berber,  les  dialectes  non  sémitiques 
de  TAbyssinie,  de  la  Nubie,  etc.  L'influence  de  l'élément  berber  sur 
la  race  et  la  langue  de  l'ancienne  Egypte  a  été  établie  par  M.  Pruner- 
Bey  (4).  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'eskuara,  qui  n'a,  comme 
]e  l'ai  prouvé  (p.  522),  aucune  affinité  morphologique  avec  les  lan- 
gues berbères,  n'en  ait  aucune  non  plus  avec  le  cophte,  qui  se  ratta- 
cherait, ainsi  que  les  idiomes  précédents,  au  groupe  charaitique. 

Quant  aux  rapprochements  de  six  mots  basques  et  kophtes,  et  aux 
suppositions  qu'on  serait  libre  d'en  tirer,  d'après  M.  de  Charencey, 
je  ne  vois  rien  de  plus  téméraire.  Les  analogies,  même  nombreuses, 
de  deux  glossaires  ne  sont  souvent  que  de  très-faibles  arguments  en 
faveur  de  la  parenté  de  deux  idiomes,  et  ce  sont  surtout  les  grammai- 
res qu'il  importe  de  comparer.  Pourquoi  M.  de  Charencey  n'a-t-il 
pas  tenu  compte  de  cette  règle  élémentaire  de  philologie  comparée? 
Pourquoi  rapproche-t-il  du  cophte  berri,  le  mot  basque  berri^  qui  ne 
signifie  véritablement  nouveau,  qu'appliqué  aux  constructions  (Sala- 
berry,  salle  neuve,  Eliça-berry^  église  neuve),  et  qui  vient  du  bas- 
latin  barriuB. 

Pourquoi  va-t-il  chercher  dans  imé  le  similaire  kophie  de  einea, 
femme,  qui  vient  tout  simplement  du  mot  gascon  hemno  (à  Lectoure 
henno)y  qui  dérive  lui-même  du  latin  femina.  Changez,  en  effet,  f 
initial  en  A,  conformément  aux  habitudes  phonétiques  de  la  Gascogne 
et  du  Pays  basque,  vous  avez  hemne.  Supprimez  cette  h,  comme  le 
font  souvent  les  Euskariens,  surtout  au-delà  des  Pyrénées,  vous  avez 

(1)  PauTtEB-BBY,  Sur  l'ancienne  race  égyptienne,  dans  le  t.  II  des  Bullet. 
de  la  Soc,  d'anthrop,,  t.  II,  p.  654  et  s. 
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emne.  Quant  à  la  suppression  de  Vn  qui  suit  Vm,  elle  est  lout-à-fait 
conforme  aux  habitudes  pbonologiques  des  Basques.  Voilà  comment 
eme  vient  du  latin,  et  non  pas  du  kophte  imé. 

En  basque  ocdt/a  et  oguija  signifient  blé,  et  ogia,  ogqja,  pain, 
parce  que  le  pain  se  fait  avec  le  blé.  La  racine  de  ces  deux  mots  est 
donc  og,  et  je  ne  sache  pas  qu'en  égyptien  il  existe  un  monosyllabe 
similaire  ou  analogue  ayant  donné  naissance  aux  deux  noms  du  blé 
et  du  pain. 

Voilà  donc  trois  mots  sur  six  à  rayer  du  tableau  comparatif  dressé 
par  M.  de  Charencey;  et  si  la  démonstration  ne  devait  pas  m'entrai- 
ner  trop  loin,  je  prouverais  sans  effort  que  les  trois  autres  rapproche- 
ments ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  critique  : 

Quant  aux  analogies  signalées  entre  les  pronoms  basques,  chellouks 
et  lénapés,  M.  de  Charencey  aurait  pu  facilement  les  retrouver  dans 
bon  nombre  d'autres  idiomes  appartenant  à  diverses  familles,  et  no- 
tamment à  la  famille  sémitique,  ainsi  que  je  Tai  démontré  plus  haut 
(p.  349),  les  analogies  sont  fréquemment  invoquées  par  les  partisans 
de  l'unité  originelle  des  langues,  et  il  faut  bien  confesser  que,  sur  ce 
point  et  sur  beaucoup  d'autres,  on  ne  leur  a  point  encore  répondu 
d'une  manière  satisfaisante.  Mais  je  n'ai  pas,  fort  heureusemeni,  à 
prendre  parti  dans  ce  grand  débat  ;  et  d'ailleurs  ce  n'est  point  la  pa- 
renté d'origine,  mais  l'affinité  suffisamment  prochaine  que  je  travaille 
à  établir  ou  à  infirmer  entre  le  basque  et  les  autres  groupes  de  lan- 
gues. Je  supplie  le  lecteur  de  s'en  souvenir,  et  je  crois  l'avoir  mis  à 
même  de  juger  de  la  valeur  des  rapprochements  établis  par  M.  de  Cha- 
rencey entre  Teskuara  et  l'ancienne  langue  égyptienne. 

Ori§rine  Atlantique. 

Le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent  a  rattaché,  le  premier ,  à  une 
prétendue  race  Atlantique,  les  plus  anciennes  populations  de  l'Espa- 
gne. <  Les  Ibériens,  dit-il,  qu'on  prend  pour  des  peuples  aborigènes 
de  VIbérie,  sont  originaires  de  l'Afrique  (i).  »  Et  quelques  pages  plus 
bas  :  «  Les  Ibériens,  évidemment  d'origine  atlantique,  avaient  péné- 

(4)  Bory  de  Saint- Vincent,  Résumé  géographique^  sect.  Il,  p.  429.     •#( 
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tré,  sous  le  nom  de  SHures,  jusque  dans  la  Grande-Bretagne,  où  ils 
occupaient  le  midi  de  la  province  de  Galles.  »  Les  citations  suivantes 
prouvent  que  Bory.  de  Saint- Vincent  considérait  Tile  Atlantide  de 
Platon  comme  le  berceau  des  peuples  ibériens,  «  La  race  atlantique, 
célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité^  retentissait  (?)  encore  parmi  les  prê- 
tres de  Sais  quand  les  philosophes  grecs  venaient  étudier  en  Egypte 

les  préceptes  de  la  sagesse Originaire  des  chaînes  que  Ton  suppose 

avoir  été  le  véritable  Atlas,  elle  se  répandit,  quand  le  détroit  de  Gadés 
n'existait  point  encore,  dans  la  péninsule  ibérique. 

»  Soit  par  TelTort  des  révolutions  physiques  qui  déchirèrent  la  con- 
trée où  fut  son  berceau,  soit  par  l'efiet  du  temps  destructeur  des  sou- 
venirs, les  grands  monuments  que  les  Atlantes  durent  construire  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous  comme  ceux  de  TÉgypte  (i).  »  Le  même 
auteur  ajoute  que  <  suivant  un  manuscrit  cité  par  Viera  y  Glavijo,  on 
a  prétendu  que  les  habitants  des  îles  Canaries  surent  construire  de 
petites  pyramides,  dont  les  conquérants  surent  détruire  jusqu'aux 
moindres  vestiges;  que  ces  peuples  professaient  un  grand  respect 
pour  les  morts,  et  qu'ils  préparaient  des  momies,  dont  on  trouve 
encore  aujourd'hui  quelques  grottes  abondamment  remplies;  que  ces 
vénérables  débris  font  connaître  que  les  hommes  des  îles  Fortunées 
qui  n'étaient  point  Éthiopiens,  et  qui  n'avaient  pas  le  nez  plat,  comme 
on  l'a  avancé,  offraient  les  caractères  de  l'espèce  arabique;  qu'enfin 
les  Maures  qui  sont  un  peu  moins  grands  et  moins  foncés  que  les 
autres  Arabes,  dont  le  nez  est  plus  arrondi,  et  qui  remplissent  encore 
les  Alpuxaras  d'Espagne,  représentent  les  débris  de  la  race  atlan- 
tique. « 

Si  Bory  de  Saint-Vincent  avait  voulu  prétendre  que  les  Atlantes  ne 
sont  autre  chose  que  l'es  anciens  Autololes  et  Gétules,  qui  étaient  les 
plus  voisins  de  l'Atlas,  cette  assertion  gratuite  ne  mériterait  pas  d'être 
discutée.  Mais  son  système  repose  sur  des  textes  anciens,  (fui  méritent 
un  examen  attentif. 

Hérodote  parle  des  Atlantes,  ou  plutôt  des  Atarantes  ('AxipvTsç), 

(4)  Id.y  Essai  géographique  sur  le  genre  humain,  2«  édit.,  p.  98,  469  et 
474.  Cf.  VEssai  sur  les  îles  Fortunées  du  même  auteur.  4  vol.  in-4o.  Paris, 
ai^KL 
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comme  occupant  un  pays  situé  à  dix  journées  des  Garamantes  (i). 
Au-delà  d*un  désert  immense  tout-à-fait  inhabitable ,  dit  Pomponius 
Méia,  on  trouve,  dit-on,  en  allant  d*Orient  en  Occident,  d^abord  les 
Garamantes,  ensuite  les  Âugiles  et  les  Troglodytes,  et  les  Atlantes 
qui  sont  les  derniers  (2).  Diodore  fait  des  Atlantes  le  peuple  le  plus 
civilisé  de  l'Afrique,  et  les  place  dans  un  pays  opulent,  plein  de  gran- 
des villes,  près  de  la  grande  île  Hespéride,  non  loin  de  l'Atlas,  au 
couchant  de  la  Tritonide,  grand  lac  qui  aurait  été  réuni  à  la  met  par 
la  rupture  du  terrain  qui  l'en  séparait.  Il  place  les  Atlantes  sur  le 
bord  de  l'Océan  (o). 

Dans  son  Timée  et  dans  son  Critias^  Platon  a  mêlé,  dit-on,  quel- 
ques événements  historiques  à  des  traditions  fabuleuses.  «  Il  y  avait 
alors ,  au-devant  du  détroit  que  vous  appelez  les  colonnes  d'Hercule, 
une  lie  plus  grande  que  la  Lybie  et  l'Asie.  De  cette  ile,  on  pouvait 
facilement  passer  aux  autres  îles,  et  de  celles-là  à  tout  le  conti- 
nent (4).  »  Les  rois  de  l'Atlantide  c  avaient  sous  leur  domination  l'île 
entière,  ainsi  que  plusieurs  autres  îles  et  quelques  parties  du  conti- 
nent. En  outre,  en-deçà  du  détroit,  ils  régnaient  encore  sur  la  Lybie 
jusqu'à  l'Egypte,  et  sur  l'Europe  jusqu'à  la  Tyrrhénie  (5).  >  Cette 
Atlantide  «  disparut  sous  la  mer  ;  aussi  depuis  ce  temps  la  mer  est-elle 
devenue  inaccessible,  et  a-t-elle  cessé  d'être  navigable  (6).  >  Selon 
la  tradition  égyptienne  qu'un  prêtre  de  Sais  est  censé  avoir  confiée  à 
Selon,  «  une  guerre  générale  s'était  élevée  neuf  mille  ans  auparavant 
entre  les  peuples  qui  sont  en*deçàet  ceux  qui  sont  au-delà  des  colon- 
nes d'Hercule L'Atlantide  était  plus  grande  que  l'Asie  et  l'Afrique, 

mais  elle  a  été  submergée  par  des  tremblements  de  terre ,  et  à  sa 

(4)  nERODOT.,  Hist.,  1.  IV,  5  4  84. 

(5)  Deinde  late  vacat  regio,  perpetuo  tractu  inhabitabilis  tum  primes 
ab  oriente  Garamantes^  post  Augilas,  et  Troglodytas,  et  ultimes  ad  occasum 
Atlantas  ai^mus.  Poxp.  Mêla,  1. 1,  c.  4. 

(3)  01  -ol  vuv  ^AiXavxsioi  tou;  'apà  ibv  coxEavbv  t^tcouç  xaxoocouvTEc. 
DiOD.  SiCUL.,  L  III,  $  55. 

(4)  Nîjaov  Y^tp  îîpb  tou  orifiaTOç  ei^ev,  5  xaXerre,  w;  oote  ujurç,  'HpoocXiouç 
aniXaç*  ^  Se  vîjaoç  5{xa  Ai6ir^ç  ?jv  xa\  Aa(aç  [xeC^cov,  IÇ  îjç  l7:i6aTbv  Iki  xàç  2XXaç 
vijoouç  Totç  tôt'  Iy^yvêto  ?:opeuo[jivpiç.  Plat.  ,  2Ym. 

(6)  Id.,  Ibid, 

(6)  Plat.,  Critias. 
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place  on  ne  rencontre  plus  qu'un  limon  qui  arrête  les  navigateurs  et 
rend  la  mer  impraticable  (1).  >  Le  domaine  des  rois  d'Atlantide 
<  s'étendait  sur  un  grand  nombre  d'autres  îles,  et  mt^roe  en  deçà  du 
détroit,  jusqu'à  l'Egypte  et  à  la  Tyrrbénie  (2).  »  Posidonius,  nous 
dit  Strabon ,  regardait  comme  vraisemblable  le  récit  de  Platon  sur 
l'Atlantide  (3). 

Voilà  ,  je  crois,  les  seuls  textes  anciens  qu^il  soit  permis  d'invoquer 
en  faveur  de  le  prétendue  existence  de  l'Atlantide.  Voyons  s'ils  sont 
en  état  de  supporter  l'épreuve  de  la  critique. 

Et  d'abord  je  lis  dans  Strabon  qu'après  avoir  franchi  les  colonnes 
d'Hercule,  on  voit  sur  la  gauche  une  montagne  «<  que  les  Grecs  nom- 
ment Atlas,  et  que  les  barbares  connaissent  sous  le  nom  de  Dyris  (4).  > 
Pline  est  d'accord  avec  le  géographe  grec ,  et  nous  atteste  que  l'oti 
comptait  deux  cent  mille  pas  «  du  fleuve  Jut  au  mont  Dyris,  nom 
que  les  gens  du  pays  donnaient  à  l'Atlas  des  Grecs  (5).  »  Voilà  qui 
prouve  déjà  que  le  nom  de  Dyris  était  indigène  et  celui  d'Atlas  d'in- 
vention grecque.  Ce  dernier  ne  pouvait  donc  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps,  et  cependant  tous  les  auteurs  anciens  attestent  unanime- 
ment que  le  nom  d*Ailas  fut  l'origine  de  ceux  des  Atlantes ,  de  l'Av- 

(0  Id.,  Ibid. 

Strab.,  1.  II,  C.  3. 

(3)  M.  L4GNEAU,  qui  a  cité  tous  ces  textes  dans  son  travail  Sur  l'Hhnologiti 
des  Ibères  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.  de  18G7,  p.  446  et  s.),  invo(jue  aussi 
le  passage  d'Ammien  Marcellin  (1.  XV,  c.  9),  où  œl  auteur  rappelle  que  la 
tradition  druidique  parle  d'émigranls  venus  d'Iles  éloignées  (ah  insulin 
extimts).  M.  Lagneau  suppose  gratuitement  qu  Aminien  Marcellin  a  voulu 
«  indiquer  l'origine  de  toute  la  portion  iliérienne  de  la  population  de  la 
Gaule.  »  Varron  parle  d'un  roi  de  Grèce  et  do  Sardaigne  nf>rnn)é  Phorcys, 
qui  fut  vaincu  dans  un  combat  naval  par  Je  roi  Atlante  (ah  Atlante  regé). 
Pour  M.  Lagneau,  le  vainqueur  serait  un  «  roi  des  Atlant«i  »  ;  mais  alors 
Varron  aurait  mis  :  ab  Atlantorum  rege.  Atlante  est  donc  le  nom  du  roi 
et  non  celui  de  son  peuple. 

(4)  *Opo;  Ittîv,  Ztzz^  oî  ;jiv  'E).Àr,v2;  "ATaXavTX  /,2/.out.v,  o'.  ^p^apot  oi 
AtSpiv.  Stiui.,  Geog.j  1.  XVI. 

(5)  Mox  amnem  quem  vocant  Fut  :  ab  eo  arl  Dv'rim  (hoc  enim  Atlanti 
nomen  esse  eorum  lingua  convenit)  dncenta  mil.  passuum  interveniente 
flomine,  cni  nomen  est  Vior.  Pu5.,  HisL  nat.j  1.  V,  c.  4. 


-  606  - 

lantie,  de  rAllantide  et  de  l'Âllantique,  Je  lis  dans  Pline  que  la 
partie  orientale  de  TAfrique^  désignée  de  leur  temps  sou»  le  nom 
d'Ethiopie^  avait  été  auparavant  nommée  Atlantie,  et  antérieurement 
Miherie  (1).  Eustathe  et  Hésychius ,  commentateur  du  naturaliste 
romain ,  ne  font  que  reproduire  la  même  assertion,  quand  il  nous 
certifie  qucr  TÉthiopie  avait  d'abord  porté  le  nom  d'Aerie  (2).  Il  est 
vrai  que  Ptolémée  englobe  sous  la  dénomination  collective  A*Àtlantie 
et  A'Atlantide  TÉgyptc  (confondue  si  souvent  par  les  anciens  avec 
rÉtbiopie  orientale),  et  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée;  mais  Aulu- 
Gelle  nous  atteste  que  TÉgypte  et  File  de  Crète  étaient  d'abord  connues 
sous  le  nom  d'Aérie  (3). 

La  concordance  de  ces  témoignages  prouve,  je  crois,  à  suffisance, 
que  les  noms  A'Atlantps,  à' Atlantique ,  dUAtlaniie  et  à^ Atlantide  ont 
été  substitués  par  les  Grecs  à  des  dénominations  nationales  et  plus 
anciennes.  Ces  appellations  ne  pouvaient  être  évidemment  quç  Aesk 
dérivés  du  nom  exotique  imposé  au  mont  Dyris  des  Africains,  ce  qui 
rejette  déjà  dans  le  domaine  de  la  fable  tout  le  système  atlantique  des 
Grecs.  Il  serait  d'ailleurs  facile  de  prouver  que  le  premier  Allas  heU 
lénique  (le  père  de  Calypso)  est  de  provenance  égyptienne,  ce  qui 
ne  permettrait  pas  de  reporter  plus  haut  que  six  ou  sept  siècles  avant 
notre  ère  le  système  de  géographie  atlantique  des  Grecs. 

Quoi  quMl  en  soit ,  les  textes  anciens  que  l'on  a  coutume  d'invoquer 
pour  établir  historiquement  l'existence  de  l'Atlantide,  ne  peuvent 
résister  à  la  critique.  Ainsi  Hérodote  place  ses  misérables  Atlantes  ou 
Alarantessur  les  flancs  sablonneux  de  l'Atlas;  mais  Pausanias,  qui  con- 
naissait fort  bien  l'Afrique  septentrionale,  le  blâme,  en  termes  exprès, 
d'avoir  désigne  sous  le  nom  d'Atlantes  des  peuplés  qui  n'avaient 
jamais  été  connus  que  sous  les  désignations  de  Loxites  ou  de  Nasa- 
mons.  Quant  au  crédule  Diodore,  qui  nous  fait  un  si  merveilleux 
tableau  du  pays  des  Atlantes,  il  oublie  de  nous  renseigner  sur  la 


(1)  Universa  vero  gens  iEtheria  appellata  est,  deinde  Aiiantia,  mox  a 
Vulcani  filio i£thiope  iEthiopia.  Plin.,  Hist.  nat.^X.  VI,  4.  Certaines  édit. 
portent  JE.ria, 

(2)  Dici.  encyclop.,  v»  uErie, 

(3)  ^Egyptus  iEria  dicta  est.  Ail.  Gbll.,  Noct.  Ait.,  I.  XIV,  c.  6. 
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situation  de  cette  contrée ,  dont  les  hobitants  auraient  été,  nous  dit-il, 
vaincus  par  les  Amazones.  En  tous  cas,  ces  riches  Atlantes,  sont  bien 
différents  des  misérables  peuplades  d'Hérodote  ;  et  il  ne  faut  voir  dans 
le  récit  de  Diodore  qu*un  mélange  confus  des  Atlantes  du  Criiiq$  et 
du  Timée^  et  de  légendes  mythologiques  des  Grecs.  Quant  à  Pompo- 
nius  Mêla,  on  n'a  pas  oublié  qu*il  se  borne  à  rapporter  des  traditions 
sans  les  garantir  (eiti<ftmu«)  (4).  Enfin,  quand  Pline  émet  une  conjec* 
ture  sur  le  pays  des  Atlantes ,  il  les  place  bien  loin  de  ceux  d'Héro- 
dote, et  les  suppose  très-voisins  des  Troglodytes,  établis  le  long  du 
golfe  Arabique,  et  même  il  les  confond  avec  des  peuples  monstrueux 
et  imaginaires  (2). 

Le  silence  gardé  sur  TAtlantide  par  Ptolémée ,  prouve  qu*il  u  y 
croyait  pas.  H  en  est  de  même  de  Strabon,  qui  se  borne  à  dire  que 
Posidonius  croyait  à  la  vraisemblance  du  récit  de  Platon,  ce  qui  veut 
dire  que  lui ,  Strabon  ,  n'était  pas  du  même  avis.  Je  conviens  qu'il 
s'exprime  avec  ménagement,  et  qu'il  semble  avoir  écrit  qu'il  est  pos- 
sible que  le  r^cit  de  Platon  ne  soit  pas  une  fiction  (3)  \  mais  Pline  se 
montre  moins  réservé  et  tient  pour  très-suspect  {si  Platoni  credimus) 
le  récit  du  philosophe  que  je  vais  maintenant  examiner. 

Cette  tradition,  dit-il  en  résumé,  aurait  été  rapportée  d'Egypte  pur 
Solon,  qui  l'aurait  reçue  d'un  prêtre  de  Sais,  et  qui  l'aurait  trans- 
mise, dans  son  extrême  vieillesse,  à  Critias,  bien  jeune  encore,  qui 
la  répéta  à  quatre-vingt-dix  ans,  à  son  petit- fils  Platon  encore  enfant. 
L'île  de  l'Atlaniide  aurait  été  le  lot  de  Neptune^  qui  épousa  Clito, 
fille  unique  d'Événor  et  deLeucippe,  enfants  de  la  terre.  L'ainé  de  ses 
fils  se  nomma  Atlas,  et  donna  son  nom  à  l'ilc  toute  entière.  Cet  Atlas 
était  fabuleusement  riche.  Il  avait  bâti  à  Neptune  un  temple  couvert 

(4)  PoMP.  Mel.,  1.  I,  c.  33.  —  Le  même  auteur  dit  aussi  :  «  Ex  his  qui 
ultra  déserta  esse  memoranturj  Atlantes  solem  execrantur.  »  Pomp.  Mêla, 
I.l,  c.  4  et  8. 

(2)  Atlantas  juxta  eos,  ^gipanas  spmiferos  et  Blemmyas,  et  Gampha- 

santas,  et  Satyres,  et  Himantopodas et  Troglodytaî  specus  excavant. 

Pliîï.,  Hist.  mit.,  1.  V,  c.  8. 

(3)  npbç  ô  %i\  xh  Toij  nXiTtovoç  £u  napaTiOr,aiv,  8ti  Ivof/Eiai  xat  txr)  7:\ia[iJX 

TiEîTjçjiivov  rapi  tcov   Aiyurrr^ov   hpTÎ»ov,   w;    &T:ap/ouadt    roTS   dfrav.aOltir,  tb 
lâiysÔoç  o&c  IXircov  ^7retpo»>.  Stb&b.,  Geog.y  1.  H. 
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en  or,  dont  les  voûtes  i^Ujieiil  od  ivoire  uiselé,  le  pvc  en  argeDl  cl  e 
erichalquc,  etc.,  etc.  L'Atlantide  formaJl  un  carré  long  de  trois  millfrj 
flades  de  long,  sur  deux  mille  de  large,  et  parloul  od  y  trouvait  detfi  I 
ponts  et  aqueducs,  des  gj'mnases,  des  hippodromes,  des  bsins,  et  j 
ne  sais  combien  d'autres  choses. 

Voilà  ce  que  tout  le  monde  peut  lire  dans  le  Crilias  et  le  Tiin^;^l 
et  il  faut  convenir  que  les  origines  du  récit  de  Platon  ressemblent 
tout-â-fait  à  celles  de  nos  contes  de  uourrice.  Si  Sol  on  avait  réello^fl 
ment  recueilli  cette  tradition  en  Egypte,  il  n'aurait  pas  manqué  de  i^  1 
faire  connaître  immédiatemeat  après  son  retour,  et  les  écrivains  poslénj 
rieurs  n'auraient  pas  négligé  d'en  tirer  proru.  Aucun  homme  quitJ 
prend  la  peine  de  réfléchir  tant  soit  peu,  n'admettra  qu'après  deotl 
siècles  de  silence,  et  grâce  aux  narrutions  de  deux  vieillards  octog^V 
naires  à  deuï  petits  enfanîs,  Platon  ait  acquis  la  connaissance  d'évé^C 
nemenls  sur  lesquels  ces  deux  vieillards  euit-mémes  n'ont  rien  écrHi  i 

La  critique  détaillée  du  récit  mâtne  de  Platon  m'entraînerait  besif 
coup  trop  loin;  et  je  dois  me  borner  à  ijuelqups  observations  sur  làl 
confiance  si  variable  que  l'histoire  de  l'Allanlide  u  inspirée  au; 
leurs  auciens  et  modernes. 

El  d'abord,  il  est  incontestable  que  les  anciens  n'ont  janinig  songS  1 
Il  fonder  un  système  hisloriquc  sur  la  trailition  platonicienne  relalit%'*] 
a  la  prétendue  submersion  de  l'Atlantide.  Aulu-Gelle,  Macrobe,  et  la 
autres  écrivains  classiques  qui  se  sont  particulièrement  voués  n  l'étudsl 
des  bautes  antiquités,  et  qui  citent  surtout  les  œuvres  de  Platon,  no-'| 
tummcnl  le  Timée  cl  le  Criliat,  ne  soufllent  pas  mot  de  l'Atlantidej  1 
Ils  ne  prennent  donc  pus  uu  sérieux  le  récit  dont  je  m'occupe,  eti 
ce  sont  les  écrivains  modernes  qui  sont  exclusivement  responsables -I 
de  la  théorie  dont  il  faut  débarrasser  la  science. 

Les  anciens  ne  pouvaient,  en  effet,  se  faire  aucune  illusion  ay:! 
l'intention  el  la  portée  purement  morale  de  l'allégorie  plutonicienne.  J 
Il  leur  était  facile  de  constater  que  le  philosophe  grec  a  emprunté  la  J 
situation  de  son  Atlantide  à  Hérodote,  dans  la  partie  de  son  livre  con^  I 
.  sacrée  à  la  description  de  la  iher  Atlantique,  des  Atlantes  et  de  ht  f 
Mauritanie  (1).  Quant  au  fond  mfime  du  récit  du  philosophe,  c'est  | 


(i)  jlEROMT..  Ilist.,  lib-  1,  c,  îos. 


—  509  — 

tout  simplement  une  allusion  aussi  transparente  que  possible  aux 
victoires  remportées  par  les  divers  peuples  de  la  Grèce,  et  surtout  par 
les  Athéniens  sur  les  armées  du  roi  de  Perse;  aux  fautes  commises 
dans  la  guerre  de  Sicilei,  et  aux  tendances  anarchiques  de  la  démo* 
cratie  athénienne. 

Platon  n'aspirait  donc,  par  cette  allégorie,  qu'à  donner  à  ses  com- 
patriotes une  leçon  de  politique.  Quant  aux  écrivains  modernes,  leurs 
dissentiments  et  leurs  théories  divergentes  témoignent  assez  de  l'im- 
puissance où  ils  sont  dp  refaire  l'antiquité  et  de  retrouver  l'Atlantide 
de  Platon  dans  les  lieux  où  ce  philosophe  l'avait  placée  conformément 
aux  indications  d'Hérodote.  Olaûs  Rudbeck  fait  de  la  Suéde  l'an- 
cienne Atlantide,  le  berceau  des  fils  de  Japhet,  et  celui  des  mythes 
égyptiens  et  grecs.  Bailly  remanie  la  thèse  de  Rudbeck,  tout  en  s'ap- 
puyant  sur  ses  recherches.  Il  place  l'Atlantide  beaucoup  plus  au  nord, 
et  confond  môme  cette  île  avec  cette  d'Ogygée,  sur  laquelle  Homère 
fait  régner  Calypso,  fille  d'</Vtlas.  Cette  ile,  d'après  lui,  n'aurait  peut- 
être  pas  été  submergée,  mais  simplement  cernée  par  une  vaste  cein- 
ture de  glaces  faisant  obstacle  à  toute  communication.  Baër  place  en 
Palestine  l'Atlantide,  que  d'autres  cherchent  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Enûn,  les  auteurs  d'une  Histoire  universelle  de  tous  les  hom- 
mes croient  que  cette  île  fabuleuse  était  située  dans  la  Méditerranée, 
entre  l'Italie  et  l'Espagne,  et  que  la  Corse,  la  Sardaigne  et  les  îles 
Baléares  auraient  survécu  au  cataclysme. 

Les  systèmes  modernes  sur  l'Atlantide  se  trouvent  déjà  condamnés, 
ce  me  semble,  par  ces  oppositions  et  contradictions  manifestes.  Il  est, 
en  effet,  universellement  reconnu  que  cette  île  n'a  jamais  pu  exister  là 
ou  Platon  l'a  placée,  c'est-à-dire  «  vis-à-vis  le  détroit  que  les  Grecs 
nommaient  colonnes  d'Hercule.  »  Celte  indication  ne  permet  aucun 
doute.  A  l'époque  de  Platon,  les  Grecs  ne  connaissaient  encore,  sous 
le  nom  de  Colonnes  d'Hercule,  que  les  monts  Calpé  et  Abyla.  Le 
philosophe  donne  à  son  Atlantide  cent  cinquante  lieues  de  longueur, 
et  à  ce  compte  elle  se  serait  étendue  depuis  le  détroit  de  Gadès  jus- 
qu'aux îles  Fortunées,  Par  conséquent  les  Canaries  et  les  îles  de  Ma- 
dère auraient  fait  partie  de  l'Atlantide  et  échappé  à  la  submersion.  Il 
s'agit  donc  de  connaître  quelles  étaient  les  populations  de  ces  archi- 
pels à  l'époque  de  leur  découverte. 
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Bon  Dombro  d'auleurs  veulent  que  rexpicralion  maritime  ordonoée 
par  le  roi  Juba  et  dont  Pline  nous  a  transmis  le  résultat,  aient 
abouti  à  la  découverte  des  Canaries.  La  première  île,  qui  fut  nummée 
Ombrien,  ne  présentait  aucun  vestige  d*liabitatioii  (4),  et  possédait 
un  lac  situé  sur  une  montagne.  On  trouva,  ilaus  la  seconde  ile,  les 
ruines  d*un  édiQce  de  pierre  (â)  qui  j^ut  le  nom  de  Junonia,  qui 
était  aussi  celui  d'une  petile  ile  votsîae.  Dans  la  troisièiBe,  appelée 
Capraria  (5),  abondaient  de  trés-gnnds  lézards,  et  la  quatrième , 
Ni  varia  (Ténériffe),  avait  été  ainsi  désignée  à  catise  de  ses  neiges. 
Non  loin  de  Nivaria  se  trouvait  Ganjjtria,  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
race  de  grands  chiens  qu'elle  Bouri'l^suU,  et  dont  deux  furent  amenés 
à  Juba.  On  y  signala  quelques  vesJges  d'habitation  (4).  Toutes  ces 
lies  a.bondaient  en  fruits  «t  palmiers  à  dattes,  et  les  forêts  étaient  plei- 
nes d'oiseaux  et  d  animaux  de  différentes  espèces. 

Cette  description  donne  a  croir^uo,  du  temps  de  Juba,  les  Canaries 
étaient  désertes,  ou  peuplées  seuicmoint.  lur  quelques  points  qui  ne 
furent  pas  reconnus.  Je  n'ai  pas  à  décider  si  les  îles  dont  parle  Pline 
étaient  les  mêmes  que  les  Canaries  modernes  \  mais*  il  est  certain  que 
ces  dernières  furent  découvertes  fortuitement,  entre  1326  et  4334,  par 
suite  du  naufrage  d'un  vaisseau  français.  Les  Espagnols  firent  plu- 
sieurs descentes  dans  ces  îles,  pour  les  piller  et  y  capturer  des  esclaves. 
Le  chef  do  1  ile  de  Lancerote  et  sa  femme  furent  faits  prisonniers, 
avec  soixante-dix  des  leurs,  diins  une  de  ces  expéditions.  Au  com- 
mencement du  xv  siècle,  un  baron  normand,  Jean  de  Bétbancoort, 
conquit  plusieurs  de  ces  îles;  mais  la  soumission  complète  de  Téné* 
riffe  n'eut  lieu  que  quatre-vingt-quinze  ans  plus  tard.  Les  gens  dn 
pays,  connus  sous  le  nom  de  Guanches,  opposèrent  partout  une 
résistance  énergique. 

(1)  NuUis  aedificioruni  vestigiis.  Pli.n.,  Hist.  nat.^  1.  VI,  c.  31  el  SI. 
Tout  porte  à  croire  que  c'était  l'île  de  Fer. 

(2)  In  ea  asdiculani  esse  tantuoi  lapide  constnictam.  /i.,  Ibid,  Cest  pro- 
bablement nie  de  Palma. 

(3)  On  pense  que  c'est  l'île  de  Gomcra. 

(4)  Apparent  ibi  vestigia  aedificiorum  Plin.,  Htst.  ruU.,  I.  Y.  Les  indi- 
gènes naviguaient  sur  des  nacelles  d'osier  recouvertes  de  peanx.  Pux.,  Hisi. 
nat.,  I.  XWIV,  r.  lo. 
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Les  renseignements  les  moins  incKacis  qu«.'  nous  ayons  sur  ces 
GuancheSy  sont  ceux  que  nous  ont  conservés  quelques  personnes  qui 
visitèrent  Farchipel  à  Tépoque  où  les  indigènes  n^étaient  encore  que 
partiellement  soumis.  La  population  de  la  grande  Canarie  s'élevait 
à  peu  prés  à  9^000  personnes,  et  celle  de  Téneriffe  à  5,000,  dont  les 
habitants  étaient  de  très-haute  taille,  et  même  atteignaient  parfois  dos 
proportions  gigantesques.  Leurs  mœurs  étaient  simples:  ils  connais- 
saient très  peu  d'arts,  ignoraient  Tusage  des  métaux,  et  se  servaient, 
dit-on,  de  cornes  de  bœufs  pour  labourer  la  terre.  Les  Guonches 
croyaient  à  la  vie  future  et  à  Texistence  d'un  Dieu  suprême  appelé 
Achuharahan,  auteur  et  conservateur  de  tout  ce  qui  est  bon  et  utile. 
Le  génie  du  mal  se  nommait  Guayoïta,  et  le  cratère  brûlant  du  pic  de 
Tcyde  recevait  après  la  mort  les  âmes  des  méchants.  Chez  les  Guao- 
cbes,  le  mariage  était  sanctifié  par  des  cérémonies,  sans  préjudice  de 
certaines  pratiques  liées  à  un  système  de  dogmes  moraux  et  poli- 
tiques.' 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  l'histoire  des  Canariens, 
est  évidemment  Tusage  d'embaumer  les  corps  et  de  les  déposer  dans 
les  cavernes  des  montagnes.  On  plaçait  les  momies  debout,  et  appuyées 
contre  le  rocher.  Dans  la  main  des  chefs  on  mettait  un  bâton  de 
commandement,  et  é  côté  d'eux  un  vase  rempli  de  lait.  Un  voyageur 
anglais,  Nicoi, affirme  avoir  trouvé  dans  la  même  grotte  trois  cents  de 
ces  momies,  dont  la  cliuir  était  desséchée  et  le  corps  léger  comme  du 
parchemin.  On  raconta  à  Scorey  que  Ton  avait  exhumé  du  tombeau 
des  rois  de  Guimar  un  squelette  haut  de  quinze  pieds  et  dont  les 
mâchoires  présentaient  une  rangée  de  quatre-vingts  dents. 

Golberry,  Blumenbach  et  Humboldt,  se  sont  bien  gardés  de  recueil- 
lir de  pareilles  fables  ;  mais  ils  ont  étudié  les  momies  et  le  procédé 
d'embaumement.  Les  corps  étaient  enduits  de  résine  desséchée  à  petit 
feu  ou  exposés  à  l'ardeur  du  soleil.  Celte  opération  arrivait  à  donner  aux 
momies  une  légèreté  telle,  queBlumembachen  possédait  une  qui,  avec 
toutes  ses  bandelettes,  ne  pesait  que  sept  livres  et  demie.  Â  ces 
bandelettes  étroites  sont  suspendus  de  petits  vases  en  terre  cuite;  et 
les  corps  qu'elles  enveloppent  sont  aussi  préservés  par  des  plantes 
aromatiques,  parmi  lesquelles  se  trouve  toujours,  ilit-on,  le  Cheno- 
podium  Ambrosokdes. 


-  512  - 

(iolberry  a  décrit  une  de  ces  momies,  choisie  parmi  beaucoup  < 
d'autres  qui  se  IrouvaienI  encore  de  son  temps  dans  les  grottes  d«,1 
Tënérilîe.  »  Les  cheveux,  dit-il,  ëtaienl  toDgs  et  ooirs,  la  peaU)! 
sèche  et  llexibie,  d'un  brun  foncc',  le  dos  et  l.i  poltrlae  couverts  iltt,,  T 
poil,  les  cavités  pectorale  et  abdominale  étaient  remplies  d'une  espècOk,  I 
lie  graine  qui  ressemblait  à  du  riz,  et  le  corps  dlail  enveloppé  ds, 
bandelettes  de  peau  de  chèvre.  » 

Blumembnch  a  cru  pouvoir  noter  quelques  ressemblances  entra 
l'ornemenlation  des  momies  égyptiennes  et  celles  des  lies  Canaries. 
Dans  les  unes  et  les  autres  on  trouve  des  colliers  de  corail  -,  »  mais 
cela  peut  n'ûtre,  selon  Prichard,  qu'une  ressemblance  accidentelle, 
tandis  que  l'usage  de  la  pcuu  de  chèvre  en  place  d'rïtolTes  tissées,  la.  j 
menière  de  remplir  les  corps  et  de  les  dessécher,  et  bien  d'autres  i 
pariicularilËs  encore,  différent  csseniiellement  du  procédé  égyptien..  I 

*  Les  incisives  des  momies  desdeux  nations  sont  usi^esdemanièreà. 
représenter  un  cùne  tronqué.  Cela  peut  venir  de  ce  que  ces  deilx  peu- 
ples auraient  fait  usage  de  semblables  alimeuts,  de  ce  que  tous  deus,. 
par  exemple,  suroient  eu  l'Iiabitude  de  manger  des  grains  très  durs. 
La  langue  que  parlaient  les  anciens  bubitanis  des  Canaries  est  perdue 
depuis  longtemps  i  il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit  nombre  de  mots 
drinl  la  conservation  est  due  au  hasard,  mais  qui  suflisenl  pour  nous 
porter  à  penser  que  coite  nation,  aujourd'hui  complëlement  éteinte. 
appartenait  à  la  race  Atlantique  {\).  <• 

Un  savant  portugais.  M,  Maccdo,  de  Lisbonne,  a  présenté  à  1^ 
Société  royale  géographique  de  Londres  un  mémoire,  dans  lequel  il 
s'efforce  de  démontrer  que  la  langue  des  Guanches  différait  de  celle 
des  autres  iles  et  des  idiomes  berbers  ;  mais  ce  travail  est  loin  d'avoir 
élé  fait  dans  les  conditions  favorables  pour  obtenir  L'approbation  des 
philologues  sérieux.  , 

Depuis  Blumembach ,  la  question  des  Guanches  a  été  reprise  par 
Berthelot.  Blumembach  avait  identiBë  un  crâne  de  jeune  guaucba 
avec  l'un  de  ses  doux  types  do  l'ancien  Égyptien,  lequel  n'est  autre 

(*)  Psicatnii,  Bût.  luUwetUdel'limnine  (trad-  Roulin,  1. 1,  p.  3a!-83). 
V.  dons  cet  ouvrage,  &g.  G'',  le  crftne  d'un  Guancbe  reproduit  d'après  une 
des  planches  de  l'ouvrage  de  Blumembach  :  CoUeclioiies  si 
divermrum  gentium  illuxlrala   Gottingue,  180H,  pi.  M. 
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que  le  berber  d'après  M.  Pruner-Bey  (A).  Berthelot  assigne  aussi  aux 
Guanches  une  origine  berbère  «  par  rapport  à  leur  type  physique ,  à  , 
leur  crâne  qui  offre  deux  variétés  principales,  et  à  leur  langage.  11 
établit  de  plus  que  ces  berbers  des  Canaries  sont  mélangés  avec  des 
Arabes.  A  toutes  les  preuves  historiques  et  linguistiques  que  le  savant 
auteur  produit  à  ce  sujets  je  puis,  pour  ma  part,  ajouter  celle-ci  : 
que  les  termes  de  numération  chez  les  Guanches ,  berbers  au  fond, 
sont  mêlés  de  termes  arabes  (2).  « 

Si  les  Guanches  sont  d*origine  berbère,  ils  n'ont  aucune  affinité 
ethnique  avec  les  Basques,  et  il  faut  convenir  que  le  peu  que  la  com- 
paraison de  l'eskuara  avec  le  peu  que  nous  savons  de  positif  sur 
l'idiome  des  anciens  Canariens,  confirme  cette  assertion.  Malgré  leurs 
catacombes  et  leurs  momies,  les  Guanches  n'avaient  aucune  ressem- 
blance avec  les  Atlantes  tels  que  les  décrit  Platon.  On  ne  saurait  en 
faire  non  plus  les  descendants  d'un  peuple  navigateur  qui  aurait  sou- 
mis les  Atlantes,  car  Pline  nous  apprend  que  les  habitants  des  îles 
Fortunées  ne  faisaient  usage  que  de  barques  d'osier  recouvertes  de 
peaux. 

Il  résulte,  je  l'espère,  de  cette  dissertation,  que  l'existence  de  l'At- 
lantide n'est  historiquement  établie  par  aucun  texte  digne  de  foi,  et 
qu'au  lieu  de  chercher  dans  les  Guanches  lés  représentants  d'une  race 
fabuleuse,  il  faut  y  voir,  selon  tous,  les  représentants  des  populations 
berbères  (3).  Les  théories  qui  rattachent  les  Ibères  et  les  Basques  aux 
Atlantes  sont  donc  radicalement  fausses  ;  mais  je  ne  nie  pas  cependant 
l'existence  d*une  Atlantide  géologique.  J'ai  cité  plus  haut  (p.  100-i05, 

(0  Pruxeb-Bey,  Réponse  à  M,  Lagneau  sur  les  Ibères,  dans  le  t.  lï, 
2«  série,  des  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.,  p.  4  58. 

(2)  Id.,  Ibid.,  p.  4  58-59. 

(3)  Il  importe  de  remarquer  que  la  préparation  des  momies  égyptiennes 
ne  rappelle  en  rien  celle  des  momies  guanches.  Ces  dernières,  entièrement 
nues,  .sont  cousues  dans  des  sacs  comme  celles  des  anciens  habitants  de  la 
Colchide  dont  parlent  Apollonius  de  Rhodes  {Argonaut.,  ch.  III)  et  Élien 
(Hist.  div.y  1.  IV,  c.  0-  —  Certains  anthropoiogisles  ont  cru  voir  dans  la 
perforation  de  la  cavité  olécranienne  un  des  caractères  des  anciens  brachycé- 
phales  d'Europe  ;  on  a  constaté  le  même  phénomène  chez  d'autres  races.  Voir 
Pbut^er-Bey,  Réponse  à  M.  Lagneau  sur  les  Ibères^  dans  les  Bullet.  de  la 
Soc.  d'anthrop,,  t.  II,  t^  série,  p.  159-60. 

34 
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note  4)  ù  ce  sujet  rhypottièsc  de  M.  Ed.  Collomb,  les  recherches  mala- 
cologiques  de  M.  Bourguignat  ;  et  la  botanique  pourrait  aussi  me  fournir 
quelques  présomptions  dans  le  même  sens.  Mais  la  discussion  de  ces 
conjectures^  qui  d*ailieurs  ne  se  rattachent  que  très  indirectement 
à  mon  sujet,  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  j'ai  hâte  d*abor- 
der  les  dernières  questions  qu'il  me  reste  encore  à  traiter  (i). 


(1)  On  peut  lire  dans  ['Histoire  littéraire  des  patois,  de  Pierquin  de  Gem- 
BLOux,  que  le  basque  s'est  formé,  au  xi^  siècle,  de  débris  de  langues  diverses, 
à  peu  çtrès  comme  le  Franc  et  le  Sabir.  Je  me  borne  à  signaler  cette  asser- 
tion aussi  gratuite  qu'extravagante. 
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APPENDICE  II. 


ORIGINES   DES   BASQUES   DE   FRANCE  ET   D* ESPAGNE, 


par  D.-J.  Garât  (i  vol.  in-l2,  VI-294  p.  Paris,  Hachette,  4869); 


Les  origines  des  Basques,  dit  M.  Garât,  sont  entourées  d*obscu- 
rites  profondes,  dans  lesquelles  il  a  «cherché  à  faire  briller  la  lumière 
des  faits  (p.  287).  •  Pour  lui  :  «  Le  peuple  basque  de  France  et 
d'Espagne  est  un  débris  des  peuples  primitifs  du  continent  d*Asic  ;  il 
est  l'expression  unique  de  Thumanilé  aux  temps  anté-hisloriques  ;  il 
a,  sans  adultération,  continué  cette  race  de  Sem  qui,  par  sa  haine  du 
polythéisme,  trancha  si  fortement  sur  la  race  païenne  de  Japhet,  et 
dont  le  Cid  et  Charles-Martel  crurent  avoir  anéanti  les  derniers  repré- 
sentants en  France  et  en  Espagne  ;  il  porte  au  front  la  noble  empreinte 
dont  Dieu  marqua  rhumanilé  lorsqu'il  l'eut  pétrie  de  ses  mains  et 
que,  la  vivifiant  de  son  souffle,  il  la  plaça  au  monde  ignorante,  mais 
forte,  libre  d'aller  à  lui  ou  de  s'en  éloigner,  d'aller  à  la  vérité  ou  » 
l'erreur,  au  progrès  ou  à  la  décadence  (p.  288).  » 

Celte  longue  phrase  prouve  que  M.  Garât  tient  pour  l'origine  sémi- 
tique des  Basques.  J'ai  déjà  signalé  les  auteurs  qui  ont  soutenu,  sam 
succès,  la  même  opinion  (v.  p.  Go-09},  et  je  ne  crois  pas  aue  Tautcur 
du  livre  que  j'ai  sous  les  yeux  soit  plus  heureux  que  ses  devanciers. 

Pour  faire,  comme  dit  M.  Garât,  «  briller  la  lumière  des  faits  » 
dans  une  question  si  obscure  et  :si  complexe,  il  faut  une  abondance  et 
une  variété  d'informations,  une  puissance  et  une  sûreté  de  critique, 
dont  il  me  semble  tout-à-fait  dépourvu. 

La  sévérité  de  mon  appréciation  n'est  malheureusement  pas  difficile 
à  justifier;  et  si  je  voulais  relever  toutes  les  fautes  de  M,  Garât,  il  me 
faudrait  écrire  un  livre  au  moins  deux  fois  plus  gros  que  le  «ien.  Je 
me  bornerai  donc  à  réfuter  sommairement  quelques  erreurs  capjfaleA, 
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prises  au  hasard  dans  Icssepl  chapitres  par  lesquels  M.  Garai  prétend 
établir  Torigine  sémitique  des  B&sques. 

Chapitre  I.  Les  Basques  modernes.  —  «  Le  pays  basque  de  France 
est  limité...  au  nord  par  les  communes  de  rarrondissemenl  de  Bayonne 
(p.  i).  >•  —  Rien  de  plus  faux.  On  parle  basque  dans  quarante-cinq 
communes  de  cet  arrondissement,  inégalement  reparties  entre  les 
cantons  de  Bayonne,  Espeletie,  Hasparren,  La  Bastide-Clairence, 
Saint-Jean  de  Luz  et  Ustarritz  (v-  p.  246-47). 

M.  Garât  comprend  dans  le  domaine  actuel  des  Basques  transpyré- 
uëens  «  les  provinces  de  l'Alava,  du  Guipuzcoa  et  de  la  Navarre  (p.  2).  » 
—  Cela  n'est  point  exact  pour  la  Navarre  transpyrénéenne,  où  plus 
do  la  moitié  des  habitants  parle  espagnol,  ainsi  que  le  constate 
M.  Elisée  Reclus,  dont  j'ai  visé  l'opinion  (p.  247-48),  et  dont  M.  Garai 
a  si  souvent  utilisé  les  recherches,  avec  une  confiance  que  je  ne  sau- 
rais toujours  partager. 

«  Bien  que  les  titres  de  leurs  franchises  eussent  aussi  été  égarés, 
les  Basques  espagnoli  avaient  aussi  résolument  tenu  à  leur  indépen- 
dance (p.  2).  >  —  Jamais  ces  titres  n'ont  été  égarés,  et  plusieurs 
même  sont  imprimés,  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  la  Impartie  du  pré- 
sent ouvrage,  chap.  Y,  §  1 . 

«  Les  Basques  de  l'inlérieur,  marcheurs  terribles,  chasseurs  du 
Montr-Pcrdu  (p.  oO).  »  —  Le  Mont-Perdu  n'est  pas  dans  le  Pays  bas- 
que. Il  est  situé  en  Aragon,  dans  la  province  de  Huesca,  et  trop  loin, 
par  conséquent,  pour  que  les  Basques  aillent  y  chasser. 

Ch4P1THe  II.  Théories  sur  Vorigine  des  Basques,  —  Au  dire  de 
M.  Garât  (p.  52) ,  M.  de  Charencey  attribuerait  aux  Basques  une 
origine  fini^pise.  —  M.  de, Charencey  signale  bien,  dans  sa  brochure, 
intitulée  la  Langue  basque  et  les  idiomes  deVOural,  certaines  affinités 
entre  l'eskuara  et  les  langues  finnoises.  Mais  il  note  encore  plus  de 
dissemblances,  et  il  prend  soin  d'avertir  le  lecteur  de  ses  préférences 
en  faveur  de  l'origine  américaine  des  Basques,  qu'il  a  tâché  d'établir 
depuis  dans  son  mémoire  :  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec 
les  idiomes  du  Nouveau-Monde. 

«  Les  Aquitains,  qu'à  leur  langage  comme  à  leurs  traits^  à  leur  taille 
comme  à  leurs  mœurs,  a  dit  Slrabon,  on  reconnaissait  pour  des  enfants 
lie  l'ihérie  (p.  0-2).  »  —  Slrabon,  dont  on  peut  lire  le  texte  plus  haut 
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(p.  4t2,  noie  1)  no  s'est  jamais  exprimé  ainsi.  Il  se  borne  à  affirmer, 
par  deux  fois,  que  sous  le  rapport  de  la  langue  et  des  caractères 
ethniques,  les  Aquitains  se  rapprochaient  plus  des  Espagnols  que  des 
Gaulois. 

«  Les  Basques  des  Basses- Pyrénées  continuent  les  Cantabres...  et 
les  Cantabres  continuaient  une  colonie  phénicienne  (p.  6G).  —  Voilà 
deox  erreurs  historiques  capitales.  Il  résulte,  en  effet,  de  Tensemble 
du  chapitre  11  ^,  i  de  la  i^^  partie  du  présent  ouvrage,  que  les  Basques 
des  Basses- Pyrénées  sont  les  représentants  plus  ou  moins  mélangés  des 
Vascons  transpyrénéens,  établis  dans  la  Novempopulanie  sous  les  rois 
mérovingiens.  Ils  ne  descendent  donc  pas  des  Cantabres,  dont  j'ai 
prouvé  Torigine  celtique  (p.  6),  et  dont  M.  Garât  fait  une  colonie 
phénicienne,  sans  produire  aucun  témoignage  à  Tappui  de  cette 
assertion. 

CuAPiTRE  III.  Les  Phéniciens  et  les  Sémites,  fondateurs  de  la 
nationalité  basque,  —  L'affirmation  aussi  fausse  que  gratuite  de  Tori- 
gine  phénicienne  des  Cantabres,  est  la  pierre  angulaire  du  système 
de  M.  Garât,  si  toutefois  il  est  permis  de  donner  le  nom  de  système  à 
ce  longtissn  d'erreurs  et  de  témérités.  Le  chapitre  III  contient,  sur  le 
commerce  et  les  colonies  phéniciennes,  des  divagations  aussi  peu  pro- 
bantes que  banales.  Je  lis  à  la  page  98  :  «  Les  colons  des  Pyrénées 
occidentales  furent,  après  la  ruine  de  Tyr  et  ranéanlissement  des 
Phéniciens,  placés  dans  un  isolement  absolu.  »  —  Mais  M.  Garât 
avait  déjà  parlé  (p.  66)  des  «  Cantabres,  dont  les  Commentaires  de 
Jules  César  avaient  révélé  l'existence  aux  Romains.  *  Si  les  Can- 
tabres n'ont  commencé  à  être  connus  des  anciens  qu'à  l'époque  de 
César,  comment  M.  Garât  a-t-il  pu  affirmer  qu'ils  ont  vécu  «  dans  un 
isolement  absolu,  »  après  «  la  ruine  de  Tyr  et  l'anéantissement  des 
Phéniciens?  » 

D'après  ce  compilateur,  le  nom  des  Cantabres  aurait  sa  «  racine 
dans  l'idiome  basque  Cantaber  (kanta-bcr)  qui  se  traduirait  par  chan- 
teur parfait  (p.  99).  »  —  Voilà  qui  suffirait  à  prouver  que  M.  Garât 
n'entend  pas  un  mot  de  la  langue  dont  il  parle,  et  qu'il  est  étranger 
aux  notions  les  plus  élémentaires  de  philologie  comparée.  Cantaber, 
tel  qu'il  le  décompose,  signifierait,  non  pas  «  chanteur  parfait  »,  mais 
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chanteur  vërïtabFe  :  Aranfarta  chanteur,  her  vrai  (1).  Mai&  C€6  deux 
radicaux  u'ont  rien  de  basque,  ni  surtout  de  sémitique  ;  et  il  n'y  a 
que  M.  Garât  pour  ue  pas  voir  qu'en  acceptant  son  étrange  étymolo- 
gîe,  les  deux  éléments  dont  il  forme  Cantaber  seraient  empruntés  au 
latin. 

GnAPiTaE  iV.  Justifications  historiques.  ^-  Ces  prétendues  «  jus* 
tifications  u  né  soutiennent  pas  Texamen.  Prenons  quelques  exemples 
parpi  les  plus  courts  à  réfuter. 

Grassus;  lieutenant  de  César  «  battit  les  Sontiates,  les  Vocales  et  les 
Tarusates  »,  dont  M.  Garât  fait  des  «  peuples  de  l'Armagnac  et  de  la 
Garonne  (  p.  4i6).  »  —  Les  Sontiates  ou  Sotiates  n'étaient  pas  des 
«  peuples  de  l'Armagnac.  »  Us  occupaient  le  territoire  de  Sos,  en 
Gabardan,  comme  l'ont  parfaitement  établi  les  travaux  de  MM.  le  vi- 
oomte  de  Métivier,  de  Villeneuve-Bargemont)  le  baron  Chaudruc  de 
GraEannes  et  le  baron  Walckenaer.  Les  Vocates  occupaient  le  Baza- 
dais.  Quant  aux  Tarusalcs,  ils  étaient  établis  dans  le  Tursan,  au  ter- 
ritoire d'Aire,  sur  les  bords  de  l'Adour.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  géographie  das  Gaules  sont  unanimes  là-dessus. 

M.  Garât  admet  l'authentioi lé  (p.  452  et  1o0-53)  du  Chant  des 
Cantabres  et  du  Chant  d'Altabiscar.  —  Je  crois  avoir  établi  le  carac- 
tère apocryphe  et  récent  de  ces  poèmes.  Ma  Dissertation  sur  les 
chants  héroïques  des  Basques  a  pourtant  paru  en  1866;  mais  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  M.  Garât  ne  m'a  pas  fait 
l'honneur  de  la  lire. 

L'auteur  des  Origines  des  Basques  affirme  que  Loup  était  «  fils  de 
Waïfre  duc  de  Gascogne  (p.  153).  »  —  Celle  filiation  ne  repose  que 
sur  la  charte  d'Alaon,  dont  feu  M.  Rabanis  a  prouvé  la  fausseté,  dans 
une  dissertation  spéciale  et  déjà  ancienne. 

M.  Garai,  parlant  des  anciens  États  de  Béarn  affirme  (p.  170)  que 
«  révoque  de  Tarbes  présidait  de  droit  à  ces  comices.  »  —  C'est  une 
erreur.  Tarbes  est  en  Bigorre  et  non  en  Béarn,  dont  les  Étals  étaient 
présidés  par  les  évoques  de  Lescar,  comme  le  prouvent  une  foule  de 
documents,  manuscrits,  sans  préjudice  des  livres  de  Marcn,  Faget  de 
Baure,  Mazure,  etc.,  etc. 

(1)  On  sait  qu*en  basque  b=^v. 
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Chapitre  V.  Juêti/ications  géographiqneê.  —  <  Au  Pays  basque, 
les  noms  des  villes,  des  villages,  des  bourgades,  des  montagnes,  des 
défilés,  des  vallées,  des  rivières,  des  cours  d*eau,  sont  exclusivement 
eskuariens  ou  dérivés  de  Tidiome  eskuarien.  En  d'autres  termes,  ces 
noms  sont  étrangers  aux  idiomes  des  peuples  envahiss&urs  qui  vécu* 
rentà  proximité  des  Basques.  Cette  remarque  ne  saurait  être  infir- 
mée par  Tappellation  gasconne  des  villes  de  Miramont  et  de  Mauléon  — 
la  première  à  Test  et  la  seconde  au  nord  du  Pays  basque,  —  ni  par 
Tappeliation  anglaise  d'un  village  (Ànglei)  sur  le  golfe  de  Gascogne, 
entre  Bayonne  et  Biarritz...  Les  dénominations  gas>*.onnes  des  deux 
premières  localités  :  mira  mont^  belle  montagne;  —  maou  leon,  mé- 
chant lion,  —  furent ,  on  peut  le  croire,  substituées,  à  des  époques 
assez  récentes,  aux  noms  eskuariens  qui  avaient  distingué  ces  loca- 
lités... Le  nom  et  le  village  d'ÂngIct  sont  do  dates  récentes.  Ce  vil- 
lage contient  le  souvenir  d'un  poste  militaire  que  les  Anglais  avaient 
créé  au  bord  de  la  mer,  alors  qu'ils  furent  maîtres  de  la  Guyenne 
(p.  489-90).  » 

Cette  théorie  est  radicalement  fausse,  et  bon  nombre  de  noms  de 
lieul  du  Pays  basque  s'expliquent  par  l'espagnol  et  par  le  gascon. 
Bornons-nous  à  quelques  preuves  tirées  de  1a  toponymie  cispyré- 
néenne. 

Abâdie(l'),  fief,  commune  de  SauguisSaint-Etienne,  mentionné 
en  4385  (collecl.  Duchesne,  vol.  CXIV,  f»  43),  vassal  de  la  vicomte 
de  Soûle.  —  Ce  nom  vient  de  l'abbaye  laïque  de  Sauguis. 

Abbadie  (l'),  f.,  commune  d'Ithorots-Olbaïby.  —  Ce  nom  vient 
de  l'abbaye  laïque  d'Ilhorots,  vassale  de  la  vicomte  de  Soûle. 

En  basque  Éliza^  église,  est  une  transformation  de  l'espagnol 
iglesia.  Or,  Èliza  entre  dans  la  formation  d'un  grand  nombre  de 
noms  de  lieux  tels  que  :  eliçabblar,  commune  d'Iholdy;  —  Éliça- 
BERRiA,  hameau,  commune  de  Hasparren  ;  —  Éliçarbrry,  hameau, 
commune  de  Mouguerre;  —  Éliçaïne,  Éliceïry,  Élicetche,  Élissa- 
GARAT,  fiefs  du  royaume  de  Navarre,  Ëlissague,  fief  de  la  vicomte  de 
Soûle,  etc.,  etc. 

ospiTAL,  f.,  commune  d'Amorots  Succos.  —  Zabala  y  VOspital, 
4513  (ch.  de  Pampelune).  —  VHopital  d'Amorots,  4708  (reg.de 
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la  commanderie  d'irissarry). —  Uy  avait  une  petite  chapelle  a  côte 
de  cette  ferme  ;  elle  dépendait  de  la  commanderie  d'Irissarry.    * 

OspiTAL,  fief)  commune  d'Ossés,  à  Ug^rçan;  il  était  vassal  du 
royaume  de  Navarre. 

OspiTALiA,  f/,  commune  de  Larressorre. 

Dans  la  terminologie  féodale  de  la  Gascogne,  le  mot  solo,  carac- 
térise très  généralement  la  gentilbomière,  moins  considérable  que  le 
eastét  on  chiieBM  seigneurial.  On  trouve  notamment,  en  Béarn,  des 
localités  du  nom  de  la  sallb,  salàfranque,  salanavb,  salbnavb,  etc. 
Dans  le  Pays  basque  français-  lui-même ,  je  remarque  les  localiléi» 
suivantes. 

Salha,  château,  commune  d*Aïcirits.  —  Çalaha^  i384  (coll. 
Duch.  vol.  ex,  (^  86.  —  La  maison  deu  senhor  de  Salha  en  lo  pays 
de  Micxe,  1547  (ch.  de  Navarre,  E.  470).  —  C'était  un  fief  qui 
relevait  du  royaume  de  Navarre. 

Salha,  château,  commune  de  Saint-Jean-le-Vieux. 

Sat.lb  (U),  fief,  commune  d'Âlos-Sibas,  i455  (coll.  Duch,  yoll. 
CXIV,  fo  45.  —  Ce  fief  relevait  de  la  vicomte  de  Soûle,  ainsi  que  qua- 
tre autres  du  même  nom,  dans  les  communes  d'Alos-Sibas,  Charrhlc- 
de-Bas,  Gotein-Libarrenx,  et  Osserain-Rivâreyte. 

Sallb  (La),  nom  de  quatre  fiefs,  situés  dans  les  communes  d'A- 
meudeuix,  Camou-Mlxe,  Ispoure  et  Buzy,  relevant  du  royaume  de 
Navarre,  de  même  que  le  fief  de  sallenavb,  dans  la  commune  d*Os- 
ta  bat. 

En  basque  berri  signifie  neuf.  Salaberia  équivaut  donc  à  Salenave 
en  béarnais.  Or,  nous  trouvons  chez  les  Euskariens  cispyrénéens  : 
SALABER,  ferme,  commune  de  Laguinge,  mentionnée  en  4520  (cou- 
tume de  Seule). 

Salaberria,  hameau,  commune  de  Villefranque. 

Salaberry  ,  f.,  commune  d*Arbouet-Sussaute.  —  Salnverry^  4621 
(Martin  Biscay). 

Salaberry,  f.,  commune  d'Ilbarre.  —  Salanova ,  1631  (Martin 
Biscay). 

Certains  cours  d'eau  voisins  des  salles  en  prennent  parfois  le  nom. 
Exemples  :  le  Pas  de  Salles  en  Béarn,  et  dans  le  Pays  basque  le 
Ruisseau  de  Salles,  le  Salha-Luchia  et  le  Salhartb. 
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Je  crois  inutile  de  poursuivre.  Ces  renseiguemeuts,  empruntés  uu 
Dictionnaire  topographique  dee  Daêseê- Pyrénées  de  IM.  Raymond, 
prouvent  à  suffisance  que,  dans  le  Pays  basque  tous  les  noms  de  lieux 
ne  sont  pas  c  exclusivement  Ëskuariens.  >  ainsi  que  M.  Garât  «  eu 
le  tort  de  Taffirmer. 

On  sait  que  Tauteur  des  Origines  deê  Basques  n'admet  que  trois 
exceptions  :  Miramont,  Mauléon  et  Ànglet,  D*aprës  lui,  les  deux  pre* 
mières  dénominations  auraient  été  substituées,  <  à  des  époques  assez 
récentes,  aux  noms  ëskuariens  qui  avaient  distingué  ces  localités.  » 
Quant  au  nom  d'Anglet,  il  viendrait  d'un  «  poste  militaire  que  les 
Anglais  avaient  créé  au  bord  de  la  mer,  alors  qu'ils  furent  maîtres  de 
la  Guyenne.  » 

Cette  double  assertion  suffirait  à  prouver  que  M.  Garut  est  aussi 
étranger  que  possible  à  l'histoire  de  la  contrée,  pays  qu'il  a  la  pré* 
tention  d'étudier.  11  n'existe ,  dans  les  Basses-Pyrénées,  que  deux 
Miramon,  tous  deux  situés  hors  du  Pays  basque. 

MiBAMox  ,  fief,  commune  de  Honein ,  mentionné  en  1558  (réform. 
de  Béarn,  B.  835),  vassal  de  la  vicomte  de  Béarn. 

Miramon,  f.,  commune  de  Lys.  —  Miremon,  1585  (cens,  f®  71). 

La  ville  de  Mauléon  apparaît  dès  le  milieu  du  xir  siècle  (cart.  de 
Bayonnc,  f®'10.  — Malleon,  1276  (rôles  Gascons).  Lo  marradiu  et 
bastide  de  MauleoOy  1387  (nol.  de  Navarrenx).  —  Malus-Leo^  1454 
(ch.  du  chap.  de  Bayonne).  —  Mauleo^  Mauléon  de  Sole^  1460 
(contrats  d'Ohix,  f"5et6). 

Voilà  des  précisions  qui,  je  Tespére,  font  bonne  justice  de  l'hypo- 
thèse gratuite  de  M.  Garât,  et  qui  prouvent  que  ces  dénominations 
dont  il  parle  n'ont  point  «  été  substituées,  à  des  époques  assez  récen- 
tes, aux  noms  ëskuariens  qui  avaient  distingué  ces  localités,  n 

Quant  à  Anglet,  localité  qui  dépend  de  la  paroisse  de  Saint-Léon 
de  Bayonne,  son  nom  ne  \ient  pas  le  moins  du  monde  d'un  établis- 
sement militaire  des  Anglais,  pf)stérieurement  à  1152  ,  date  de  l'avi*- 
cément  des  Plantagenets  au  duché  de  Guyenne  (1).  Anglet  apparaît 

(1)  J  ai  consulté  sur  ce  point  toutes  les  histoires  imprimées  ai  manuA- 
crites  de  Bayonne  ,  et  aucune  ne  confirme  Tassertion  gratuite  de  M.  Garât. 
Ceux  qui  ont  étudié  le  cartulaire  de  Bayonne,  savent  fort  bien  d  ailleurs 
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pour  la  première  fois  sous  le  nom  d'Angles,  en  1188  dans  le  cartulaire 
de  Bayonne,  mais  son  véritable  nom  est  Anglet  :  Sancius  Léo  d^Àn-- 
glêt  4761  (collations  du  diocèse  de  Bayonne).  Les  appellations  sem- 
blables ou  analogues  ne  sont  pas  rares  dans  la  toponymie  du  royaume^ 
ei  je  no  sache  pas  qu'elles  aient  pris  naissance  à  l'époque  de  la  domi- 
nation anglo-normande.  Je  me  contente  de  citer  :  Ànglers,  bourg  du 
diocèse  de  Poitiers ,  dans  l'ancien  Saumurois  ;  Angleê ,  petite  ville 
du  Languedoc,  dans  l'ancien  diocèse  de  Saint-Pons  ;  Angles,  en  Pro- 
vence, d^ns  l'ancien  diocèse  de  Severs;  Angles,  en  Roussillon,  dans 
l'ancien  diocèse  de  Perpignan,  etc.  Sans  sortir  de  la  Gascogne,  nous 
avons  la  baronnie  de$  Angles  (de  Ângulis),  en  Bigorre.  Augerius  de 
AngulU^  est  nommé  dans  la  charte  de  ce  comté  octroyée  en  1097 ,  et 
imprimée  dans  le  t.  I,  p.  i92  et  s.  des  Essais  historiques  sur  le 
Bigorre  de  M.  d'Avezac-Macaya  En  1298,  Thibaud  des  Angles. (Je 
Angulis)  assiste  aux  Etats  de  Bigorre.  Enfin,  je  trouve  dans  le  t.  Il, 
p.  91 ,  du  livre  de  M.  d'Avezac,  un  pouillé  de. 1342,  où  se  trouve  la 
composition  de  l'archidiuconé  (?)  des  Angles,  comprenant  les  archi- 
prètrés  d'Ibos,  Fontacq,  Adé,  et  les  Angles  (Sanctus  Stephanus  de 
Angulis),  —  Second  et  dernier  exemple  tiré  de  la  Gascogne.  11  y  avait 
aussi,  dans  le  diocèse  d'Aucb,  un  archidiaconé  du  nom  d'Angles,  men- 
tionné dés  104O  dans  l'acte  de  fondation  des  chanoines*  réguliers 
d'Aucb,  par  l'archevêque  Raymond  I  et  Guillaume,  comte  de  Fezen- 
sac(l). 

Tout  cela  prouve,  ce  me  semble,  que  le  nom  d'Angles  n'a  pas  en 
France,  et  particulièrement  en  Gascogne,  l'origine  que  lui  assigne 
M.  Garât,  dont  on  me  reprochera  peut-être  d'avoir  trop  longuement 
combattu  l'étrange  système  de  toponymie. 

CHAfiTRE  VI.  L'idiome  des  Cantabres  et  des  Basques»  —  Jus* 
tifications  linguistiques.  —  Ce  chapitre  regorge  de  vulgarités  et  d'er- 

que  la  toponymie  fixée  par  ce  document  se  présente  avec  de  tels  caractères, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  qu'elle  remonte  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne.  Mais  alors  le  nom  d'Anglel  est  antérieur  à  i  1 52, 
date  de  l'avènement  des  Plantagencts  au  duché  de  Guyenne. 

(4)  Archidiaconatus  quinque,  videlicet  Juliagas,  Savanes,  Angles, 
Armaiag,  Magnoac.  Dom  Brugèles,  Chron.  de  l'Église  d'Auchy  Preuves^ 
I"î  Partie,  p.  n. 
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reurs,  dont  je  ne  veux  signaler  que  Jeux.  —  M.  Garât  admet,  sur 
la  foi  de  Chaho  (p.  257),  Tauthenticité  du  Chant  d'Àmnibaly  dont  j*ai 
établi  la  fausseté  dans  ma  Di<sertation  sur  les  chants  héroïques  des 
Basques  publiée  en  186r>. 

«  L'histoire  obligeant  à  croire  que  les  Basques  continuent  les  Can- 
tabres,  il  est  obligatoire  de  croire  que  les  Basques  parlent  l'idiome  des 
Cantabres,  qui  eux-mêmes  parlaient  Tidiome  des  Sémiti  Phéniciens 
leurs  pères  fp.  260).  »  —  J'ai  suffisamment  prouvé  que  les  Basques  sont 
les  héritiers  plus  ou  moins  direct:  des  Vascons,  et  non  des  Gantabrtfs, 
peuple  de  race  celtique.  Je  crois  avoir  aussi  établi  que  les  Cantabres 
parlaient  un  idiome  celtique  (v.  p.  259-iO)  ;  et  dès  lors  je  me 
demande  ce  que  devient,  en.  présence  de  ces  faits  constatés,  le 
singulier  raisonnement  de  M.  Garât. 

Chapitke  Ml.  Justifications.  —  Les  Maures.  —  Les  Goths,  — 
La  danse  Eskuarienne.  — M.  Garât  pose  comme  un  fait  indéniable, 
la  persistance  du  type  basque  â  travers  les  âges  (p.  272-73).  —  Je  crois 
avoir  démontré,  au  contraire,  que  Thistoire,  l'ethnologie  et  la  philologie 
comparée  s'accordent  â  présenter  les  Basques  comme  une  race  très- 
mélangée. 

«  Le  sénateur  Joseph  Garât  a  dit  que  les  ancêtres  des  Basques  avaient 
apporté  dans  les  Basses-Pyrénées  les  danses  de  l'Asie  (p.  280).  »  — 
Le  «  sénateur  Joseph  Garât  »  Fa  dit,  mois  il/ie  l'a  pas  prouvé,  ce  qui 
était  le  point  important;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  serions  tenu 
d'accepter  comme  -paroles  d'Évangile  les  imaginations  du  <  sénateur 
Joseph  Garât.  »  Ces  danses  sont  longuement  décrites  par  l'auteur  des 
Origines  des  Basques,  cl  il  voit  distinctement  dans  une  des  scènes 
chorégraphiques,  par  lui  observées,  la  figure  de  «  la  révolution  de  la 
terre  autour  du  soleil,  troublée  par  une  éclipse  de  lune  (p.  286).  » 
Voilà  qui  prouve,  à  n'en  pas  douter,  que  dès  les  temps  préhistoriques, 
les  maîtres  â  danser  des  Euskariens  étaient  en  avance  sur  les  décou- 
vertes de  Copernic.  Un  personnage  do  Molière  se  vante  d'avoir  mis 
en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine;  mais  il  n'y  a  que  M.  Garât 
pour  croire  aux  danses  sidéralei,  et  â  la  possibilité  de  mettre  en 
ballet  «  la  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil,  troublée  par  une 
éclipse  de  lune.  » 

Voilà  comment,  dans  les  sept  chapitres  que  je  viens  d'examiner, 
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M.  Garât  arrive  à  «  faire  briller  la  lumière  des  faits,  >  et  à  justifier 
l'origine  sémitique  des  Euskariens.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  le  livre  que  j*ai  sous  les  yeux,  pourront  aisément  se  convaincre 
que  je  me  suis  borné  à  relever  un  petit  nombre  d'erreurs,  choisies 
parmi  celles  dont  la  réfutation  devait  absorber  le  moins  de  temps  et 
d'espace.  M.  Garât  s'est  engagé,  sans  la  moindre  préparation,  dans 
une  œuvre  aussi  vaste  que  difficile.  Son  livre  n'est  qu'un  tissu 
d'erreurs  grossières,  de  lieux  communs  et  de  déclamations.  Partout  il 
invoque»  sans  nécessité.  Monseigneur  Dupanloup,  MAI.  Victor  Hugo,  de 
Tocqueville,  Taine,  About,  etc.,  etc.  En  revanche,  il  n'a  pas  lu  les 
quatre  cinquièmes  des  auteurs  spéciaux  qu'il  cite,  et  dont  il  esuropie 
souvent  les  noms  et  titres  d'ouvrages  de  la  façon  la  plus  cruelle.  C'est 
ainsi  qu'il  écrit  Montglave  (p.  37,  41,  204)  pour  Monglave-, 
«  Bochard  (p.  48)  »  pour  Bochart  -,  «  Hiarce  de  Bidassouet  (p.  4H , 
224,  229)  »  pour  Iharce  de  Bidassouet  ;  c  don  Pedro  Pueblo  de 
Astarloa  (p.  251)  pour  Don  Pedro  Pablo  de  Asiarloa  ;  «  José  y  Anguas 
(23iJ  »  pour  José  Yanguas;  <Bop  (p.  66)  »  pour  Bopp,  etc.,  etc., 
sans  préjudice  de  la  particule  qu'il  octroyé  libéralement  (p.  68, 144, 
224)  à  Graslin,  àWalckcnaer  et  à  M.  Baudrimont. 

Ces  observations  suffisent  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger 
le  travail  de  M.  Garai.  Les  origines  des  Basques  français  et  espagnols 
ont  été  louées  sans  mesure  et  sans  restrictions  par  des  journalistes 
incompétents  i  mais  hélas  1  il  n'est  pas  besoin  d'être  grand  prophète 
pour  prédire  à  ce  livre  et  aux  gazettes  qui  ont  chnntè  ses  louanges 
le  destin  des  feuilles  d'automne  :  ludibria  ventis. 


»  « 
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APPENDICE  m. 

DE   l'organisation   DE    LA    FAMILLE   CHEZ    LES    BASQUES, 

par  M.  Eugène  Cordibb. 

Quand  j'ai  rédigé  le  chapitre  V  de  la  seconde  partie  du  présent 
ouvrage,  pour  étudier  Les  Banques  d*après  le  droit  eoutumîeri,  je  né 
pouvais  connaître,  de  M.  Eugène  Cordier,  que  Le  Droit  de  famille 
aux  Pyrénées,  Ce  savant  a  commencé  depuis,  dans  la  Revne  higto' 
rique  de  Droit  français  et  étrange,  la  publication  d*un  travail  intitulé 
De  V organisation  de  la  famille  rhez  le»  Basques^  dont  je  n'ai  encore 
lu  que  deux  chapitres.  Le  premier,  qui  traite  des  Mœurs  ibériennes  et 
basquesj  est  inséré  dans  le  numéro  de  juillet-août  1868;  et  le  second 
intitulé  Le  Droit  basque^  routumes  de  Soûle,  de  Labour  et  de  Basse^ 
Nararrey  se  trouve  dans  le  numéro  de  novembre-décembre,  même 
année.  Au  jour  où  j'écris  (10  octobre  1869),  les  numéros  de  la  pré- 
sente année  n'ont  pas  encore  paru,  que  je  sache,  et  je  suis  forcé  de 
limiter  mon  examen  aux  deux  chapitres  que  je  viens  de  signaler. 

Gbapithe  I.  Mœurs  ibériennes  et  basques,  — Ce  travail  préliminaire 
prouve  que  H.  Cordier  n'a  pas  modifié  ses  théories  ethnologiques  et 
philologiques  autant  que  je  l'avais  cru  d'abord,  d'après  une  lettre 
qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Il  demeure  toujours  fidèle  au 
système  deHumboldt,  et  il  continue  d'admettre  que  les  Basques  sont 
les  continuateurs  d'une  race  dite  ibérienne,  qui  aurait  très  ancienne- 
ment occupé  la  totalité,  ou  tout  au  moins  la  majeure  partie  de  la 
péninsule  espagnole.  Je  n'ai  jamais  nié,  le  lecteur  s'en  souvient, 
l'antique  prédominance  d'un  type  particulier  dans  ce  pays,  et  j'ai 
tâché,  pour  le  décrire,  d'épuiser  les  renseignements  fournis  par  les 
auteurs  classiques  et  la  numismatique  dite  ihérienne.  Mes  opinions 
n'ont  pas  varié  sur  ce  point,  et  je  persiste  aussi  â  penser  que  les 
noms  d'Ibérie  et  d'Ibères  ont  toujours  été,  sous  la  plume  des  auteurs 
anciens,  de  simples  expressions  géographiques  appiicabl^N  à  des  peu- 
plades d'origine  très-diverso.  M.  Cordier  rattariic  îi  la  nuui  riite  ibé- 
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rienne  les  Cdntabres(l),  les  Turdules  (2),  les  Lusilaos  (5)  et  les  Gelli- 
bères  (4)  dont  je  crois  avoir  clairement  établi  .Torigine  celti- 
que (!5).  Il  décrit  très  soigneusement  les  mœurs  et  habitudes  de  ces 
tribus  d'après  les  aateurs  anciens;  mais  si  j'ai  raison,  la  description 
de  M.  Gordier  ne  prouverait  rien  par  rapport  auiL  autres  peuplades 
de  race  inconnue ,  et  généralement  rattachées  à  la  race  dite  ibé- 
rienne. 

Ce  savant  traite,  à  la  p.  557 ,  des  dévouements^  et  il  pense  que 
«  cette  institution  était  encore  plus  celtique  quUbérienne.  »  En  vertu 
de  ce  dévouement,  les  guerriers  partageaient  absolument  la  destinée 
du  chef  qu'ils  avaient  choisi,  comme  on  peut  le  voir  pour  l'Aquitaine, 
par  l'exemple  d'Âdcautuan^  chef  des  Sotiates  à  l'époque  de  l'expé- 
dition de  P.  Crassus.  M  Cordier,  qui  signale  avec  raison  un  usage 
semblable  ;;hez  les  Celtibùres,  ne  s'est  pas  assez  inquiété,  selon  moi, 
de  rechercher  chez  d'autres  peuples  des  habitudes  similaires  ou  ana- 
logues. Je  me  borne  à  lui  indiquer  celles  des  anciens  Germains,  et  la 
phalange  perse  des  Immortels,  dont  parle,  je  crois,  Pausanias. 

On  sait  que  certains  statuts  du  Pays  basque  appellent  indifférem* 
ment  l'atné  des  fils  ou  des  filles  à  l'exercice  du  droit  d'aînesse,  et  que 
M,  Gordier  voit  dans  ce  phénomène  juridique  une  preuve  de  la  per- 
sistance du  génie  particulier  des  Cantabres.  Je  me  suis  appliqué  é 
réfuter  cette  opinion,  et,  comme  M.  Gordier  y  persiste  sans  fournir  des 
preuves  nouvelles,  je  maintiens  intégralement  ma  critique. 

J'ai  parlé  (p.  102-5)  de  la  couvade  que  Strabon  signale  chez  les 
Gantabres,  et  que  Ghal)o  prétend  avoir  retrouvée  de  nos  jours  chez 
les  Basques.  M.  Gordier  a  rassemblé  soigneusement  les  textes  an- 
ciens et  modernes  qui  prouvent  l'ancienneté  de  cet  usage,  et  sa  dif- 
fusion dans  un  assez  grand  nombre  de  pays.  Il  admet,  sur  la  foi  de 
Ghaho,  que  la  couvade  est  encore  pratiquée  dans  le  Pays  basque  ; 
mais  il  confesse  (p.  554)  n'avoir  pu  s'en  convaincre  de  ses  propres 
yeux.  Les  nombreuses  impostures  historiques  de  Ghaho  sont  aujour- 
d'hui aussi  évidentes  que  la  lumière  du  jour,  et  dans  son  Voyage  en 

(\)  Revue  historique  de  Droit  français ,  p.  333. 

(2)  Id.,  Ihid. 

(3)  W.,  p.  334  et  U7. 

(4)  /r/.,  p.  334. 


Navarre,  il  ne  signale  pas  les  lieux  et  les  familles  où  celte  coutume 
bizarre  aurait  survécu.  La  croyance  de  M.  Cordier  ne  repose  donc  que 
sur  Tûffirmation  gratuite  d'un  homme  pris  cent  fois,  dans  ses  livres, 
en  flagrant  délit  de  faux  témoignage.  Il  est  impossible  de  se  procurer 
une  preuve  négative;  mais  j'affirme  que,  durant  mes  fréquents  voya- 
ges dans  le  Pays  basque  français  et  espagnol,  j'ai  vainement  essayé  de 
constater  un  seul  fait  relatif  à  la  couvade.  J'ai  interrogé  là-dessus  les 
curés,  les  médecins,  les  vieillards  et  les  sages-femmes.  Personne  n'a 
pu  me  signaler  un  seul  fait  qu'il  ne  fût  possible  de  vérifier  par  une 
enquête,  que  j'étais  résolu  à  aller  faire  sur  les  lieux. 

M.  Cordier  décrit,  de  la  p.  161  à  la  p.  166,  certaines  pratiques 
nuptiales  et  funéraires  des  Basques.  La  plupart  des  pratiques 
nuptiales  (transport  du  mobilier  de  la  mariée ,  cortège  d'invités, 
réception  sur  le  seuil  de  la  maison  du  mari,  etc.)  se  retrouvent, 
avec  des  variantes  de  peu  d'importance,  dans  toute  la  Gascogne, 
et  notamment  dans  la  Lomagne,  comme  on  peut  voir  dans  la  Siatis^ 
tique  de  V arrondissement  de  Lectoure  de  feu  M.  Masson.  Je  suis  a 
même  de  garantir  qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  l'Agenais,  le 
Quercy,  et  dans  les  portions  du  Languedoc  et  du  Périgord,  que 
je  connais  suffisamment  pour  garantir  le  fait.  Quant  à  l'usage  funé- 
raire des  lamentations  ou  myriologues,  M.  Cordier  lui-même  recon- 
naît (p.  563)  que  ce  n'est  pas  «  un  trait  spécial  aux  Basques,  »  et 
il  n'a  pas  de  peine  à  le  prouver.  Mais  si  ces  usages  nuptiaux  et 
funéraires  ne  sont  point  particuliers  aux  Basques,  pourquoi  M.  Cor- 
dier les  décrit-il  si  longuement  dans  le  chapitre  où  il  cherche  à  carac- 
tériser les  mœurs  de  ce  petit  peuple? 

Chapitre  II.  Le  droit  basque.  Coutumes  de  Soule^  de  Labour  et 
de  Basse-Navarre.  —  J'ai  déjà  dit,  et  je  me  plais  à  répéter,  que  je  ne 
reconnais  pas  d'émulé  à  M.  Cordier  pour  lu  façon  de  tirer  parti  des 
statuts  dont  il  a  connaissance.  Son  étude  intrinsèque  des  coutumes  de 
Soûle,  de  Labour  et  de  Basse-Navarre  mérite  des  éloges  sans  réserves. 
Les  dispositions  de  ces  coutumes,  relatives  au  droit  d'aînesse,  à  la 
situation  des  cadets,  à  la  dotalité,  au  retrait  lignager,  au  partage  des 
successions,  etc.,  sont  par  lui  très  judicieusement  rapprochées  des 
articles  similaires  ou  analogues ,  édictés  par  les  statuts  de  diverses 
contrées,  situées  hors  du  Pays  basque,  comme  les  fors  anciens  et 
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réformés  de  Béarn,  les  coutumes  de  Sainl-Sever,  de  Baréges ,  de 
Lavedffi)  et  de  Bordeaux.  M.  Cordier  écarte  celle  de  «  Bayoone,  dont 
le  droit  est  très  mêlé  (p.  577).  »  Mais  à  ce  compte,  le  droit  des  statuts 
qu'il  vise,  et  qui  rf^gissaient  des  populations  établies  en  dehors  du  Pays 
basque,  devrait  être  encore  plus  mélangé.  Si  M.  Cordier  prend 
la  peine  de  consulter  la  Conférence  des  coutumes  de  Guenoys  ,  il 
pourra  se  convaincre  très  facilement  que  bon  nombre  de  particu- 
larités qu'il  croit  d'origine  basque  se  retrouvent  (sauf  variantes)  dans 
les  monuments  du  droit  coutumier  de  diverses  provinces,  souvent  très- 
éloignées  du  versant  nord  des  Pyrénées  occidentales.  Cela  prouve 
clairement,  à  mon  avis,  que  les  institutions  dont  parle  M.  Cordier  ne 
sont  point  la  manifestation  du  génie  particulier  d*uno  race,  mais  des 
créations  produites  par  le  concours  de  certaines  circonstances,  notam- 
ment la  forte  constitution  de  la  famille  au  moyen-âge,  et  les  nécessités 
plus  ou  moins  communistes  du  régime  pastoral. 

Dans  le  cas  où  mes  critiques  seraient  fondées,  les  deux  chapitres  à 
moi  connus  du  nouveau  travail  de  M  Cordier  auraient  les  mêmes 
défauts  et  les  mêmes  qualités  que  son  Droit  de  famille  aux  Pyrénées. 
Je  me  suis  exprimé  sur  les  deux  ouvrages,  avec  une  franchise  où  je 
prie  Tauleur  de  ne  voir  qu'un  hommage  rendu  à  ses  consciencieuses 
recherches.  Si  j'ai  eu  tort,  je  serai  reconnaissant  «à  M.  Cordier  de  me 
désabuser;  si  j'ai  eu  raison,  je  serai  trop  heureux  d'avoir  appelé  ce 
savant  à  réfléchir  sur  quelques  points,  dont  la  rectification  rendrait 
sans  défaut  ses  études  sur  l'ancien  droit  euskarien. 


Au  moment  où  je  termine  ces  Appendices,  je  m'aperçois  d'un 
oubli  dont  je  veux  être  le  premier  à  m'accuser.  M.  d'Avezac,  aujour- 
d'hui membre  de  l'Institut,  a  oublié,  dans  V Encyclopédie  nouvelky  un 
article  sur  les  Basques,  dont  j  ai  fait  usage  plus  d'une  fois,  sans  le  citer 
jamais.  Il  est  trop  tard  pour  réparer  entièrement  cette  omission  irés- 
mvolontaire  ;  mais  je  ne  saurais  trop  engager  mes  lecteurs  é  consulter  le 
travail  dont  j'ai  prolité.  Us  y  verront  qu'à  une  époque  où  tout  le  monde 
déraisonnait  sur  les  Euskariens,  M  d'Avezac  a  su  conserver  seul  le 
bon  sens  et  l'esprit  critique.  Je  n'en  puis  malheureusement  dire  autant 
do  la  notice  consacrée  aux  Basques,  par  M.  Garay  de  Monglave,  dans 
y  Encyclopédie  moderne.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  la  parcourir, 
verront  sans  peine  qu'elle  fourmille  d'erreurs  et  de  témérités,  dont 
la  réfutation  résulte  île  rcnsomble  de  mon  ouvrage. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS, 


P.  4,  note  î,  lisez  :  Ptolem.  Géogr.  lib.  II,  c.  6. 

P.  5,  ligne  4 ,  lisez  :  plus  au  Sud-Est. 

P.  5,  ligne  24,  lisez  :  Bardyètes  de  Strabon,  et  non  :  Bardyèles  et  Bar- 
dyalesde  Strabon. 

P.  ^  4 ,  lignes  24-25.  o  L'Aquitaine  dont  le  lecteur  me  permettra  d'esquis- 
ser l'ethnologie.  »  —  M.  Alph.  Castaing  a  commencé  dans  la  Rewe  de  Gas- 
cogne, numéro  de  septembre  1869,  la  publication  d'un  travail  qui  paraît 
devoir  être  long,  et  qui  a  pour  titre  :  L Aquitaine  au  temps  de  César.  Je  ne 
puis  connaître  encore  qu'une  très-faible  partie  de  ce  mémoire;  mais  M.  Cas» 
laing  est  un  travailleur  sérieux,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  profiter 
de  ses  recherches  sur  l'Aquitaine. 

P.  43,  ligne  3  et  U,  ligne  20,  lisez  :  Walckenaer. 

P.  21,  ligne  4  6,  lisez  :  absorbée. 

P.  2o,  ligne  13^.  a  Llorente,  Zamacola,  le  vicomte  de  Belzunce.  »  —  J'ai 
eu  souvent  l'occasion  de  citer,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  un  assez  bon 
nombre  d'historiens  du  Pays  basque ,  mais  je  demande  à  ajouter  quelques 
mots  sur  d'autres  annalistes  dont  je  n'ai  que  peu  ou  point  parlé. 

Le  chevalier  de  Bêla  était,  en  1748,  colonel  du  régiment  de  Royal-Canta- 
bre,  qui  avait  été  créé  sur  sa  proposition.  11  a  laissé  une  volumineuse  His- 
toire des  Basques  manuscrite,  dont  le  baron  Walckenaer  a  fait  connaître  le 
plan  et  les  divisions  dans  l'art.  Bêla,  inséré  au  Supplément  de  la  Biographie 
universelle  de  Michaud.  Walckenaer  signale  aussi  un  autre  manuscrit  inti- 
tulé :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Basques  avec  un  abrégé  du  règne 
des  rois  de  Navarre,  par  le  chevalier  de  B**  (de  Bêla).  Ce  mémoire  n'est 
qu'un  abrégé  de  la  grande  Histoire  des  Basques.  Les  ouvrages  de  Bêla  sont 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  d'Urrugue,  membre  de 
l'Institut,  qui  les  comnmnique  très-libéralement  aux  travailleurs.  Ces  ma- 
nuscrits ont  été  utilisés  par  Dom  Sanadon  (  De  la  noblesse  des  Basques), 
l'abbé  Pœydavanl  {Histoire  des  troubles  survenus  en  Béam^  dans  le  \%^etla 
moitié  du  17»  siècle.  Pau,  3  vol.  in-8»,  4819  et  I8il),  et  le  vicomte  dd 
Belzunce. 

35 
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Juan  Antonio  Uorente  a  publié  à  Madrid,  de  4  806  à  4808 ,  un  ouvrage 
en  cinq  volumes  in-8o  intitulé  Noticias  de  las  très  provincias  vasœngadas, 
qui  vaut  aussi  peu  que  son  Histoire  critique  de  l'Inquisition  d'Espagne 
(Paris,  4847,  4  vol.  in-8<>)  et  les  Portraits  politiques  des  Papes  (Paris,  4  822 , 
â  vol.  in-8o}.  Ce  Uorente  était  un  intrigant  qui  trahit  lous  les  pouvoirs 
qui  l'employèrent,  et  fmit  par  devenir  conseiller  d'État  de  Joseph  Bonaparte. 
Banni  comme  Joséphine  en  4  812,  il  vint  à  Paris,  et  se  lia  avec  Tabbé  de 
Pradt ,  qui  était  bien  fait  pour  le  comprendre  et  l'estimer.  Un  illustre  his- 
torien allemand,  M.  Léopold  Ranke,  considère,  avec  raison,  l'Histoire  cnït- 
que  de  l'Inquisition  d'Espagne  comme  une  œuvre  de  polémique ,  indigne  de 
la  moindre  confiance.  Les  Portraits  politiques  des  Papes  sont  un  livre 
encore  au-dessous  du  précédent.  Quant  aux  Noticias  de  las  très  provincias 
vascongadas ,  ce  travail  a  été  rédigé  dans  le  but  de  préparer  l'unité  légis- 
lative de  l'Espagne,  par  la  restriction  et  suppression  graduelle  des  fucros. 
L'esprit  de  cette  publication  indique  assez  qu'elle  ne  mérite  auciine  confiance 
historique  ;  et  il  est  facile  d'y  relever  à  chaque  instant  des  équivoques  et 
des  faux  parfaitement  volontaires. 

D.-J.-A.  de  Zamacola  était  un  Joséphine,  proscrit  comme  Llorenle.  Tous 
deux  ont  habité  le  département  du  Gers ,  pendant  les  premières  années  de 
la  Restauration.  Llorente  habitait  Lecloure,  où  quelques  vieillards  m'ont 
attesté  l'avoir  vu.  C'était,  m'onl-ils  dit,  un  homme  actif,  d'un  caractère 
difficile,  et  même  un  peu  maniaque.  Il  avait  analysé  l'eau  de  toutes  les 
fontaines  du  pays ,  et  donné  la  préférence  à  celle  de  Lauzero  (route  de 
Lectoure  à  Agen],  où  il  allait  boire  tous  les  jours  avec  une  tasse  en  argent. 
Zamacola  demeurait  à  Auch,  où  il  fit  imprimer,  en>4  848,  chez  la  veuve 
Duprat,  son  Historia  de  las  naciones  Bascas,  de  una  y  otra  parte  del  Pireneo 
septentrional  y  costas  del  mar  Cantahrico,  3  vol.  in-S»  devenus  très-rares. 
Zamacola,  qui  n'a  pas  connu  l'existence  des  manuscrits  de  Bêla ,  appartenait 
à  l'école  de  Larramendi,  d'Astarloa  et  d'Erro  y  Aspiroz.  C'était  un  honnête 
homme,  à  qui  son  imagination  extravagante  faisait  prendre  ses  rêveries 
pour  autant  de  réalités.  Chaho  a  fort  maltraité  cet  écrivain ,  avec  lequel 
il  a  cependant  tant  de  ressemblances.  Le  livre  de  Zamacola  ne  mérite  pas 
le  moindre  crédit ,  et  je  suis  étonné  de  le  voir  cité,  comme  un  ouvrage  à 
consulter,  dans  le  travail  bibliographique  annexé  au  volume  intitulé  :  La 
Terre  et  l'Homme,  de  M.  Alfred  Mâury. 

P.  30,  note  4,  lisez  :  conservé  à  Pampelune.  Ligne  2,  lisez  :  idem  rex. 
P.  44.  Au-dçssous   de  CHAPITRE  11,  les   Vascons   et  les  Basqubs 
TRàNSPYBÉNÉBNs,  OU  a  oublié  de  mettre  J  4 . 
P.  43,  ligne  4E,  lisez  :  Eauze. 
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P.  44,  1.  4,  lisez  :  révoltés.  Lignes  4  4  et  46  :  «  Les  Vascons  occupaient 
donc,  en  767,  toute  la  Novempopulanie.  »  —  Cette  phrase  manque  d'exac- 
titude. Les  Vascons  avaient  conquis  la  Novempopulanie ,  et  ils  en  étaient 
politiquement  les  maîtres  ;  mais  ils  ne  se  sont  jamais  établis  en  masse ,  en 
deçà  des  Pyrénées,  que  dans  le  Pays  basque  français. 

P.  46,  note  4,  ligne  4,  lisez  :  Vaccei,  au  lieu  de  :  Vacoei. 

P.  49,  note  î.  J'ai  oublié  de  comprendre  les  vicomtes  de  Gabardan  et 
d'Asté  dans  le  catalogue  des  principaux  fiefs  de  la  Gascogne. 

P.  57,  noie  4.  Quand  j'ai  rédigé  celte  note,  j'avais  le  tort  d'ignorer  que 
M.  Pictet  était  revenu  sur  son  opinion. 

P.  60,  ligne  40  :  a  Les  Basques  se  rattachent  aux  populations  africaines.  » 
—Je  lis  dans  la  Revue  d'Aquitaine  (4  ),  n»  du  4"  septembre  4  869,  p.  60,  64 , 
l'annonce  de  la  publication  prochaine  de  deux  travaux  sur  les  Basques. 
«  M.  Granier  de  Cassagnac  achève  de  faire  imprimer  son  ouvrage  sur  les 
langues  gallo-celtiques Il  a  rencontré  en  Algérie  une  tribu  kabyle  par- 
lant basque.  Les  bûcherons  basques ,  venus  de  ce  pays  pour  exercer  leur 
industrie,  se  font  parfaitement  comprendre  de  ces  gens-là.  »  — Je  suis  im- 
patient de  voir  les  preuves  produites  par  M.  Granier  de  Cassagnac  à  l'appui 
de  son  dire.  Je  le  suis  aussi  de  voir  comment,  même  en  admettant 
l'origine  commune  de  celte  tribu  kabyle  et  des  Basques ,  l'idiome  de  la  sou- 
che originelle  a  pu  se  développer,  chez  deux  peuples  demeurés  sans  commu- 
nications, d'une  façon  si  régulière  et  si  uniforme  que  l'état  morpholo- 
gique serait  absolument  le  même  dans  le  Pays  basque  et  dans  un  canton  de 
la  Kabylie.  Enfin,  je  serai  ravi  de  voir  M.  Granier  de  Cassagnac  expliquer 
comment  ces  Kabyles  ont  pu  faire  passer  dans  leur  glossaire  une  foule  de 
termes  que  les  Euskariens  ont  empruntés  aux  langues  romanes. 

M.  Garrigou  père,  de  Tarascon  (Ariége),  «  prépare  de  son  côté  un  travail 
sur  la  langue  basque  comparée  avec  la  langue  d'oc.  »  Je  m'en  réjouis,  mais 
j'espère  que  ce  philologue  aventureux  ne  retombera  pas  dans  les  erreurs 
par  lui  commises  dans  ses  Etudes  historiques  sur  Vanden  pays  de  Poix  et 
de  Couseran  {sic) y  p.  4  24-24.  C'est  là  que  M.  Garrigou  entreprend  de 
«  rechercher  l'analogie  du  patois  de  Foix  et  de  Saint-Girons  avec  le  pur 
biscayen  du  Guipuscoa,  »  et  qu'il  dresse  un  long  tableau  de  rapprochements 
dont  on  peut  juger  par  ce  simple  extrait. 

(4)  Je  crois  rendre  service  à  mes  lecteurs,  et  parliculièreoient  à  ceux  qui  s'in- 
téressent à  rbistoire  du  Sud-Ouest  de  la  France,  en  leur  recommandant  la  lecture 
de  l'intéressante  Betue  d'Aquitaine,  dirigée  par  mon  ami  M.  A.  d'Assier,  à  qui  je 
souhaite  tout  le  succès  qu'il  mérite.  La  sincérité  de  ma  recommandation  estsufflsara- 
ment  attestée,  je  crois,  par  l'indépendance  de  ma  critique  dans  la  note  ci-dessos. 
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Mots  basques. 

Abisatua. 

Bicioa. 

Conbidatua. 

Dolua. 

Espalda. 

Guztataa. 


Mots  français. 

Avertir  (  aviser  ). 

Défaut  (vice). 

Inviter  (convier). 

Affliction  (deuil). 

Épaule. 

Tâter  (goûter). 


Mots  patois. 

Abisa. 

Bici. 

Coubida. 

Dol. 

Ëspallo. 

Gousta. 


Ces  exemples,  pris  tout-à-fait  au  basard,  permettent  de  juger  la  méthode 

de  M.  Garrigou.  Comment  cet  auteur,  qui  veut  prouver  par  ce  tableau  que 

les  patois  de  l'Ariége  viennent  du  basque ,  a-t-il  fait  pour  ne  pas  voir  que 

les  mots  euskariens  choisis  par  ^lui  ont  été  empruntés  au  glossaire  roman  ? 

P.  64,  note  2,  ligne  4  4,  lisez  :  Stilich. 

P.  66,  ligne  9  et  s.  «  Je  liens  à  vous  confier  qu'il  faudra  ménager  une 
place  honorable  à  Télément  sémitique,  parmi  ceux  qui  composent  la  natio- 
nalité basque  moderne,  etc.  »  —  Quand  M.  Pruner-Bey  me  faisait  llion- 
neur  de  m'écrire  la  lettre,  dont  le  lecteur  est  invité  à  revoir  intégralement  ce 
que  j'en  ai  reproduit,  M.  de  Charencey  n'avait  pas  encore  publié  ses 
Recherches  sur  les  noms  d'animaux  domestiques,  de  plantes  cultivées  et  de 
métaux  chez  les  Basques,  et  les  Origines  de  la  civilisation  européenne  {Actes 
de  la  Société  philologique,  t.  1<^  n^  de  mars  4  869,  tiré  à  part  dans  une 
brochure  de  28  pages).  Ce  travail  est  aussi  inégal  que  ceux  dont  j*ai  fait  la 
critique  dans  le  corps  du  présent  ouvrage.  Je  crois  néanmoins  inutile  de 
l'examiner  ici,  et  je  renvoie  ceux  qui  veulent  en  savoir  plus  long  à  la 
critique  (un  peu  indulgente)  insérée  par  M.  Julien  Yinson  dans  la  Revue 
de  linguistique  et  de  philologie  comparée,  n^  de  juillet  4869,  p.  4  07  et  s. 
P.  67,  note  4,  ligne  4,  lisez  :  Mariana,  au  lieu  de  Marina. 
P.  99,  ligne  6,  lisez  :  ni  parmi  les  Celtes,  ni  parmi.  —  Note  4,  lisez: 
p.  506-507. 

P.  4  00-4  03,  note  4,  ligne  29-30,  lisez  :  l'aspect  de  ces  poteries.  Il  faut 
bien  se  garder  d'ailleurs  de  juger  toujours  de  l'antiquité  des  poteries  d'après 
l'imperfection  plus  ou  moins  grande  des  procédés  céramiques  ;  et  il  est 
prudent  de  tenir  grand  compte  de  la  destination  des  vases. 
P.  429,  note  4,  ligne  3,  lisez  :  Hispania,  au  lieu  de  :  Hèspanià. 
P.  437,  ligne  9.  o  J'arrive  maintenant  à  Festus  Avienus.  »  —  Depuis  la 
rédaction  de  ce  chapitre,  j'ai  eu  connaissance  d'un  travail  inséré  par  M.  Wi- 
Ibelm  Christ  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Bavière,  sur  Avien 
et  les  plus  anciens  renseignements  sur  l'Ibérie  et  la  côte  occidentale  de  l'Eure^ 
(en  allemand).  M.  Christ  cherche  à  démontrer,  avec  autant  d'érudition  que 
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d'habileté ,  que  llbérie  d'Avienus  est  antérieure  à  Polybe  et  à  la  seconde 
guerre  punique.  Cette  Ibérie  ne  peut  être,  d'après  lui ,  que  celle  de  Py  théas, 
dont  le  récit  était  perdu  du  temps  de  Pline.  Le  récit  de  Pythéas  avait  été 
consulté  par  Eratosthënes ,  dont  Avienus  a  utilisé  incontestablement  le 
travail. 

P.  4  56,  note  i,  ligne  n,  lisez:  Hérodore,  au  lieu  de  :  Hérodote. 

P.  485,  au  lieu  de  :  la  philologie,  la  ncmismatiqce,  lisez  :  la  philologie, 
u  toponymie  ,  LA  NUMISMATIQUE,  otc.  —  Même  correction  au  titre  initial  de 
la  p.  487. 

P.  207,  ligne  20,  lisez  :  Ethnog.  Note  3,  ligne  3  et  4,  lisez  :  ^thiopem, 
an  lieu  de  :  iEthiopeus. 

P.  224,  tableau  final,  \^  ligne  à  gauche,  lisez  :  doléchocéphales  purs. 

P.  228-29,  note  2.  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  j'ai  relu  \i Science 
du  langage,  de  M.  Max.  Millier  (trad.  Ilarriset  Perrot),  et  voici  ce  que  je 
trouve  à  la  page  4  40.  a  II  y  a  environ  deux  cents  ans,  il  s'engagea,  dans  le 
chapitre  métropolitain  de  Pampelune,  une  discussion  sérieuse  conservée  dans 
les  minutes  du  chapitre  :  —  4 .  Le  basqub  a-t-il  été  la  langue  primitive  de 
rhumanité  ?  Les  savants  membres  avouent  que ,  quelle  que  soit  à  cet  égard 
leur  intime  conviction ,  ils  n'osent  donner  à  celte  question  une  réponse 
affirmative.  —  Le  basque  a-t-il  été  la  seule  langue  parlée  dans  le  paradis 
par  Adam  et  Èvc?  Sur  ce  point  les  opinants  déclarent  qu'il  ne  saurait  exis- 
ter de  doute  dans  kur  esprit,  et  «  qu'il  est  impossible  d'avancer  contre  cette 
opinion  une  objection  sérieuse  et  raisonnable.  »  V.  Hexnequin,  Essai  sur 
l'analogie  des  langues  ,  Bordeaux  4838,  p.  60.  —  La  date  de  l'ouvrage  en 
question  et  les  étranges  théories  philologiques  que  l'on  y  trouve,  me  don- 
nent à  penser  qu'il  a  été  composé,  à  peine  au  sortir  du  collège,  par  M.  Victor 
Hennequin ,  l'un  des  plus  fervents  propagateurs  des  doctrines  phalansté- 
riennes.  On  sait  le  rôle  in) portant  que  joue  l'analogie  dans  le  système  de 
Charles  Fourier.  J'ai  quelque  peu  connu  M.  V.  Hennequin,  quand  j'avais 
dix-huit  ans,  et  je  lui  trouvais  alors  une  science  cl  un  esprit  prodigieux. 
Il  est  vrai  que  j'arrivais  en  droite  ligne  du  fond  de  la  Gascogne,  pour  étu- 
dier à  Paris.  Quand  j'eus  acquis  l'expérience  à  mes  dépens  ,  je  ne  vis  plus 
dans  M.  Hennequin  qu'un  homme  agréablement  loquace,  né  pour  servir  de 
porte-voix  aux  idées  ou  aux  intérêts  d'aulrui ,  une  nature  d*orateur  poli- 
tique, de  journaliste  ou  de  professeur  de  troisième  ordre.  M.  Victor  Henne- 
quin estnjorl  fou;  et  quelque  lemps  avant  sa  fin,  il  publia  un  travail  où  il 
prétendait  être  en  communication  avec  Vâme  de  la  Terre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'auteur  des  Analogies  des  langues  ne  mérite  aucun  crédil  en  philologie,  et 
quand  il  affirme  des  faits ,  il  ne  prend  jamais  la  peine  de  les  corroborer  en 
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cittnt  ses  autorités.  Voilà  ce  qui  arrire  pariiculièremetit  par  rapport  i 
prétendue  discussion  mir  l'origine  de  la  lan^e  basque.  Les  archives  cifl 
et  reli^euses  de  Paiiipelune   OQt  été  explorées  tninnlieusemeni  par  drf 
savants  tels  qne  Garibay ,  le  P.  de  Morel,  Yani^ias  y  Hiranda,  etc.:  el 
pas  un  ne  confirme,  que  je  sache,  le  dire  di'  M.  Hennequin,    J'ai  fait  moi- 
mïine,  et  j'ai  (ait  f^re,  snr  ce  point,  des  recherches  demeurées  sans  résnlt&k 

P.  (98-97.  Depuis  que  j'ai  rapidement  indif[U(?,  dans  ces  deux  pages, 
découvertes  relatives  aux  temps  anlé-hL'floriqnes  do  Nord  de  l'Afriqoe , 
été  fait,  dans  ce  pays,  bcauconp  d'autres  invesligalions  fructueuses.  JenepAÎJ' 
les  indiquer  tontM  en  détail,  et  meslecteurs  feront  bien  de  consulter  la-dessns 
le  Bullttin  de  la  Société  de  elimatolugie  algérienne.  Le  sisiËme  de  ces  bulletins 
contient  un  travail  du  généni  Faidhei'bo  sur  l'Origine  des  Li/ltieta 
bènu.   L'auteur  examine  les  opinions  de  HM.  Henri  Martin  el  Aleian( 
Bertrand.  On  sait  que  M.  Henri  Martin  considère  les  Berl>ers  comme 
représentants  de  la  raï«  aiilochthone,  et  qu'il  admet  Ventrée  en  Afrique,  pal* 
le  détroit  de  Gibraltar,  de  populations  aryennes  blondes,  qui  auraient  cons- 
truit les  tombeaux  mégalithiques  de  la  Namidie,  el  auraient  fini  par  se 
fondredaiislaraeechamitiqnedela  Lybie.  M.  Bertrand  admet,  au  contraire: 
1"  la  préexistence  dépopulations  autocbthones,  soit  d'ori^ne  atlantique  (T) 
soit  d'origine  asiatique  (non  sémitique)  ;  ï"  l'arrivée  de  tribus  non  aryennes, 
qui  laissèrent  des  tombeaux  mégalithiques;  3"  l'arrivée d'Aryas blonds,  qui 
laissèrent  dans  la  population  de;^  traces  de  leur  race,  el  allèrent  conquérir  la 
Basse-Egypte.  le  général  Faidherbe  croit  que  les  monuments  m^lithiques 
dont  s'agit  sont  l'œuvre  des  Lybiens  autocbthones  ;  mais  pour  élucider  celtes 
question,  il  faudrait ,  dit-il ,  connaître  la  répartition  de  ces  monuments, 
il  n'a  pu  savoir  s'il  en  existait  au  Maroc.  Il  se  pose ,  sans  In  résoudre , 
question  de  l'origine  des  idiomes  berbers.  Sont-ils  (comme  on  le 
encore  trés-génératemeni  )  ies  représentants  des  anciennes  langue»  lybîeni 
on  ceux  des  langues  parlées  par  les  fugitifs  i  dolmen  de  M.  Bertrand? 
Le  Bulletin  dont  je  parle  contient  aussi  le  récit  d'une  Ereuftion  à  la 
de  la  Fointe-Pexcade  par  le  docteur  Bourjot ,  une  communication  k  pi 
(les  Menhirs  non  funéraires  de  H.  R.  Galles ,  un  Catalogue  dea 
préhiMtùriques  de  l'Algérie  île  H.  Lctourneux ,  el  une  imte  de  l'abbè  tlicl 
sur  les  Si(«F  taillée  du  nnrd  de  l'Algérie. 

Dana  la  séanco  du  T  juillet  4gee,  le  général  Faidherbe  a  foit,  par  l'inl 
inédiaire  du  Docteur  Paul  Broi'a,  une  communication  â  la  Société  d'antl 
pologie  de  Paris  sur  les  Dolmtns  et  hommen  blonds  de  la  LybiK.  L'opinb 
la  plus  vulgaire  fait  descendre  ces  blonds  des  Wan dates  ;  mais  l'exisl 
du  type  blond  dans  l'Afriquedu  Nord  est  constatée  par  un  texte  du  iv 


m 
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avant  J.-G  Un  docament  déchiffré  par  M.  Mariette  pronyerait  môme  que» 
4,400  ans  ayant  notre  ère,  un  peuple  blond,  aux  yeux  biens,  descendu  des 
îles  de  la  Méditerranée  sur  la  côte  africaine,  venant  de  la  Cyrénaïque^  aurait 
pénétré  en  Egypte  par  Touest.  Le  général  Faidherbe  a  reconnu  environ 
3,000  tombeaux  mégalithiques  àRokniaet  2,000  à  Masséla;  et  MM.  Ghristy 
et  Féraud  en  ont  signalé  un  millier  près  des  sources  du  Bou-Merzoug. 
Trois  de  ces  derniers  ont  donné  des  objets  en  fer  et  une  médaille  de  Faus- 
tine ,  ce  qui  a  fait  croire  à  certaines  personnes  qu'ils  auraient  été  violés  îi 
une  époque  relativement  récente.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  dolmen  d'Algérie 
intact  se  compose  d'une  grande  pierre ,  plus  ou  moins  plate,  portée  sur 
quatre  jambages  formant  une  caisse  quadrilatérale,  sans  dallage  au  fond. 
Ces  dolmens  ne  sont  jamais  recouverts  de  tumulus',  et  le  général  Faidherbe 
a  appris  qu'ils  existent  en  groupes  nombreux  dans  le  Maroc,  où  on  trouve 
des  populations  blondes.  Ce  savant  pense  que  le  type  blond  a  pénétré  en 
Afrique  par  trois  routes  :  4o  de  l'Espagne  au  Maroc;  2^  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile,  il  s'est  répandu  en  Numidie ;  2°  venu  de  la  Grèce,  il  aurait  envahi 
l'Egypte  et  lui  aurait  fourni  une  dynastie.  D'après  le  général  Faidherbe,  les 
blonds  de  l'Afrique,  tous  Berbères,  ne  sont  pas  des  ar>'as,  la  langue  berbère 
n'ayant  rien  d'ancien  (??}.  Ce  sont  donc  des  anciens  autochthones  de  l'Eu* 
rope,  refoulés  par  les  invasion.s  aryennes.  —  Cette  communication  a  donné 
lieu,  dans  la  Société  d'anthropologie,  à  un  dél)at  où  M.  de  Mortillet  s'est 
étonné  qu'on  fît  venir  de  Sicile  ot  d'Italie,  pays  où  il  n'y  a  pas  de  dolmens, 
les  hommes  qui  ont  apporté  les  dolmens  en  Afrique.  11  est  bien  plus  naturel, 
dit-il,  de  les  faire  arriver  par  la  péninsule  il)érique.  Les  dolmens  passent 
de  la  France  en  Espagne ,  et  surtout  en  Portugal  ;  de  là  dans  le  Maroc  et 
l'Algérie.  Ils  forment  une  ligne  pres(jue  continue.  M.  de  Sémallé,  qui  a  pris 
part  aussi  à  cette  discussion,  a  rappelé  qu'aux  Canaries  il  y  a  deux  ou  trois 
îles,  dont  une  forte  partie  de  la  population  est  blonde.  Cette  population, 
dit-il,  est  guanche  et  non  espagnole.  11  est  possible  que  M.  de  Sémallé  ait 
raison  quand  il  affirme  que  les  blonds  sont  en  forte  proportion  dans 
certaines  îles  de  l'archipel  des  Canaries,  mais  il  aurait  dû  prouver  et  non 
affirmer  gratuitement,  que  ces  blonds  descendent  des  Guanches. 

P.  230,  lignes  3,  4  et  5  :  (c  Les  Basques  ont  emprunté,  tant  pour  la 
poésie  artistique  que  pour  la  poésie  populaire  la  prosodie  des  peuples 
voisins.  »  On  n'y  trouve  pas  la  moindre  trace  du  procédé  d'altération  qui 
caractérise  la  prosodie  germanique  (V.  Ozanam,  Les  Germains  atxmt  le 
chistianùtme,  p.  2:i«  et  suiv.),  et  qu'on  retrouve  ju.sque  dans  la  poésie  des 
peuples  secondaires  dont  le  domaine  linguistique  est  contigu  à  celui  des 
nations  de  race  finnoise.  Exemple  : 
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Sol  varp  suman  Sol  e  meridie 

Sinni  mana.  Socius  lunae. 

Volupsa,  str.  s. 

P.  Sis,  note  4 ,  ligne  3,  lisez  :  le  nombre  des  Basques  français,  et  non  : 
le  nombre  des  Basques  français  et  espagnols. 

P.  246,  première  ligne  à  gauche  du  tableau,  lisez  :  Sainte-Engrace,  et 
non  :  Saint-Engrace. 

P.  264-55,  note  3.  «  Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  a  publié  une 
Carte  linguistique  des  sept  provinces  basques,  à  laquelle  il  renvoie  dans  ses 
Observations  sur  le  formulaire  de  prône  conservé  naguère  dans  l'église 
d'Arbonne,  p.  7,  etc.  »—  Le  passage  de  la  p.  7  de  ces  Observations  est  rédigé 
de  façon  à  se  permettre  de  croire  que  cette  carte  a  été  publiée,  tandis 
qu  elle  est  encore  inédite.  Je  n'ai  donc  pas  à  m'excuser  de  n'avoir  pu  en 
faire  usage  ;  mais  toutes  mes  autres  observations  subsistent  vis-à-vis  de 
M.  Broca.  Je  n'ai  eu  communication  que  dans  les  premiers  jours  d'oclobre 
4  869  du  Bulletin  de  la  Soc.  d'Anthrop.  dejuin à  décembre  4  868  (p.  5*1-23), 
où  M.  Antoine  d'Abbadie  a  inséré  une  note  sur  la  carte  de  la  langue 
basque.  Ce  savant  nous  apprend  que  la  carie  du  Prince  Loni»-Lucien 
Bonaparte  est  déjà  gravée,  et  qu'on  y  a  tracé  jusqu'aux  ruisseaux,  «  quand 
ils  délimitent  un  dialecte,  un  s<^us-dialecte,  ou  même  une  simple  variété. 
^  M.  d'Abbadie  signale,  dans  sa  note,  «  le  dialecte  si  étrange  de  LIodio,  et 
celui  des  Roncalais,  où,  par  une  exception  unique,  un  mot  basque  peoi 
commencer  par  la  lettre  r.  » 

P.  269,  ligne 29,  lisez  :  4866,  au  lieu  de  486. 

P.  270,  ligne  3,  lisez  :  Phoxétiquk. 

P.  975.  note  2,  ligne  6,  lisez  :  Ëpoisses,  au  lieu  d'Épasse. 

P.  286,  ligne  49:  DÉCLINAISON.  —  Depuis  la  rédaction  de  œtl»^  étude  sur 
la  déclinaison  euskarienne,  M.  Julien  Vinson  a  publié,  dans  la  itn'ii^  d^ 
linguistique  et  de  philologie  comparée  ^n**  de  juillet  4869,  p.  5-2  2],  des 
Sotes  sur  la  déclinaison  basque,  où  il  confirme  le  caractère  agglotinatif  de 
la  langue  euskarienne. 

P.  305.  ligne  2,  lisez  ;  air,  au  lieu  de  :  \i\^. 

P.  343,  note  4,   ligne   2.   lisez  :  Thro  the  upperi  ligne  3  :  Trip  ikm 
the  Ste-Croix. 

P.  362,  note  2.  ligne  2,  lisez  :  Letter  on  the  Turaman  LmgMo^e». 
P.  404,  note  4,  lignes  7  et  8    «  Une  déplorable  Hi<toire  des  Banjms  mi 
EsoÊoiduiuns  primitifs  »  de  M.  Baudhmont.  —  J'ai  déjà  parie  de  ce  liTre, 
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qui  a  été  réimprimé  en  4  868.  La  seconde  édition  vaut  aussi  peu  (lue  la 
première. 

P.  419,  note  i.  J'ai  oublié,  dans  cette  note,  de  signaler  au  lecteur  l'ou- 
vrage de  Don  José  Maria  de  Zuaznavar,  Ensayo  historico-critico  sobre  la 
iêffislacion  de  iVararra,  San-Sebastian,  1827,  2  vol.  in-8«.  Malgré  certains 
défauts,  ce  livre  se  recommande  aux  historiens  jurisconsultes  par  des  textes 
importants,  et  par  des  recherches  souvent  louables. 

P.  422,  note  5.  Le  Supplemento  de  los  Fueros  de  Guipuzcoa  a  été  imprimé 
en  4758. 

P.  480,  ligne  28,  lisez  :  mieitat,  et  non  :  mieytat. 

P.  496,  ligne  26,  lisez  :  Os.,  B.  G.  I,  38,  39. 


Je  m'aperçois,  en  revoyant  ces  Additions  et  corrections^  que  je  ne  me  suis 
peut-être  pas  assez  expliqué  (p.  4  20)  sur  la  phrase  suivanttule'M.  de  Cha- 
rencey  :  «  Les  cheveux  toujours  un  peu  raides  et  cassants  des  Basques,  rap- . 
I)ellent  la  chevelure  toujours  criniforme  des  peuples  du  Nouveau-Monde.  » 
J'ai  prouvé  qu'il  y  avait  des  Euskariens  bruns,  blonds  ou  châtains,  et  je  suis 
à  même  d'affirmer  qu'il  existe  chez  ce  peuple  beaucoup  d'hommes  aux  che- 
veux lisses  et  souples,  et  non  pas  «  toujours  un  peu  raides  et  ca.ssanl8.  »  Il 
n'y  a  pas  donc  à  s'inquiéter  autrement  de  l'asserlion  de  M.  de  Charenc^y. 
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CHAPITRE  I 


s  LBS    BASQUES    d'aPRÉ)»    L'AMIBBOPOLOâtE. 

•  Pag«8. 

Aperçu  de  la  constitution   géologique  de  TEspague,  et  preuve  de  la  contiguité 

de  ce  pays  avec  le  Midi  de  la  Gaule  et  le  Nord  do  l'Afrique  aui  époques 
tertiaire  et  quaternaire.  Emersion  du  Sahara.  —  Ages  de  la  pierre  taillée, 
de  la  pierre  polie,  du  bronze,  et  âge  anté-bistorique  du  fer  dans  le  Midi  de 
la  France.  —  Ages  de  la  pierre  taillée,  de  la  pierre  polie,  du  cuivre,  du 
bronze  et  du  fer  en  E<:pagne.  —  Ages  de  la  pierre  taillée,  do  la  pierre 
polie,  du  bronze,  et  âge  anté-bistorique  du  fer  dans  le  nord  de  TAfrique. 
—  Opinions  diverses  «-ur  la  race  qui  occupait  le  Midi  de  la  Gaule,  l'Es- 
pagne et  l'Afrique  septentrionale  pendant  les  temps  anté-bistoriques. 
Retziuâ,  Von  Baër,  et  MM.  de  Quatrefages  etPruner-Bey,  tiennent  pour  l'an- 
tériorité et  la  prédominance  du  type  bracbycépbale,  auquel  M.  Pruner-Bey 
a  donné  le  nom  de  mongoloïde.  Spring,  et  MM.  Paul  Broca  et  Yogt  inclinent, 
au  contraire,  en  faveur  du  type  dolichocéphale.  Tous  conviennent  que  ces 
deux  races  se  sont  mélangées  à  une  époque  très-reculée.  —  Ancien  type 
espagnol  d'après  les  médailles  dites  ibériennes.  Opinions  de  Lelewel,  et  de 
MM.  Boudard  et  Roget  de  Belloguet.  — Description  des  anciens  peuples  de 
l'Espagne  par  les  auteurs  classiques.  Les  Bèrons,  les  Cantabres,  les  Iler- 
gètes,  les  Celtibériens,  les  Turdetans  et  les  Turdules  appartenaient  à  la  race 
celtique.  Etablissement  des  Phéniciens  à  Malaca,  Abdèrc,  Gadès  et  dans 
les  îles  Baléares.  —  Fondations  de  Rhodè,  Emporium,  Hemeroscopium  et 
Mœnace  par  les  Massalioles.  Soumission  des  peuples  de  la  Bétique,  des 
Bostetans  et  des  Constctans  par  les  Carthaginois.  Fondation  d'Ara-Leuca 
et  de  Barcelonne.  Conquête  romaine.  —  Occupation  de  l'Espagne  par 
lis  Wandales,  Im  Ahiin?,  le*  Suêves  et  Ie«  Wisigolhs.  —  Domination 
iarr;«zine 4  87 
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LES   BAS^^TES   »'AP«b   LA    FBILOLOGIE. 

LADfve  iosqne;. 

•i  >• 

l.ut  liQguistiqae  Je  TEspa^Qe  dans  Tantiquite.  Les  Turdetans,  le^Lusitm-e^, 
le>  CeUîqueï^  du  cap  Nerium,  les  Thermessiens.  les  Celtibt  riens  e:  le^  Ciz- 
tabni»  parUîeAt  des  UioMe»  celiiques.  —  ImportaLk»  d'aulne»  uBAiK< 
difts  èâ  PëftiASule,  par  lo$  coIouks  phênicieiBes,  grecques  et  cjnkj> 
Ifiiftoîift»,  —  PropagiatMi  da  ULd  pendant  la  doninaliea  r^aLAt. 
—  Varieie  «k  faaaeft  tUt  Un^ii:s4ii|iie  de  l'Espagie,  pc:«ve«  csaâ« 
llttaiU4dl  (»ar  W  Uae^aaj»  de  Strabi>n.  —  Eapnat»  taits  an  ^:«âi.i:i«» 
^^mkuù^M  etarike, — frvtttersvvstijesée  res^o^^A-  éonaifte  et  iÀa>cij<» 
ie  oHte  iaa^tte.  ^  UMaieVirtii^'^-  ~  La  baxw  «es  aoctn»  A'Tl.u.&s 
àiffèrait  ^  c«Ue  4(»  kikuals  ii«  U  Feniasale.  EL*  a  tii  nmcbh^K  im 
le  lata,  ^,  1»  Mi^ie^  a  ctÀr  la  pAac*  aa  peso».  £ubecte  éz  fn^arAL     IS* 


s  2- 


IVatAÎM  ac(^  ie  li  Us^rae  ijj*;2tf  ii  ieU  e:  ea  î*»;a  :*s  fyruïK:^.  •>;  rua 
«  MM  El-rjt*  K^*^cs  ec  rrAicis;^..'-Xi:i<l.  —  liima  U\U  le  pt;m« 
f  A*irmtc  t(*f  >  los^'M  a.:  <ti  jorfe  ;jx&  iàBi  -iote  rtia.ui(i.  Ttaïui- 
p*kpf»  «  S:ra>ita  et  KoLjcaii^  l^^Li.  ce  :QiJLj:ftS  :a  KiTAa:s  7  Salit.  ii«ï 

iiMJi»  7eùCLv«iiiflL:  rrotiucs.  —  f^sfluic^  Aiciaeiià  x.âal^.^{^lfi^  raor-uù^: 
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meots  connus  de  cet   idiome.  —  Changements    surrenas  dans  l'eskuara 
depuis  le  xv«  siècle , 245 

$3. 

Notice  historique  sur  les  travaux  relatifs  à  la  langue  basque-  —  Phonétique 
euskarienne.  Discussion  de  Popinion  de  Humboldt  sur  Tabsence  de  Vf  en 
basque,  et  sur  la  préûiation  d'une  voyelle  aux  mots  importés  commençant 
par  une  a.  Examen  de  la  doctrine  de  ce  philologue  sur  st  initial.  — 
Racines.  Critique  du  travail  de  M.  Baudrimont.  Dictionnaires  de  Lloris, 
de  Pouvreau  et  du  P.  de  Larramendi.  Méthode  à  suivre  pour  la  rédaction 
d'un  glossaire.  ^-  Composition  des  mots.  Procédés  de  composition  et  de 
dérivation.  Critique  du  tableau  des  lerminatives  basques  dressé  parChaho. 
—  Déclinaison.  Systèmes  de  l'abbé  Darrigol,  de  Chaho,  et  de  MM.  de 
Charencey,  Yan  Eys  et  Duvoisin.  Noms  communs,  et  noms  d'hommes  et  de 
lieux,  —  Verbe.  Aperçu  de  la  conjugaison  basque  par  M.  le  Chanoine 
Inchauspe.  Caractère  et  éléments  constitutifs  de  cette  conjugaison.  ^ 
Conclusions SCS 

CHAPITRE    in. 
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(Philologie   comparée;. 

$<• 

Notions  sur  la  classification  et  la  morphologie  des  langues.  «-  Examen  de 
l'hypothèse  de  M.  Renan  &ur  l'origine  africaine  des  premières  populations 
de  l'Espagne.  Terminaisons  tah  et  iani.  Nomenclature  des  anciens  noms  de 
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langues  berbères.  Comparaison  des  systèmes  de  numération.  Impossibilité  de 
relier  Teskuara  aux  idiomes  berbers.  —  Même  obstacle  pour  le  rattacher, 
comme  le  font  quelques  philologues,  aux  langues  de  l'Afrique  moyenne.  .     306 
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Erreurs  de  La  Bastide,  de  l'abbé  Iharce  de  Bidassouet  et  de  M.  Eichhoff, 
qui  rattachent  le  basque  à  la  famille  sémitique.  —  Impossibilité  de  relier 
cet  idiome  à  la  famille  aryenne.  —  Origine  touranienne.  Examen  des  tra- 
vaux du  Prince  Louis-Lucien  Bonaparte  et  de  M.  de  Charencey.  Dissem- 
blances et  ressemblances  de  l'eskuara  et  des  idiomes  da  groupe  touranien.     330 
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Pagti. 
Origine  américaine.  —  Examen  et  réfutation  des   prétendues  similitudes  ou 

analogies  signalées  par  M.  de  Gbarencey.  Morphologie  et  idéologie  des 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Théorie  de  M.  Pruner-Bey  et  (compa- 
raison du  mode  de  formation  des  mots,  des  systèmes  de  déclinaison,  de 
conjugaison  et  de  numération  des  Euâkariens  et  des  peuplades  de  l'Amérique 
septentrionale.  Les  similitudes  ou  analogies  signalées  par  ce  savant,  n'ei- 
cluent  pas  de  nombreuses  différences  ;  mais  ils  attestent  pourtant  une 
certaine  affinité  entre  les  idiomes  comparés.  «-  Conclusions. 342 
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L5S   BASQUES   d'aPRÈS   LA    TOPORTMIE   ET    LA    NUMISMATIQUE. 
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Notions  sur  la  numismatique  dite  ibérienne,  et  sur  les  ouvrages  publiés  à  ce 
sujet.  — Le  livre  de  M.  Boudard,  Numismatique  ibérienne^  est  l'expression 
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l'examen  de  sa  théorie  des  suffixes,  et  par  la  critique  de  son  procédé  d'éty- 
mologie.  —  Conclusions.  .  .  .  .  • 396 

CHAPITRE  V. 

LES   BASQUES   D'iPRiS   LB  DBOIT   COUTCMIEB. 

$<• 

Nécessité  d'un  inventaire  des  monuments  juridiques  du  Pays  basque.  — 
Navarre  espagnole.  Fors  originaux  de  Sanguessa,  Estella,   Vicari,  Vianu 
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San  VioceDte.   la  vallée  d'Amesciia,  Capparosso,   Artassooa  et  Peralla. 

Statuts    importés  :    fors   do  bourg  de  Saiot-Saturoin  de  Pampelune,  de 

Bervia,  de  Lerios,  de  la  fallée  de  Roncal,  de  Funes,  Marcilla,  Penalella^ 

Tudela,  Cerrera,  Gallipienzo,    La   Pefia,    Caseda,    Carcastillo.   Fors   de 

Sobrarbe  et  de  Viana.    «-  Biscaye.    Fors   de  Dorango  et  de   Bilbao. 

Privilèges  de  la  proyince.  —  Alava.  Fors  de  Yitoria  étendus  à   diverses 

localités.  —  Guipuzcoa.  Fors  de  San  Sébastian  et  de  Placencia.  —  Pays 

basque  français.   Statuts    antérieurs  à   la  réformation  des  coutumes  : 

anciennes  coutumes  de  Bayonne,  fors  de  la  vallée  de  Batgorry,  d*Etcbarry, 

de  La  Bastide-Clairence,  etc.  Statuts  réformés  :   coutumes   de  Souie,  de 

Bayonne,  de  Labourd  et  de  Basse-Navarre 449 

Erreurs  de  M.  Chambellan  sur  l'état  politique  des  anciennes  popula- 
tions de  l'Espagne  et  de  l'Aquitaine.  —  Système  de  Laferrière. 
Erreurs  historiques,  philologiques  et  juridiques  de  cet  auteur  au  sujet  des 
Euskariens.  —  Examen  du  Droit  de  famille  aux  Pyrénées,  de  M.  Eugène 
Cordier.  Les  caractères  que  ce  savant  a  signalés  comme  originaux  dans 
l'ancien  droit  public  des  Basques,  se  retrouvent  en  dehors  de  leur  pays. 
Egalité  morale  et  intellectuelle  de  l'homme  et  de  la  femme  acceptée  par 
aM.  Cordier  comme  le  principe  constitutif  de  la  famille  euskarienne.  Critique 
de  cette  opinion.  La  famille  s'est  constituée,  dans  d'autres  contrées,  d'une 
façon  similaire  ou  analogue,  et  il  faut  surtout  en  chercher  la  cause  dans  les 
exigences  du  régime  pastoral.  —  Conclusions '.     429 

CHAPITRE  VI. 

LKS    BASQUBS    D'APRES    LES    CHAMS    BKROÏQUBS. 

Texte  et  traduction  du  Chant  des  Cantdbres,  publié  pour  la  première  fois,  par 
Humboldt.  Opinion  de  ce  savant  sur  Tauthenticité  et  l'âge  probable  du 
poème.  —  Texte  et  traduction  du  Chant  d^Mtabiscar ,  révélé  par 
M.  Garay  de  Monglave.  —  Texte  partiel  et  prétendue  traduction  française 
A\i  Chant  d* Annibaly  édités  par  Chaho  et  M.  Mary-Lafon 444 

Si  2. 

Raisons  générales  contre  l'authenticité  des  chants  héroïques.  Absence  de 
manuscrits  originaux  et  anciens.  Preuve  de  la  composition  plus  ou  moins 
récente  des  poèmes,  tirée  de  la  conformité  relative  ou  absolue  de  la  langue 
employée   avec    le  ba<iqoe  actuel.  -—  Chant  des  Cantabres.  Critique  des 
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couplets    I  et   XIV.  Cette  pièce oontieol  plwieurs   mob  d'origine  latine 

ou  romane,  et  de«  erreurs  d'histoire   et   de  géographie  prouTées  par  les 

textes   des  auteurs  tnciees.  Age  probable  de   ce  poème  apocryphe.  — ' 

Le    Chant  d'Altabiscar  n'est  pas  une  poésie  populaire  chez  les  Basques^  et 

i1'o*a  pu  être  recueilli  dans  leur  pays.  Analogies  de  cette  pièce  avec  les 

poésies  ossianiques  et  palikares.    Fausseté  du  document  prouvée  par  la 

rythmique  et  par  l'histoire.  Le  combat   de  Roncevaux  d'après  Eginhard  et 

les  poèmes  du  cycle  karolingien.  Preuves  de  La  fabrication  très-récente  de 

ce  poème.  ^  Le  Chant  d'Annihal  n'a  pu  être  ni  découvert  ni  traduit  par 

Chaho,  niparM.Mary-Laion.  Eléments  de  ce  poème  apocryphe.  Les  couplets 

II,  III,  IV,  V,  VI  et  VII  de  la  prétendue  traduction  française  n'ont  jamai» 

existé  en  basque,   et  les  couplets  I  et  VIII  conçus  dans  Tidiome  euskarien 

ne   sont  que  l'imitation   libre   d'un    poème  béarnais  du  xviiie  siècle.  — 

Conclusions 459 

CONCLUSIONS. 

La  toponymie  ancienne  de  l'Espagne,  la  numismatique  dite  ibérienne,  le 
droit  coutumier  et  les  prétendus  chants  héroïques  ne  jettent,  jusqu'à  présent, 
aucune  lumière  sur  l'origine  des  Basques.  —  L'histoire,  l'anthropologie  et 
la  philologie  comparée,  constatent  que  les  Euskariens  sont  un  peuple  très- 
mélangé.  —  Aucune  découverte  anthropologique  ne  permet  de  leti  relier 
aux  populations  de  l'Afrique  ou  du  Nouveau-Monde,  mais  les  travaux  de 
M.  Pruner-Bey  tendraient  à  les  rattacher  à  la  race  mongolo'ide.  — 
L'eskuara  n'a  aucune  parenté  morphologique  avec  les  idiomes  africains, 
sémitiques  et  aryens.  Affinités  de  cette  langue  avec  celles  des  tribus 
touraniennes  et  des  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord 483 
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